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ROYAUTÉ
Régence de Marie de Médicis. — Le 1 4 niai 1 6 1 o, au moment où la voiture du roi rentrait dans la cour du Loule chancelier de Sillery, le président Jeannin et le secrétaire d'Etat Villeroy, qui venaient d'apprendre la &tale nouvelle, accoururent auprès de la reine. Elle
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s'ëcria, en les voyant : « Hélas ! le roi est mort ! ^> — « Vous 4c vous trbmpez, Madame | lui répondit aussitôt le chante celier : en France, le roi ne meurt point. »
Le fils de Henri IV, qui régna depuis sous le nom de Louis XIU, n avâit alq^^()u«|^)iit api^«t|d|pyi)i.Sa mère, Marie de Médicis, fiit proclamée régente par un arrêt du parlement. Et cependant des soupçons graves planaient sur elle. Henri IV lui avait toujours reproché d être Espagnole de cœur. Au moment m raie où ce prince se préparait à combattre 1 £spagne , qui n'était pas en état de lui opposen une forte résistaBoa^ elle témoi* gnait une grande déférence pour Fambassadeur de cette puissance , et elle fonriail avec lui des projets de mariage pour ses enfants. Les Italiens qui Fentouraieiit entretenaient tous des relations seoiètes aveo rfispagne: Le duc d'Épernon enfin, dont la conduite avait été si suspecte au moment de lassassinat, et qui depuis avait particulièrement contribué à faire décerner la régence à Marie de Médicis, était le représentant de la politique espagnole; à lui se rattachaient tous les vieux ligueurs, tous les catholiques ardents» qui maudissaient une guerre entreprise contre une puissance catholique, avec l'aide des protestants d'Allemagne et de Hollande, I^prsq^e Sully, fut v^(Mé à cheval pour se rendre au Louvre, il reçut en chemin une foule d'avis qui rengageaient à se défier de la reine* « Mon^ « sieur, où allez-vous? lui disait«on; aussi bien, cen « est fait. Je Tai vu mort; et si vous entrez dans le « Louvre^ vous u eu i;échappere% pas^. uou p^ qu^ « lui. »« Pensez à vous, lui disaitunaptre, car ce coup si « étrange aura dé terribles suites. » Plus loin , Vitry^ capitaine des gardes, lui dit: «Mais, Monweur^ où n allez-vous avec tant de gens? L'on ne vous laissera « pa& appcochec* du Louvce , ni entrer dedans^ qu avâc « aeu& ou trois:; et comme cda , je ne voualo oonaMile » pas, et pour cause.«*« J'ai vu* des», pensoimageft qui»
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armés, ils rendient de sanglants combats contre les Ttircs, contre les Mongols. Aussi ont-ils peu de loisir pour fiiire des progrès dans les arts de la paix, et leur efarilisation n'est qti*une civilisation d'emprunt, qui^ de longtemps, ne pourra avoir toute la force, tout le développement d un produit indigène.
Derrière eux, le reste de TËurope travaille, étudie, penae, défriche la terre et la science, développe, en un mot, la civilisation ^*elle portera ensuite aux nations les plus éloignées. C est pour elle le siècle de la 7-e nais- ^ance, de ractivité intellectuelle, mais aussi des guerres sanglantes que suscitent Tambition et la rivalité de ses princes, du roi d'Angleterre, qui se donne toujours le titre de roi de France ; de Ferdinand le Catholique, qui voudrait joindre IN aples aux Espagnes; de Charles VIII, qui rêve la conquête de CoDStantinople et de Jérusalem; de Maximuien enfin, que les titres d'empereur, de dbc de Bourgogne, de comte de Flandre, d'archi-^ duc d'Autriche, jettent dans des guerres continuelles pour l'héritage de Charles le Téméraire, la luaiu d Anne de Bretagne, ou la suzeraineté de Tltalie.
Esaminons maintenant plus en. détail la situation politique de l'Europe au milieu du quinzième siècle.
Lorsqu'on jette un coup d œil sur Tétat de 1 Europe en 1453, on est d'abord frappé de ce fait, qu'aucune puissance n'occupe le premier rang et ne mérite de f occuper. Le quiozièma stède est unei époque de àé^ cadence, ou|^tôt une époque dë transition. La France et l Empire qui avaient tenu le premier ran«^ en Europe depuis le douzième jusqu'au quatorzième siècle, ont perdu leur suprématie , et n'occupent plus dans l'histoire un rang supérieur à celui deS' autres États de rCnrope.
France* — Unie intimement avec TEoflise, la l^raoce avait été, depuis saint Louis jusqu'à Tavénemenide la ^aatîe dés Valois, la premièce puissance de la çhré-
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tienté. L'Eglise seule, libre encore et entourée du reê-
pect et de la foi des peuples, avait fait équilibre à cette puissance et Tavait maintenue dans de justes limites. Mais la translation forcée du saiut-siége à Avignon, avait rompu cet équilibre. Les papes avalent cessé d'être les alliés des rois de France, pour devenir, pen* (lant un temps , les instruments de leur ambition. Dès lors, la France put aspirer à la monarchie universelle, et la liberté de TEurope se trouva menacée* Les victoires des Anglais à Crécy, à Poitiers, à Azincourt» vinrent arrêter son essor, et rassurer les peuples alarmes par le développement rapide de sa puissance. Mais ({uand l'Europe vit le roi d Angleterre prendre pour lui la couronne de France et se faire sacrer à iNotre^Pame, elle sentit le nouveau danger qui la menaçait et vit avec joie la nation tout entière se soulever contre Tétranger, et, guidée par la main d'une vierge, expulser 1 Anglais de ses conquêtes. Charles VII, qu'on avait appelé le roi de Bourges à son avènement au trône, était bien réellement le roi de France en i453, car les Anglais, chassés de la Nor* mandie et de la Guyenne, ne conservaient plus que Calais.
Toutefois, la France était loin d'avoir recouvré son ancienne prospérité* Ses champs étaient en friche, ses villages en ruine. Les grands seigneurs qui avaient aidé le roi à repousser les Anglais ^ avaient recouvré leur ancienne indépendance, et la féodalité semblait sur le point de se relever. Pour garantir le pays contre le retour de la féodfldité, Charles VU établit une milice permanente; de Taveu des états généraux, il institua une taille perpétuelle pour l'entretien de cette nouvelle milice, et prépara ainsi les voies à son fils Louis XI, qui devait achever la ruine de la féodalité.
. Jngleterre. — En Angleterre régnait Henri VI, de
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lait, Leonora Galigaï; elle lavait admise dans sa confidence, et Léonora Galiiniï était parvenue bientôt à exercer le phis complet aLndant sur son esprit bible
et incertain. C*était une jeune femme très*habi le , capable de conseil , et d*un caractère résolu. Sa laideur lui laissait d'ailleurs tout loisir pour Tintrigue. Concuii, jeune Florentin , bien fait, aimable et spirituel , qai était également Tenu en France à la suite de Marie de Médicis, sut plaire à Léonora et finit par lepoiiser. Dès lors, la reine livra toute sa pense'e aux deux époux ) qui devinrent ses confidents les plus intimes, ses conseillers de tous les instants. Après la mort de Henri IV, leur funeste ascendant, jusque-là renferme dans les limites du secret, s'accrut avec l'autorité de la reine, et se manifesta par des preuves éclatantes aux yeux de la France indignée. Au bout de quatre mois, Concini devint T^al dès plus puismnts seigneurs, par ses titres, ses biens, ses emplois, ses dignités. Marie de Médicis lui avait abandonné un empire absolu sur ses volontés et sur les affaires. Parvenu au faîte du pouvoir et de Topulence, Concini, pour faire oublier son origine étrangère et obscure, tefit appeler le marquis d*Ancre, du nom d'une terre qu'il avait achetée en Picardie, pour la somme de trois cent trente mille livres. Il se qualifiait lieutenant général aux villes de Péronne, Roye et Montdidier, qui hii avaient été cédées par le marquis de Gréqui , pour cent vingt nulle livres ; puis premier gentilhomme de la chambre du roi, moyennant deux cent mille livres remboursées au duc de Bouillon. Il obtint, en outre, le gouvernement d'Amiens, de Dieppe, du Pont de l'Arche et de Bourg en Bresse. Enfin , quoiqu'il ignorât JQsquaux lois françaises, âl exerça les fonctions de premier ministre ; et , quoiqu'il n'etit jamais porté les ^rmes, il fut élevé au suprême honneur militaire, au lang de maréchal > de France.
«Cepeiiilaat tout le monde murmuTait contre Concinû P«wir «paiser les méûontieiits , il Wnr ouwk le ivasor pid»lic» Les «otfm^ iieoiplift ipwr Jtem ^ deyaient mllirie >à lént ^sitfiAké^ en «ttendant ^ue lé gOTiTernement eût pris assez de force pour ii avoiar ' plus besoin de leur appui. Jieb j)riiices du sanç^ des ckîcs, «des paîra, dâs .seigneuis du ftnemier rang , fae Mugirent pas d accepter ces hmteueee libéraHléBà hm fimnoes ftirent dtlapiclées^ let quaravtemffiions «nefe^ ses par Henri IV denrinrent, en peu de temps, la proie de Concini et des grands, qui feigjoin^l; de telénerà ce priera honteuse élévati^MQ.
-««Ces profiiifiioiw^ dit fiiobielîeiit|ét0urâtnetti la gfMM fiiîm de hm atarioe et de leur aBÉbkton, «mis ne réteignirent pas. Les grands ne voulaient pas seule* n»enc eeniichir^ ils vouJiaieni aussi gouvm'i^er ilJÉkait* Pinsieurs d'enti^e eux aayisèren>t de Uànter wmrte* iMnt la double adliance qui allait être coneliike eMna les maisons de France et d'Espagne. La reine, croyant «qu'en ôtant toute ajiparence de guerre étrangère , elle pourroît plus facilement tenir les princes cUi aaag et les bngmiiots dans le devoir, et contenter, par le même moyen , tous les cacholîquea zélés de Paris et des autres grandes villes , qui avoient encore quelque pente vers les Espagnols a txiuse de la religion (i), » suivait ce projet avec ardeur. Ce fut en vain .que le priooe de Conde la coadiactitidam àe ooaseiLiSoAi «tîs »e dut fns éoonté.
Pendant que Marie de Mëdicis perdait son temps entêtes et en plaisirs , l*esprit de révolte, contenu sous la main ferme de MenriiV, éclatait de nouveau. Le^ granids conspiraient par ambidon., »aiMli{iiefeiB par hà* bitude et par désoouvMPient. £b im4? ils se dedanà* rent 'Ouvertement contre le nouveau goiiveiiiciJLkeQt;
(i) Mémoires de Fontenay-limiiL
Sans qii il leur eût «te iait aucune offeïfse, ils s'eloi* gnèrenC subitement de la cour, et se Fetirèreut dans les psomioeft oomnise» à kur influmee. lîe duc de JitfUis portkfMtr mm gotevamement ée Champagne , le -prime 'GtNvdé ^oar «GtiAttaiimiis^ le ciue de Mayenne poui Soissons, le duc de Longueviile pour la Picardie, chaoun d'eux entraînant avec lui tous les jeiidblMHiiiiies de » suite. Le duc de Bouillon «resta «d^ev jours cfe filiis|Miur jiisitf er leur dripert , puis 9 feignit île ifmMkT les imstoer^ tams il ne revint pos^ Le duc de Ventiome, «rrrêté «t conduit a la Dastille, paroe qu il voulait suivre leur example, trouva bientôt majea de s^édtapper.
ïsrs veecnitents ^s étaient . donne mnde2«*^iiB è Mézières. Le prince de Coudé, qui était à leur téte, yrpirblia un inanifiesle dans lequel il se plaignait du niauirais gouvernement des conseillers qui entouraient la régeiste««(Mèt à Dieu, dîsaâl-sl) qu il m'eût coûté p«f^ « iierde«BM«ang,«t«^peToiB eussiez assemblé le^ « généraux incontinent après le décès du roi que Dieu « absolve! vuus serieT: en pins grande et anssi juste'
• autorité au gré de 1 Eglise, de la noblesse et du tiex^ ««Cati; Ftanee n'eût, «perdu k généreùx noaa d'ar-»
• bitpe «he la ofanéMilé^ aofttissi glorieusenketitpflir le
« défunt l oi. »
it II cnumerait ensuite tout ce qui lui senihlait contraire attiL intérêts de l'Etat : le «mariage du roi et de sa Mttr conelu i«vaiii l-à^ -èaté pei* la loi de Dieu, et •ans qtte 4ous tes «efrdres An. royaime l'eussent approuvé; les parlements empêchés dans le libre exercice de leurs charges; les gouvernements couiies à fliss ipcrseiMBes incapables; las ecclésiastiques divisés par de vaines tfapwtes; l*aàtinÉtë des prekts véoiée}
par im»em «t par «s^ent^ les ambassadeurs choisis de même, et chargés d'instructions âeciifcjtes; ies aiUaaees .pQliiique& négligées^ les Aaïkés
avec le duc de Savoie rompus sans mûre délibération j les réformés excités à la révolte par des inquiétudes et des divisions; les places fortes appartenant au roi rachetées de ses deniers; des dons immenses prodigués à personnes indignes; les principales dignités distribuées entre un petit nombre (i). « , Tels étaient les préteiites des mécontents. Yilleroy, qui avait été ministre sous quatre rois et témoin des niutes de Henri UI , dont la pertç tenait à ce qu'il 'n'a<* vait point attaqué la ligue dans son orijs^ne, « lorsqu'elle était plus armée de mauvaise volonté que de gens de guerre , » conseillait d agir avec vigueur contre la ligue nouvelle. En effet, il fut question un instant de mesures énergiques. On leva une armée de m mille Suisses. Marie de Médicis répétait avec affectation qu'elle irait en Champagne avec trente -six mille hommes» Le jeune roi s'enflammait à Tidée d'une guerre , et un jour il se fit armer, de toutes pièces, et refusa longtemps de se laisser ôter son casque pour se coucher. Mais bientôt ces démonstrations belliqueuses firent place à des négociations qui avilirent de nouveau lautorité royale.
TraUé de Saint0^Menehouid.-^hes conférences ou* vertes à Sainte-Menehould amenèrent un traité£sivorable aux gands. On tira de la Bastille, pour payer les mécontents, un million de livres , qu on avait demandé à la chambre des comptes pour les combattre. Le prince de Condé se fit donner Amboise et quatre cent cin* quante mille livres d*argent comptant, le duc» de Mayenne trois cent mille livres pour se marier^ le duc de Longuevilie cent mille livres de pension; enfin, sous couleur du bien public , il fut stipulé que la régente convoquerait les états généraux.
(i) BêitAf Hiiloire da Fnace soos Louis XlUt 1. p. ^4^ et suif.
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' rent à Paris le a6 octobre i6i4^ quelques semaines après que la régente eut fait reconnailre au parlement la majorité de Louis XIII* Cent quarante membres du clergé se trouvèrent réunis sous la présidence du cardinal de Joyeuse, et choisirent pour orateur RichelieU|
Îui était à cette époque évéque de Luçon. Cent trenteeux gentilshommes^ prénaes par le marquis de Beaufremont^ et cent qttatre•«Ting^aeux députés, ayant à leur tête Miron , prévôt des marchands de Paris, com-» posèrent la représentation de la noblesse et celle du tiers état. Toutes les séances furent consumées en discours d'apparat^ en plaintes stériles ou en vaines disputes. Ces trois ordres , divisés d intérêts, et votant séparément, cherchaient mutuellement à se nuire. Le clergé sollicitait la publication des décrets du concile de Trente, simple déclaration de foi religieuse, sui* vant lui, maistiù les plus défiants croyaient voir 1 etablissement de Finquisitton : le tiers s y opposait. La noblesse 5 toujours disposée à s'attribuer tout ce qui se donne, s'élevait contre la vénalité et l'hérédité des offices de judicature ; elle prétendait qu en établissant la poM^leUe ou droit annuel, on avait laissé ia porte ouverte aux plus grands désordres, que bientôt toutes les charges se trouveraient entre les mains du peuple, que les enfants des bonnes Jamilles ne feraient plus à lavenir leurs études, parce qu il n y avait plus moyen d'en tirer parti, et qu'il faudrait mrer les collèges pour ne pas peupler la France de savants inutiles et misérables. Les députés du tiers état, presque tous officiers de justice ou de finance, se vengeaient de ces attaques en insistant sur de retranchement des pensions que la cour prodiguait à Tintrigue et qudquefoisr même à la rebdnon. La cour, de son côté, aurait craint de mécontenter la noblesse en écoutant les plaintes du tiers état; et elle ne pouvait pas non plus Sure droit aux rédamations des gentilsooœmes, qui
disaient quil ^Allait déc<»ner las -eni^plok au mérite et à la vertu, parce que cette taxe lui rapportait quatoiite cmut miii^ Uvit^, et qu'il n'eût pas été ifeoUe les tPQia>Tor ailleurs ausaî âu^ilenient*
On -éuk arrivé au mms delSévrier ifitS^'Ct ks étaU généraux u'avaient encore rien fait. La cour avait hâte d en finir. Une lettre d'un secrétaire d'État, adressée 1# sa février au gouverneur de &aumujr, iuontre quûL (léftir on avait de voir Im «tais se a^paver. « U$ Mmt^ « fent^ y étaift«il4j& , qu« iMisctthftm vont étneAok^ « vés, encore qu'ils s'amusent quelquefois à certaines «. propositions bien éloignées de celles qui les doivent n occuper. Mais ails ne sont fmsaés de la coaâidà?a«> • tîon du bien public, ik k aérait liménavaiit-iia naUft « fiu respect qu'ils doivent k Kadanie) scaur du roi ^ <c qui la il un superbe ballet, et ne le peut danser que « dans la même salle de iiourbou ou le roi doit recevoir % leuffs cabiers. » L aasumblée se sépara enfin | apràs amir présenté d'éfinraes cahiei» de doléanoea' Mum^ i{uels on ne fit pas de réponaei Ainsi furent lerminée les états généraux de i6x4) Itis derniers qui aient été convoqués en France avant 1789. lie unis au milieu des discordea, et destinés, suivant \es eis|Hàcanoes de chnoun, à servir ou à réprimer des pâmons turbtt» lentea , ils ne firent ni le mal quon pouvait en erainr
dre, ni le bien qu'on pouvait en espérer, parce que ks députés n'avaient ni unité de vues et de principes, ni unité d'iniénéta» «La propesiûon, dit^Riebelieuyem aTok été faite seua de apéoîeux piélextea^ sana avouM intention d'en tirer avantage pour le service du mi ea du public, et la conclusion en fut sans fruit, toute «eatte assemblée n ayant eu d autne effet que de sur* eharger les provineiis de la la&e i|«'il fidloit (ajpetf à leurs députés (i). » .
ut
NmipeUe tmtatkfe dè 'guerte civile, — Les ^tats gcnévwBÊSi « étaient sépaiiés sans avoir rien iaik Les grancU^ MApés dam flmr «Mmie , eurent neMtm à k ^oe. Oéi les une movike foM qttitier la capîMrle pour aller assembler des troupes. Le duc de Bouillon se rewdit dans ce biit à Sedan, le duc de Mayenne dans k âtoissQBxuMB. te ceoMs de îiaiBt-Pel dans ma duché die f^Mmsac m Ûmmie* En mèmt temps , te prince de Qooàé déntonoak les hostilités par un Manifeste.
Ainsi les grands enrent de nouveau recours à la éorcew Le vieux parti féodal releva ia téte , et , par un ûistînct de sa position, il demanda Tappni des pro- «MtoMis» Gendé éeri;m mx réformée) que le maréchal de LoiJiguières avait assemblés à Grenoi^le , pour les prier de se joindre à liu^ il protestait de son zèle pour ies intéi^ts de la religion, pour le maintien des articles de rédit de jN[antes, et il les invitait à le soutenir pour le bien du royaume» Le maréchal d'Ancre résolut alors d'employer eoatre lui les fermes les plm sèvres
raiîtorité royale. Une déclaration donnée à Poitiers le proclama, lui et ses partisans , déchus de tous honneurs ) «lais, offices, pouroirs, gouvernettients^ charges , pensioo's , privilèges et prérogatives, coiiime désobéissants , rebelle» et criminels de lèse-majesté.
G était l époque où la cour devnit se rendre à j3ordttawL pour célébrer le double mariage convenu entre lei BMRSons de France et d'Espagne. Les rebelles se 4irigèi!«nt en eomm^neftce vws la Guiemne pour dis» puter le passage au cortège militaire des noces royales* Leur projet était sans doute de s emparer de la peraMne de Leuts XIII, et de régner ensuite en son fiMBi* Gcpemikuit le roi pemsta dams son projet et partit |Btt«r mrdeaexs seus ht proteettoavd'une arimée eom» mandée par le duc de (ynise, qu'on avait noittmé lieut-enant général du royaume. C'était un spectacle étrange
lté voir w onoi de ranoe Toyag^attt diM soa roya«i«ie
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à la tête d'une armée, et faisant son entrée dans ses bonnes villes, précédé de canons avec les mèches allumées. Le duc de Guise accompagna Louis XIII avec ce cortège jusquà Bordeaux , et de là jusqu'à la frontière d'Espagne,
Traité de Loudiui, — Le mariage conclu , l'armée royale ramena Louis XIII à Paris. Ce prince avait hâte d'en finir au plus tôt avec cette guerre qui n'avait pas de motif sérieux. Par le traité de Loudun, conclu le 6 mai i6i6,il accorda aux iactieux des conditions plus avantageuses encor e qu a Sain î e-Menehould. Le prince de Condé reçut cinq villes de sûreté et i,5oo,ooo livres pour les frais de la guerre. Tous ses partisans obtinrent. des gouvernements, des charges, des posions. Pour comble de honte, le roi se soumit à déclarer que les mécontents n'avaient pris les armes que pour la cause du bien public.
Arrestation de Condé, — Le prince de Condé revint à Paris , tout fier du triomphe qu'il venait de remporter sur l'autorité royale. Les courtisans s'empressèrent auto ur de lui et s'éloignèrent de Marie de Médicis et du maréchal d'Ancre. Les ennemis de ce dernier devenaifAit de jour en jour plus nombreux et plus hardis. Le cordonnier Picard osa le braver à la porte du Lou« vre, et ce trait d'audace lui valut une grande céléhrité. ' Il fut regardé, dans toute la rue de la Harpe, comme l'ennemi personnel du maréchal. Son véritable ennemi, c'était Condé qu'on accusait d'aspirer au trône. Mais cette accusation n'était fondée que sur un misérable jeu de mots, que la malveillance avait ramassé au milieu des propos inconsidérés échappés à l ivresse d un festin. On avait crié plusieurs lois, dans un festin, « barre à bcLS^ »
£our inviter le prince à supprimer la barre oblique que L maison de Condé portait entie les trois fleurs de Ks. Le maréchal d'Ancre pensa que le seul moyen de conserver le pouvoir ^ c était de s emparer des che&
uvM ni* GSAnras i.
du parti qui lui était opposé. Le i^' septembre , le prince de Gondé fut arrêté auLowre où il s'était rendu sans défiance; le capitaine de» gardes Thëmines reçut, pour prix de cet exploit, la somme de 120,000 écus et la dignité de maréclial de France. Le prisonnier fut conduit à Yincennes, pendant que le peuple, indigné, se soulevait à la voix du cordonnier Picard ^ et pillait le somptueux hôtel de Goncini^ dans la rue de Tournon.
Cette émeute n'eut pas de suite , et bientôt la puissance et l'orgueil de Concini ne connurent plus de bornes. Il renvoya tous les anciens ministres de Henri I\iy Sillery, Villerey et Jeannin , qu'on nommait les haw^ bons y et il composa un nouveau ministère dans lequel la maréchale d'Ancre fit entrer Richelieu , évéque de Luçon , sa créature. Mais pendant ce temps les ducs de Vendôme, de Nevers, de Mayenne, de Guise, le maréchal de Bouillon et les autres seigneurs méeon* tents de Concini, s'étalent retirés dans leurs provinces pour lever des troupes et organiser la guerre civile. «Ainsi, dit Richelieu, il navoit servi de rien que M. le prince eût reçu , depuis six ans , trois millions six cent soixante-einq mille neuf cent quatre-vingt* dix livres; M. le comte deSoissons, et après sa mort, monsieur son fils et madame sa femme, plus d'un million six cent mille livres ; M. et madame la princesse de Cionti, plus dun nullion quatre cent mille livres; M. de Longueville, douze cent et tant de mille livres; MM. de Mayenne père et fils, deux millions et tant de mille livres; M. de \ endome, près de six cent mille livres; M. d^Epernon et ses enfants, près de sept cent mille livres; M* de Bouillon , près d'un mil* fion ; sans y comprendre ce qui leur avoit été pa jé des gages et appointements de leurs charges , des deniers du taillon pour leurs compagnies de gendarmes, de Textiaordinaire des guerres.pçur les gainismis de
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leur^ places, outre les pensions qu'ils avoient fait aeoprder à ïenm arniis et ciomestiques (i). * Clecte noitvdie gMfve ektihe «e iut pas {>lus sërieuBifr les pràoëdMtes. Au miMméitt^ià léêàrmééê allaient
ein Tenir aux tnaim, un événement imprévu termina
la P U erre.
Origine de la f aifeur de Laytiês. Il y avait à la MOT da liMÎs XiU wÈk igienciMiioïkirae nommé Gha^ les-Albert de Luynes, issu d'une ohétive maison chi comtat d'Avignon. Arrivé à la cour à l àgc de trentesix ans, il V vécut d'abord obscurément dans ia do* mestiiîité royale ^ partageant son mince revenu avec èmsL frère» , oMiitte lui de betle mine et dé m»-* Jkale équipage, torsqu'un taiem hévmuit le fit sortit^ de sa longue pénurie. Il excellait a dresser des oiseaux de proie pour Tespèee de chasse qu'on appelait la, ^letie^ et bientôt on créa, en sa faveur, une charge de mmkrm éh^ msemtm éu cakindi^ qui lui donna ane grande famîltarilé «reo le roi. Le maréchal d'Ancm«
bien loin de redouter le favori , regarda sa Toi lune comme un rejeton de la sienne, et lui confia le gou* -ramement de la ville et d« château d'Amboise. MaiB bieolèt de LuymB, iliaitre de la confiance du roi^ €4m filmer le projet de retiiperaer le maréchal d'Ancre pour gouverner à sa place. Il représenta ;iu roi (jue le Louvre était pour lui une jprison où il était tenu sous rœil de aa mèrei et garde par ks afii<lés du ma-* réchal ; il fie passer pnnr injuties et marques de setv titnde les précautions qui sembhinmt ne concmi«r que sa santé. Louis Xill n'avait pas besoin de ce^ inainuations pour hairConcini c|Ui le tenait en tutelle ^ hn défendait de aortir de Pans^ et ne lut permettait gnève de cKamcâon que la promenadn aux Tuilerfaee» « Le roi , dit Pontchartrain , se voyoit réduit depiik
Aras iMm OBAflinia s.
pkiiS de six mois à se promener dan& les Tuileries^. om il Avoit pour oonpaf nie im nk€ de dnms et ^im4*. ifÊM jMrdniiisrs , quelque iuftcowMry ou autnt «jrmiH; charge d*une voltère qu'il y mimt tait fam« U pMMÎi
son temps à faire faire quelques élévations de terre, s!anvuaoit à ea fake porter las ^aoos, et y faire tra^ en sa pvéiMce^ yoire laiwinéiiie oonduisoit €€ BMKttt les ohaimis ec tombereaux sur lesquels mi portoÂt de la terre, et faisoit ces vils exercices et pa&se*temps , pendant qu il méditoit d'autres desseins. U .se Viojoit entiérenieiit éloigné et exciu de tous Miiseils el de coules affaires , et même faisoit*on cou* lir malfteieusemeiit des bruits qu tl en ëtoit incapable^ qu il avoit l'esprit trop foibie et trop peu de jugement, et que sa santé n'étoit pas assez forte pour prendre ees &Qms^., Il étoit Cellement abandonné que même wcttiis de ses domestiques, qui nairoîexit bien, honneur ni soutien que de lui, voiie même sa propre nourrice, le traliissoient et rapportoient ce qu il disoit... Il méditoit depuis longtemps de s'ôter de celte tyrannie (i). » Ce fut le baron de Vilry que Louis Xiii et ide Luynes cbargèrent d arrêter le maré^ml d'Au« cre^ avec ordre Ae le tuer en cm de résistance. Poeir prix de ce service on lui promit le bâton de maréchal.
Mort de Conclni. — La victime désignée venait d arriver à Paris loMque ce complot tôt tramé. Le maséchai d* Ancre avait été appdé, dit^w, de Momandie par des avis qui lui étaient parvenus de plusieurs •démarches faites auprès de la reine à son préjudice; du moins, c'est amsi que le roi prit la peine d expliquer am retour, ce qui pourrait faire croire que les conjurés m*7 étaient pas étra n gers. il louait à Paris , hors et près du Louvre, où il ne venait guère que pourvoir la reine; ety comme le roi ne voulait pas qu'il tûttué ches&sa mère^
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il fallait (ju il se chargeât lui-même de l attirer dans son appartement, ou qu'on le prît au passage, depuis la porte du château jusqu'à Tescaiier de la reine. Une première fois, roocasion parut se présenter. C'était trois jours après Touverture fiiite au baron de Vitry, un dimanche, jour où tout le monde était disposé, et où Ton attendait la visite du maréchal. Mais celui-ci amva tard, et resta peu de temps chez la reine mère; de sorte que le roi n eut pas le temps de le joindre pour le conduire au cabinet des armes, où il voulait toujours que rexécutiou se fît. Ce contre-temps pouvait tout découvrir, car l'attitude des gens apostés par le baron de Yitry avait été remarquée ; heureusement pour les conjurés , cette remarque avait frappé seulement des gras à qui l'entreprise qu elle faisait deviner était fort agréable. On y persista donc, en ayant soin d'envoyer un faux avis au maréchal , qui le reçut avec dédain. Le soir, on apprit chez le roi que la garde venait d'être doublée sans son ordre : il courut che^ sa mère pour en savoir la cause ; elle lui dit qu'elle avait eu soupçon du cardinal de Guise; qu'elle voulait le faire arrêter s il venait au Louvre, et qu elle ne Teu avait pas prévenu, parce qu'elle le croyait endormi. Après cette alarme, l'exécution resta fixée au lendv main.
« Ce matin-là, le roi était de bonne heure levé. Il avait annoncé uue partie de chasse , pour laquelle on lui tenait un carrosse et des chevaux prêts au bout de la galarie qui mène du Louvre aux Tuileries ; son projet était, dit-on, de s'en servir pour la fuite si le coup - venait à manquer. Le baron de Vitry avait placé dans la cour du Louvre, eu ditféreots postes, les gens de main qu'il avait dioiiis, non pas gardes du corps obéissant régulièrement à un ordre de leur chef, mats bons et notables gentilshommes, faisant service volontaire, comme il était d'usage aux actions d éclat; de ce
nombre étaient son frère et son beau-frère. La grande
Sorte du Louvre était fermée ^ mais Tordre avait été onné de Touvrir quand le maréchal paraîtrait ^ et de la pousser aussitôt derrière lui. Quelques hommes sûr» devaient renforcer là les archers de garde; et Tun d eux, placé au-dessus du passage, était chargé d annoncer,.
Çir un signal, que la victime entrait dans le piège* ers dix heures, le maréchal d* Ancre sortit de soa logis, et vint au Louvre accompagné de cinquante personnes environ , qui , presque toutes, le précédaient. Après avoir passé la porte, il se trouvait sur un pont dormant, joignanl un pont-levis qui menait à la hasse» cour. Ce fut là que le baron de Vitry le rencontra ^ après avoir traversé, sans dire mot, Tesoorte qui le précédait, et lui dit brusquement quil avait ordre de l'arrêter. Le maréchal n'eut le temps que de faire un mouvement de surprise, et de s'écrier, dans la langue de son pays : «Moi! » Aussitôt cinq coups de pistolet partirent; trois seulement l'avaient atteint, et il était tombé sur ses genoux - les derniers venus le frappèrent à Tenvi de leurs épées : le baron de Vitry s'assura de sa mort en l'étendant par terre d un coup de pied» Aussitôt on le dépouilla de ses habits; un des meur<*' triers prit son épée; un autre, son anneau; celui-ci son écnarpe; celiu-la son manteau; et tous couruient porter au roi ces dépouilles ilont il leur fit don.
«( Le roi était enfermé dans sou cabinet des armes y assez inquiet de levénemeut| lorsque le colonel des Corses, Jean-Baptiste d'Ornano, qu'il avait mis du complot, et attaché spécialement à la garde de sa personne, vint lui en apprendre le succès. Alors il se sentit en merveilleuse envie de guerroyer; il demanda sa grosse carabine, prit son épée; et, entendant les cris de « Vive le roi ! » qui retentissaient dans la cour^ il lit ouvrir les fenêtres de la grande salle, s'y montra, soulevé par le colonel corse 9 et criant « Gr^d merci
« à VOUS, mes amis; maintenaiït je stiisToi. »» Aussitôt il 'donna lordiie t^OL-on allât lui chercher ieis vieoit'eQM»^
éAfif^ fes €* pow l»épawire daAs la ville
la nouvelle ^tie «le roi êtaiit yoi^>» cat* le mot styisàit néussi.
' « la reîtie itaète 'âMil*aiYeudîi de M>n tit ies^Mii(>fr dis t>nitdtet;^ wie «de M fcfimieB ajMtt ouvert ttiie fetiêtre porur saTOir ^^efè Vèiwht ce»bnrit, a^ait appris
du baron de Vitry liri-îtiénie ce qu'il Kuait de faire. Dès lors elle se tint en quelque sorte pour condamnée^ et ^ résigna, il est 'difficile de ^àY0ir ce qu aurdiit ftB^ dliît^a pi^ehce, sa *¥ohij son ëtntMîté de mère,^( elie-eût tentë, datts le premier Bfioment, de se faire jour jusqu'au roi. Elle ne l'essaya pas; elle resta chez elle à gémir, à pleurer, à s'emporter assez vilainement eoncre ses'deuSL 5m4l»ur8 qni l'avaient perdue; à eii^ te^fer tets le rei, pour le supplier de lui accorder un entretien. Le jeuwe roi avait eu 'le temps de s'affermir; il fit dire à sa mère qu'il la respecterait toujours, mais <|ull voulait régner; qu'il lengageait à ne pas ^ÎYter sorn «ppancMient, d'où le baron de Vkry fit sorikt aus^ silât la garde patticidièl^ de k reine pour y mettre des gardes du roi. Quant à la maréchale (l'Ancre, qui demeurait au Louvre, au premier bruit de i événement^ eUe avait fait demander asile à la reine. N'en ayant reçu qtiNimi refus icrttel , elle s eta4t déshabillée et ttiise firu 4it pour rouvrir de sovi eor^ ses pierrferresqu'elle y avait cachées, et même les hagues de hi couronne >» dont elle était dépositaire. Mais les archers envoyés par le baron de Vitry la dirent lever, déco-u** vrtrent dbrns tâ paiMasse Tardent et les bijoux ; déro*^ bèreut kWM* profit tout ^ ^tA nVlmt pfts àmê léd coffres qu on saisissait pour le roi, et la conduisirent prisonnière dans la chanibi e où l'on avait tenu quelque temps le prbice de Goudé. Même recheitbe et
même pillage se faisaient au logis <iu luaréokal d Ancra 9 où 6oii jjMne Sàs^ ê^é de douz« am^ fui .gardé tMt le jour, «MIS vétMittU» , JîI et saut pain. .
« dependaiM; k iE>ule se fmesit eu Lenvm; Jes m* liens ministres, rappelés, n*avaient pas été des derniâTs à s'y readçe« Le dun^ d Anjou , frèse du rm ; le comte de SobsoDS^ le icardinal de Guise^ le duc «ke Neniouvs , néoemmeat ermé^de Savdie ; le gi»«d fmam de Vendôme, entouraiîeat Je monarque émancipé ; le uonibre des visiteurs, s aecroissaiit toiijoLirs, éU)uiiait le 4^^011 fit JttontûT mr une table de bi-ikiidi « ooxnme $ur uti pavois^ » difiesi les relatieM duiempii En cette posture, il était vu de tout le monde , reee» vait les compliments et distribuait les paroles d'afïection (i). »
i^vQces de la mar échoie -d'idnore.^^he corps de Coi^ 4»ni.fot déterrépar la f opuleee, et mis en lambaeux. Lt parJenent condamna m mémeiM, et fit le prooès i tat
veuve. La sorcellerie et la magie furent Ils principaux Igriefs iiii pûtes à la maréchale. Cette feiume si faible, si cr«duie,c|ui n£ pouvait sup^povter les regards d'un in-* connu dana la onuate dWi être «eguBQrcelee,relBOttira) en ^sfince de k mort, laforôe d'eaprit et l'énergie de ea* ractère ULixquelles elle avait dii son élévation. Le commissaire du parlement lui ayant demandé de quel char« me «lie a était servie pour eniorcekr la reine mère, elle Brandît: « De l 'aêcendmi qu'um esprk mperieur a tou^ jom^ew unstfrk faible. » jMhI|fré 4!etle rép<Hiee ▼ieto* lieuse, elle fut condamnée à la peine capitale. L arrêt du parlement déclarait Goncini et aa veuve crimmeis de Jiàie m%|eaté diviue et humaine; il condamnait lu mAiynire du man à pwpétuitéi et la veuve à amiFim iSieimnchée; emi e^rfs et la tête brédés ^ réduiH en cendres; leurs ^iaiu Jéodcmx^ tenue de la cou/onne^
(i) Bazia, 1. 1, p» 5oo-5o5.
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réunis au domaine; leurs autres ficfs , immeubles et biens de toute sorte ^ même ceux hors le royaume^ ac-
3 mis au roi, prélèpement fmt de quaranie»huU nulle içres pour amende. Quand die sortit de la Goncier« gerie pour monter en charrette, elle s écria, en voyant . l'immense multitude accourue sur son passage : <t Que de peuple pour voir une pauvre affligée ! » Ayant reconnu dans la foule un gentilhomme qu elle avait autrefois offensé, elle lui demanda pardon. Le peuple, dont elle réclama les prières, fut touché jusqu'aux larmes à la vue de tant de résignation; et Ton assure que la duchesse de Nevers, son ennemie déclarée, ne put retenir ses larmes»
Puissance de Luynes.-^he nouveau favori s'appropria la dépouille du maréchal d'Ancre , malgré l'arrêt du parlement, qui la confisquait au profit du trésor* Il fit part à ses deux frères de ses richesses et de sa puissance. ATaîné, Gadenet, il donna un million comptant, et une pension de soixante mille livres, avec la dignité de maréchal de France et la main de la plus riche héritière du royaume* Le second reçut un présent de six cent milïe écus, et épousa Théritière de Luxembourg. Bientôt tout le pouvoir se trouva entre les mains Je Luynes. « Bien qu il n'eût jamais entendu parler d'affaires, dit Fontenay-Mareuil , ni vu autre chose que des chiens et des oiseaux, d où il avoit tiré tout son avancement, ne connoissant ni le dedans, ni le dehors du royaume, il en prit néanmoins le gouvernail avec autant de hardiesse que s'il nVût jamais fait d'autre métier, rien ne se tiaisant que par ses ordres, et les vieux ministres lui servant plutôt de couverture que de guides (i). » Aussi le mécontentement devint-il généra] ; et les grands lui portèrent bientôt la même haine qu'ils avaient portée à Concini. Marie de Médicis
(i) Mémoires de FonteBay-Hareiiil.
ai
princière qui déjà fait renaître tous les abus de Tandenne féodalité; puis le roi et le peuple grandiront ensemble , jusqu'à ce ^u enfin TcemYre glorieuse de Tu* nité nationale soit entièrement accomplie.
S 1I« Depuis lss traités de Conflaks &t de St-Mahb
jusqu'au tbaits db PÉaoïiif b.
Rupture du traité de Conflans. — Louis XI avait promis aux princes tout ce qu'ils lui avaient demandé, et ainsi s'était trouvée dissoute cette ligue qui mena» çait d'être si funeste à la France. Débarrassé de ses ennemis , Louis n'eut rien de plus pressé que de faire annuler le traité de Conflans, et de reprendre en détail ce qu'il avait cédé aux princes lorsqu'ils étaient réunis. La condition la plus dure, la plus onéreuse à laquelle on l'ayaitforcé de souscrire, c'était sans aucun doute la cession de la Normandie, car la Normandie était la province la plus riche de la France : elle payait à elle seule la neuvième partie des impôts qu'on per«* cevait dans tout le royaume. Le roi pouvait-il permettre quune province d'une telle importance fût placée entre les mains d un prince qui avait été Finstrument de ses ennemis ? pouvait-il consentir à jeter comme un pont entre la Bretagne et la Picardie, et à réunir lui-même les possessions de ses adversaires les plus implacables? II fallait à tout prix arracher la Normandie des niai n s du duc de Berri. Louis XI n'hésita pas un instant. Il convoqua les états généraux à Tours j il démontra aux députés de la nation que la sûreté de la couronne était compromise s'il laissait la. Norman-' die à sou frère; puis, fort de leur assentiment, il déchire le traité de Conflans et entre en Normandie à la tête d'une armée (i466). Ce fut en vain que Charles de France appela à son secours le comte de Charolais
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qui était occupé à réprimer une sédition à Liège, suscuée'pal^ie& intrigues dfi/ Louis^ JU* Rouen et toute#t leMutrewUtes^ses^uimvemàirautomé du roi, et le dmo* de Berri fut obligé de^cherohermi refuge en Dvetftgm» Louis XI marcha eusuite contre le duc de Brela^^ne, et le» contraiguil de faire la paix et de reuoncer à l'ailiance de la Bourgogne. Dès lorââlniâ inéaagea pluMes anciens ennemis : il fit décapiter ou noyer un grand nombre de nobles qui avaient pris part au soulèvement de la rsui uiandie. En même temps il s'attacha ceux d entre eu3L qu il croyait disposés à le^ servir^ et dont il avait raoomitt lai capacité^ nutamnieiit le' sire de Dammnrtin quai avatlusv longtemps pouvstûvi de sa haine; ii en fit un de se» conseiller» intimes, déclarant haute*ment qu'aucun seigneur ne lui itispiraitphis d'estime^ pai^ce qu aucun n^avait su lui faire plus de inaU
Entreme ettraiâi de Péronne. — Restait à apaiser' le*duc de Bourgogne, Charles le Téméllâre, qui venait de succéder à son père Philippe le Bon (1467). Ge prince ( tait alors un des souverains les plus puissants de TEuixipeé 11 possédait d'abord la Bourgogne propre* mentalité, avec sa belliqueuse^ innombrabla noblesse qu pouvait Ini fournir une exceliente^cavalerie^ de pli|s^ il -était maître des Etats l)elges. si riches aujourd'hui, et plus riclies encore au moyen âge, ou ils iaisaient exception au milieu delà misère de tous les Etats voisins. Il tebait. même en son pouvoir la Hollande , dont l'indu»^ trie et le eommerce avaient prison dévdoppementim** niense. Malheureusement, les conditions de la durée manquai(iut au duché de Bourgogne, car les éléments qui' composaient nette grande puissaiice étaient trop divera*pour*s*aeoàrder et s*étendre« Les peuples: rau»' nis-aottslaittorité'de Charlea le Ténkiraire ne parkicn» pas la même langue ; ici c'était le flamand ou l'aile* niand qui dominaient; là le wallon ou le français. Les mœurs et les coutumes différaient autant qiiie lesidio»-
uns luu CBAJsn&x».
anini4> viv^em^oi; le roi oonti^e mxx (i). »
Louis XIU résolut de faire» !a gueiTc en personne. I) coiitcra la. dignité de couiiétable au duc de Luyn^â^ et s étant mis à la tête de ses troupesi^ il xaascba coiUi:e les- bu^^nots., Saumiir, ou commandait le vieux Duplessis-Mornay, reçut ^rxàson rojale« Qe là, il marcha yers Saiut-Jcan d'Ajigely:> qui était le rendez-vous des prolestants de 1 Ouest, Toutes les villes réfornaees du PoÎMu et de la* Ton raine firent leur soumission à son* appr^ch^ I4>r4qulil tjnX arrivé à. £îiort|. il pubUa une proi^lamation par laquelle il promettait pardon à tous les réformés qui reconnaîtraient Tautuiité royale, et xtieu^i^it de sa colère et de si^s vengeances ceux qu^ obéiraient aux décréta» de rassemblée de la Eochelle, Puis il mit le siège devant Saint*Jean d'Angely. Le due de Soubise ayant refusé de se rendre, la feu ftit ouvert cou ire les remparts, et, après une résistance de vingtdeux jouis, la ville fut rédige. à capituler, Louis, XiU en fitxaseï: lea fortifications , combler les.fossés, et révo^ tous les. privilèges dont elle avait joui jusqualors*
Siège dfi Montauban. — Mort de Luynes, — Après ces succès, qui faisaient augurer une issue prompte et heur4&Mse djs la guerre, larm^e du roi* se dirigea, vers AKantaMban, la citadelle et le sanctuaire du parti hn» gmenot dana le Midi. Le marquia de-kt Forceiay étail ^fermé, elle duc de Koliaii avait promis de ic secourir avec toutes les fûi ces qu ii. pourrait rassembler dans 1^ ba^. Languedoc et, dans les Q^^Kenues:. Dàs le comr jne^çement du siège ^ la duc de Htayenne. fiit frapné dune balle qui le blessa mpi^ellement. Cette nouvelle
causa dans loale la 1 i aiiee la plus vive douleur. « Les
1^ U^ia Jîgue semblèremcSei:aLlui)>^r,.çammeo»pai;-
(i) Mémoires de EicUelieik.
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lait alors , pour servir de torches funèbres à ses obsè* ques.» Partout des malédictions éclatèrent contre les huguenots. A Paris , la populace se porta sur le chemin de Gharenton, le dimanche qui suivit cette nou-' * ^ velle, et massacra un grand nombre de huguenots qui revenaient du prêche.
Cependant, le duc de Rohan s était jeté dans la place, et sa présenec avait doublé le courage des assiégés. Toutes les attaques furent repoussées. Déjà la . mauvaise saison était arrivée, et chaque jour les maladies faisaient des vides dans les rangs de larmée. Lu conseil de guerre fut assemble pour aviser aux moyens de terminer cette entreprise. Le comte de Bassompierre ei^t le courage de prononcer le mot qui était dans la pensée de tous : il proposa de lever le siège. Cet avis (ut suivi : Tarmée royale se retira après avoir perdu liait mille bommes. Le connétable de Luynes luttait alors contre une fièvre purpurine ; le chagrin qu'il conçut de cet écbec aggrava le mal. 11 mourut le i5 décembre 162 1 , dans un village. « Il ne fut guère plaint du roi , » dit Bassompierre , « et sa mémoire resta chargée de tous les reproches que les contemporains adressent d'ordinaire aux favoris. »
Pacûication de Mon^ellien — Après la honteuse issue du siège de Montauban, la guerre civile continua dans les provinces de FOuest et du Midi , mais elle ne fit que languir. Ce fut en vain que les réformés offrirent cent mille écus par mois au connétable de Lesdiguières pour qu*il se mit à leur tête et organisât leur armée* « Le vieux soldat ne voulut pas, à quatre-vingts ans , quitter sa petite royauté du Dauphiné , pour accepter la conduite de ce parti indisciplinable (i). » Les catholiques, de leur côté, ne firent pas de grands efforts pour terminer la guerre. La lassitude générale
(z) Mickeleti Précis d'histoire de Fi ance.
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âûiena enfin une pacification qui fut signée à Montpellier. Les articles de la paix que le roi octroya aux huguenots portaient le maintien de Tédit de Nantes dans toutes ses parties. Il fut stipulé seulement qu'à layenir ils ne pourraient plus se réunir pour un but politique sans l'expresse permission du monarque.
Ainsi le trouvernement restait dans le même état de faiblesse et d'abaissement. La Vieuville, qui succéda à de Luynes, n*eut pas la force de le relever (i). Cependant, il ffudrait se garder de le juger d'après
les mémoires Je lucliclieu, lequel aecuse la \ ieuville de ne i avou appelé au ministère que pour s y maintenir, et pensant se servir de lui comme d'une ma^ rotte* Ce fut Richelieu, suivant Bassompierre, qui fit enfin prendre au' roi la résolution d'éloigner la Vieu* ville de la cour. On ne saurait donc le condaumer sur les reproches qu'adresse Richelieu à sa mauvaise administration y pour tout ce qui concerne le gouver* nement de Tintérieur du royaume. On doit même dire à sa louange que le premier il comprit le sys« tènie de politique que la France devait suivre à Textérieur.
Au resie, que le jugement de Richelieu sur la Vieuville et sur les autres ministres qui gouvernèrent la France dans l'intervalle de 1621 à 1624 soit vrai
ou faux , il n*en demeure pas moins eenain que la réforme des abus n'avait pas commencé à Tintérieur, État de la France avant V avènement de Richelieu.-^ Les prétentions des princes et des grands subsistaient toujours 5 et la cour ne pouvait satisfaire aux nombreuses réclamations qu'ils lui adressaient. La révolte d'un seul gouverneur de province pouvait mettre en pml le salut de la ropute et de la France. L'organt»
(r) Voyez les Mémoires qui portent le nom de Gaston, duc d'Orléuiâ. CoÙectioa Petitot, série « t. XXXI» p. 47.
WÊÛon miUtwro auâtmauvrâe; on eptouTaît une diffit^ culte extrême à faire des levées dliommes; les finanoes^
étaient également mal administrées. 11 n'existait ni maxiiie^ ni commerce. Les côtes de VOuest étaient infestées par des piratas ^ui allaient vendre leurs prises à 1» Rochelle. Celle siination précaire de la France^ cet abaissement de TautoTilé royale , ressortent de la lecture de toi^s les flocuments contemporains. Ajoutez qu'il y avait deux religions en F rance, deux partis hostiles toujours prêts à recourir aux armes. Qui donc pouvait remédier à ces maux^ rétablir Tordre en France, et relever l'autorité royale?
Était-ce le roi? Mais sa conduite, sous les minis* tères de Concini et du connétable de Luynes^ avait suifisamment démontré quel serait le caractère de ce prince , lorsqu'il serait arrivé à Tftge de ^uvemer par lui-nieme. Tout faisait présumer que Loms XIII, aban* donné à ses propres moyens, ne reconstituerait pas la monarchie, Bassompierre dit de ce prince : « £n ce temps-là^ le roi, qui étoit fort jeune (il avait près de onze ans ) , s amusoit à force petits exercices de son âge, comme de peindre, de chanter, d'imiter les artihcesdes eaux de Saint-Germain.... , de laire de petites inventions de chasse, déjouer du tambour, à quoi il réussissoit fort bien.» Madame de MotteviUe, en parlant des dernières années de son règne et de ses occupations journalières, nous apprend qu'il vécut dans sa précoce vieillesse, comme dans sa jeunesse, adonné à de tristes occupations* Après avoir enum^é ce qu'elle regarde comme ses grandes qualités, elle ajoute : « Il savoil miUe choses auxquelles les esprits mélancoliques ont accoutumé de s adonner, comme la musique et tous les arts mécaniques , pour lesquels il avoit une grande adresse et un talent particulier. » Ces deux passages*, insignifiants en apparence, sont la peinture la plus vraie, la plus esmclmslique de ce
réi. qui, à quarante- trois ans, couché sur son lit da Mrty «ipubUoit^enfin à haute voix qull ne vouloit phu de ^iwnrn^mr, » £t cependant Louis XIII ne nmn» «Mfpas'd un oertmin courage persomeLOn^laTailTu,. 1 épée à la main, marcher ayee sang*>froid sous le feu meurtrier des batteries de Saint-Jean d'Angely. Plus tard, on le vit^ à la téte de son armée, conduire les soldais" au feu et forcer le Bas de Suze« Quand les Espagnote nuirait en France et pénétrèrent jusc^ a Corbie, il fit téte à l'orage et ne désespéra pas de sa fortune. A la journée des Dupes, en i63oj il fit preuve d'un penre de courage plus rare encore» Jamais il n awtaimé le cardinal. Il se sentait, comme le dernier de ses sujets , pressé par cette main de fer, réduit à rinaction , à la nullité la plus complète, et cependant il laissa le sceptre dans cette main si pesante pour lui. Cw^es t il ne iaut pas un courage ordinaire pour re» oonnaîtpe ainsi publiquement d'une manière si éclatante sa^ propre incapacité, et se rendre justice à son détriment. Ce courage-la est peut etre plus rare et plus diilicile que celui qui consiste a braver la mort dans les combats. Et ce que Louis XIII avait fait en bSïO) il le fit depuis lors tous les jours de sa vie, jus«^ qu'au montent où Ton vint lui annoncer la mort de Richelieu. Toutefois ce n était pas ce courage d'abnégation qui pouvait sauver la France et la tirer de la mauvaise route où elle était engagée depuis la mort de Henri lY. Il fÎEiUaît pour cela un ministre qui fftt capable de suppléer en tout la royauté^ un roi actif pour caclier le roi inactif.
Mais avant d'arriver au ministère de Richelieu, nous avons encore une question à nous poser.
ËttM-il donné aux états généraux de remédier aux anux de la Fnmœ?
Les assemblées des états généraux se composaient de prêtres, de nobles^ d^ gens de robe, C est à des-
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sein que nous ne prononçons pas le mot tim ^itxtf
car tous ces hommes qui étaient censés représenter le tiers état, étaient revêtus d'offices de judicature. Nous verrons, en parlant de la Fronde, que les lamilles qui appartenaient à la justice formaient une caste à part, aussi séparée de la masse du peuple que du clergé et de la noiilesse. Or, à cette époque , le roi avait l'initiative en tout; il avait à la fois le pouvoir législatif et le pouvoir exécutif Lui seul avait le droit de convoquer les états généraux; mais comme ces as-^* semblées s'enquéraient des abus et que les abus étaient le plus souvent du fait de la royauté, il les convoquait le moins possible, et seulement quand il y était force par quelque nécessité. Les nobles, qui avaient conservé une certaine puissance par l'esprit d'association, for» çaient quelquefois le roi à cette révision de ses actes et à lauditioii des cahiers de doléances qui lui étaient transmis par les trois ordres. Mais jusqu'alors les résultats avaient été si peu appréciables, que personne n'attachait sérieusement une grande importance à la convocation des états généraux.
Le grand vice de ces assemblées c'était que les trois ordres délibéraient à part, en sorte que la scission entre eux était toujours imminente. On peut s'en convaincre envoyant ce qui se passa aux états de i6i4* Quelques questions graves furent posées, discutées, mais non point résolues. La noblesse s'unit au clergé pour réclamer Tabolition de la pauictte qui rendait hérédi*' taires les offices de judicature,yai5iiiï ia Justice doma^ niale à des personnes particulières , et k mettait aux mains de certaines familles qu'on accusait de corruption. Lors de l'incendie du Palais de Justice, en i6'i8, un plaisant avait fait ce quatrain burlesque qui vient à l'appui de Tàccusation portée contre les gens de robe :
Certes ce fut ua triste jeu
unm m. ckâm/ske i. ■ 39
Quand à Paris, dame Justice, Pour avoir mangé trop d'épice Se mit le palais tout eu feu»
Nous avons montré plus haut avec quelle opiniâtreté I0 tiers état, ou plutôt les officiers de justice réclandèteat aontre cette demande. En revanche, une demande du tiers état suscita de violentes invectives de la part delà noblesse et du clergé. Les députés du tiers avaient inséré dans leur cahier un article , « par lequel ils faiftoient. instance que Sa Majesté iùt suppliée de faire arrêter dans rassemblée de ses ^ts, ponr loi fonda* mentale du royaume, qu'il n'y a puissance sur terre, soit spirituelle, soit temporelle, qui ait aucun droit sur ce royaume pour en priver la personne sacrée de nos rois, ni dispenser leurs sujets de Vcbwamce qu'ils leur doivent, pour quelque cause que ce soit; que tous les bénéficiers, docteurs et prédicateurs seroient obligés de renseigner et publier, et que ropinion contraire seroit tenue de tous pour impie, détestable et contre vérité , et que s*il se trouve aucun livre ou discours écrit qui contienne une doctrine contraire , directement ou indirectement, les ecclésiastiques seroient obligés de l inipugner et contredire. »
Cet article de g^antie que le tiers état appelle loi fondamentale du royaume, nous &it entrevoir la véritable situation des affaires, et les craintes qui agitaient les esprits. Les nïagistrats qui l avaient composé étaient les fils, les héritiers des auteurs de la satire Ménippée, de ceux qui avaient couvert de ridicule les prétentions et les projets ambitieux des princes et des prélats. Ils voulaient à tout prix se prémunir contre des desûidres semblables qui ne pouvaient venir que de la haute noblesse et du haut clergé.
Les états proposèrent encore d'une manière génélale des réformes d'abus , des projets d'une meilleure administration, des plans d'économie pour les finances.
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Tout cela se trouvait imntîoiiiié dans les cahiers des trois ordres. Mais rien ne fut diangé; il y a plus:
personne n'en fut étonné, personne ne se plaignit de ce résultat de la tenue des états généraux. Nous concluons de là que les états généciaux, tels quonilaa coneeyait alors ^ ne pouvaieiit nmédier en rim «m maux de TÉtat.
Le roi Louis XIII et les états généraux étant convaincus d impuissance , Fœuvre de la réforme et du progrès devait^elle être confiée au parlement? C'est une question que nous i^'ayons pas à résoudre kà* Le parlement^ de 1610 à i643, ne:fit que quelque tentatives partielles, isolées, pr omptem en t réprimées, surtout sous l'administration de Richelieu. Il faut at« tendre la régence d'Ânne d' Auiriehe : c'est là l'époque où le parlement fera essai de son pouroir. Lorsque nous serons arrivés à cette époque , nous montrerons combien le parlement était isolé et incapable d'agir avec énergie et suite. Si 1 on admet en ce moment ce fiut pour prouvé, il demeure constaté que le parlement, aussi bien que les étals généraux et le roi, était impuissant et hors d'état d'accomplir l'œuvre delà reforme politique, et que, par conséquent, cette œuvre demandîait un ministre roi, comme iiichelieU| ou un roi ministre , eomme Louis XIV*
S IL MiNISTEBK DB RlGBBLIBU* — Iz. BBL8VB L AUTOamS ROTAU EN ABAISSANT Z.BS GRANDS, BT BN ANBAN-
TiSSANT LE PARTI PROTESTANT COMME PARTI POLITI-
QUB, Il RtLÈVE L ALTORITK DE LA 1 KANCJE AU
DBHORS) BN s' ALLIANT A LA Su£DE POUR ABAISSB&
LA MAISON d'Autrighb* (i6i4-i6a40
Riclidieu, dans sa SueeimUe ttamUUm des gramiêB MtionM du roi, adressée àLouis XUIi a tmeéle'tu*
tlVRE III. CHAFiTtt I. 9t
Meau ftuWant de Yétkt où se trooTftSt la France, quand
il fut appelé au ministère :
« Lorsque Votre Majesté se résolut de me donner « en même temps et l'entrée de ses conseils et grande « part en sa confiance ^ pour la direction de ses afibires^ «je ptib dÎTeavec vérité que les hugaenots parta* « geoient TEtat avec elle; que les grands se condiii-^ « soient comme s'ils n'eussent pas été ses sujets, et « les puissants ^otnrerneurs des provinces, comme « slb eussent été souverains en leurs charges*
« Je puis dire c|tte chacun mesuroit son mérite « par son audace..... et que les plus entreprenants « ëtoient estimés les plus sages , et se trouvoient sou- « vent les plus heureux ; je puis dire encore que les m alliances étrangères étoient méprisées; les intérêts
« particuliers préférés aux publics; en un mot la
« dignité de Votre Majesté Royale tellement ravalée... « ou ii étoit presque impossible de la recounoitre* »
Xes actes du ministère de Richelieu peuvent se ramener à deux chefs principaux. Ces actes ^ les plus petits comme les plus grands, se groupent autour de deux idées, qui le préoccupèrent incessamment et
Ïui présidèrent à tous les travaux de sa vie politique, ichetteu ne systématisa peut-être pas sa règle de conduite comme nous pouvons k systématiser aujourd'hui; mais il est permis d'affirmer, quand on s'appuie sur les faits et sur les documents contemporains ^ que le cardinal se proposa ces deux buts :
De niveler la Fiance sous lautorité royale, en donnant à l'État la plus stricte unité;
2° De rendre à la France le ran^ qu'elle devait occuper dans le système de l'équilibre européen, et qu'elle avait perdu pendant les guerres de religion.
•RicfaeKeu ne pouvait donner Tunité à la France que par deux moyens :
L'abaissement de tous les pouvoirs qui étaient
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en position de contre^balancer Tautorite rojpale, cette personnification de lunité du pays.
L'anéantissement du parti protestant, comme parti polique.
Abaissement des grands et des pariements.—Yoici ce qu'il fit pour rabaissement des pouvoirs qui gé* naient Tautorité du roi :
Il y avait à la cour de Louis XIJI de jeunes seigneurs , désordonnés dans leur conduite, qui ne respectaient guère la majesté royale^ et ne voulaient plier sous Tautorité de personne. Parmi eux se trouvait Chaiais , qui avait coutume de faire la grimace derrière le roi, lorsqu ii i habillait. Ce fut là, indépendamment de ses menées avec Monsieur, un grand crime aux yeux de Uichelieu. Il le fit décapiter. Puis, lorsque Chaiais eut été publiquement supplicié, ce fut le tour de Bouteville-Montmorency. La fîireur des duels était alors arrivée à son coinble. On comptait près de huit mille lettres de grâce accordées en moins de vingt ans, à des gentilshommes qui avaient tué leurs adversaires dans des combats singuliers* Henri IV, effrayé dfi l'excès de cette manie, avait défendu les duels en lâoa^ sous peine de mort. Mais cette défense était tombée bientôt en désuétude, Louis XILl la renouvela en 1626. Cependant Tannée suivante, le comte de Chapelles et le duc de Bouteville, père du maréchal de Luxembourg, tirèrent Tépée sur la place Royale contre deux autres seigneurs , dont Tun fut tué dans le combat. Ils furent tous deux condamnés à mort et exécutés publiquement. Ce terrible exemple démonflra aux grands qu a Tavenir ils ne se joueraient plus impunément des lois de rÉtat. Il faut lire dans les Mémoires du cardinal avec quel sang-froid il parle de ces exécutioiis, comme il pèse avec calme la vie ou la mort des victimes qu il a choisies. U dit en parlant de Bouteville : « Le cardinal lui-même étoit bien agité en son esprit. U étott
uffEB m. caïuima i*
laipcMsible d'avoir le coMir noble , et ne pat pUndre ee pauvre gentilhomme, dont la jeuneise et le coulage ëmouvoient à firrande compassion.... Le cardinal
avoit, en son particulier, giande aversion à sa perte, et grande inclination à porter le roi à lui pardonner; mais il étoit retenu^ qne conserver la vie de ce gen* tiihomme, qu*il avoit déjà fait perdre à plusieurs très, l'ùreroit à la nicilieure noblesse de cet Etat, qui estinieroit ne devoir pas être plus nialiieureuse que lui en suivant son exemple (i).
U vint un moment où Richelieu, qui avait accepté la solidarité de tant de meurtres juridiqués, faillit être renverse par des intrigues de femmes et de courtisans. Nous raconterons ailleurs comment il sortit tiioniphant de cette lutte. Il continua Tœuvre de la léfonne du royaume , «ni'il se croyait appelé par Dieu lui*niéme à accomplir. Voici ce qu41 dit dans ses Mémoires : « Le cardinal est celui dont Dieu se sert pour donner ses conseils à Sa Majesté, auxquels ses ennemis ne sont pas opposés publiquementr Ils s'y opposent secrètement par cabales traîtresses. Il iattt tvec dextérité merveilleuse démêler toutes ces fusées, le cardinal est seul a y coopérer avec le roi; il y ^pose sa vie , et par des soins continuels y consomme ^ santé, méprisant son propre bien et toutes les dioses du monde, pourvu quil fasse sortir glorieu* scment son maître de cette entreprise, comme Dieu €nfin lui donne la grâce de faire... »
Devenu le maître, et le maître pour toujours) Ki* ^teu attaqua non plus seulement les seigneurs, . ^ la famille même du roi. Gaston d'Orléans se vit ^traint de chercher un asile hors de la France , et ^ mère du roi fut chassée du royaume pour n'y plus 'entrer. On sait qu elle mourut à Cologne dans la mi-
(i) HéflKms de Richelieii, année xSa?.
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sère. Le ministre déshonora la famille de son lattîtrey en accusant la «cuir de Louis Xiil, la ducheMe de Savoie, d^avoir un amant, et il fit saisir puUiqaenieftt et letenir prisonnier en France celui sur qui étaient tombés ses soupçons. Le maréchal de Marillac, et après lui Montmorency, portèrent leur tôte sur l écha* faud. Ceux qui voulaient éviter une fin si ignominieuse sortaient du royaume. C'est ee que firent le duc de Vendôme et la Valette. Le supplice de Cinq-Mars et de Tliou fut le dernier sacrifice que Riclielieu fit à son système. Le duc de Bouillon aurait eu le même sort, SI la raiton d*£uit ne lavait emporté, et ei la remise de Sedan entre les mains du roi n'avait pas été ptua avantageuse au royaume que la mort d'un grand.
Ce que Richelieu dit un jour à un des favoris de Gaston d Orléans, nous fait comprendre, d'une ma» nière terrible, conunent il entendait le rôle dont il s'^it chaire. Cétait au moment où il venait de dé» couvrir les projets de Cinq-Mars. Le duc d Orléans, qui avait trempé dans la conspiration, craignait une terrible punition. Il envoya un de ses familiers y Tabbe de la Bivière , pour sonoer le cardinal. Voici un firag* ment de la conversation entre la Bivière et Richeliaty telle qu'elle est rapportée dans les Mémoires de madame de Motteville, qui tenait ces détails de l abbé ltti«méme : « Le cardinal lui demanda s'il ne savoit point ce que Monsieur avoit fiât; il répondit que non, et qu'il ne connaissoit que les eomi^aisanees qu'il avoit eues pourles plaint^de monsieur le Grand (i). Le car- . dinal lui répondit : « £h bien , pensez tout ce que vous pourrez ûnamier de pis, et souifmmnfous quUl a fait urne chose infâme à un JÙs de Frunee^ et qui mérite la mort (2). » On ne saurait dire si Richelieu aurait poussé
(1) Cinq-Mars, qui était grand écuyer. Voyez p. 63. (a) Mémoires de mêim» de Blotteviile, eoUedion Pelitot, a* séne^ t.XXXVI,p*4»«
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la. logique de ion systàme jnaqtt'à iaiie tomber la tête du frère du roi. Mais ce mot est le complet réBumé et
la conclusion rigoureuse de ses principes politiques.
Voyons quelles furent les conséquences de cette conduite énergique.
Lorsque Richelieu arriva au pouvoir, il y avait en France dix<>neuf gouTemeurs (i), c*est--à«aire, dix» neuf rois indépendants qui administraient, au gre de leur caprice, le pays qu on leur avait confié, levant des impôts et des hommes pour leurs intérêts parti-cufiers. Plusieurs, il est vrai, de ces gouverneurs ne ee sentaient pas assez forts pour résister à l'autorité royale. Ceux-là ne prévariquaient que peu ou point, et llichelieu ne les inquiéta guère. Mais ceux qui par le eang tenaient de plus près au trône, ou qui par leur puissance se croyaieiit en droit de MUTemer le gou* Temement lui^mâme, ceux»là Richmen ne les ménageait point. Rappelons seulement Montmorency décapité, le duc de Vendôme obligé de chercher un asile
(f ) Toid la liste de ces gouvernem téAe qoe h donne M. de Saint* Anlaire dans nntrodnetion de son Histoire de la FWmde, p. 9.
Isle de France. • Le duc de Montbazon.
Orléanais. * Le comte de Saint-Pol.
Bourg v»».* ••••••••••• Le prince de Condc.
Bretagne •••« •••• Le duc de YendÔ7nr\
IHormandte. *••••••••• Le duc de LoiiL'iut vilie.
Picardie • I-e duc de 1 i]) in's.
Champagne Le duc de isevers.
Metz, Toul et Yerdun. I^e duc de la Yidefte.
Bourgogne. • Le dnc de Bellegarde*
Aiiverpe..*. Le duc de Ghevreuse.
'Le Maine Le prince de Guémené.
Anjou •«•••« La leine douairière.
Dauphiné... •••••••• Le comte de Soissons»
Provence.. •••••••••••••«••••••••• Le duc de Crdise.
Languedoc.» Le duc de Monlmorencjr*
Cuyeaoe • • • Le duc de Mayenne.
Limousin, Saiiilonge et Angouniois. . . ♦ Le duc d^Épernon. Poitou Le duc de Rohan.
Béam Le duo de la Forée.
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en pays étxaoger^ le duc de la Valette condamné à mort par contumace, le vieux dÉperhon frappé par la disgrâce de son fils, le comte de Soissons tué à la
JVIai tee(i64i); la reine douairière, qui avait le gouvernement de TAnjou, forcée de vivre hors du rovaumej les ducs de Rohan et de la Force, déchus de leur puissance par Tanéantissement du parti protestant cmnme parti politique. Les autres gouTerneurs de province n'avaient, nous le répétons, ni assez de lorce, ni assez d iniiuenee, pour tenter une révolte à leur |)rofît. On voit quel immense changement setait opéré sous Richelieu. Ce résultat seul suffirait pour justifier les mesures sanglantes auxquelles il eut recours. En effet, il n'était pas bon que, dans une monarchie bien ad* ministree, le roi eût a li vrer souvent quelque bataille de Castelnaudary ou de la Marfée (i).
Quand le cardinal eut ainsi plié sous le joug royal les grands et les princes, cette force armée qui, depuis la mort deiienri II, avait été le perpétuel soutien du désordre, il songea à mettre dans la même dépendance les autres ordres de TÉtat, et avant tout le parlement.
Les lits de justice tenus sous Marie de Médicis n'a* valent pas imposé silence au parlement. Sa puissance était grande d ordinaire, quand l'autorité royale était faible. On n'avait obtenu du*à grandpeine l'enregistrement de plusieurs édits oans les premières années du règne de Louis X.IIL II n'en fut pas de même sous Richelieu. On changea de système et de langage à régard des magistrats. Dans les remontrances iaites parle parlement au roi, i6 mars i6i5) on lit ces mots : « Votre parlement de Paris, Sire, tient la place « du conseil des princes et barons qui , de toute an- « cienneté, étoient près de la personne des rois; pour « marque de ce, les princes et pairs du royaume y (i)T09risp*dasie3.
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• ont toujours séance et voix diUîbërative» Les lois, « ordonnances et adits, eréatioDS d'offices^ traités d0 « paix et autres plus importantes albms du royaume^
« lui sont envoyés pour en délibérer, en exarniner le « mérite, et y apporter en toute liberté les modilicationft « raisonnables. » Telles étaient les prétentions du parlement. Or, Ridielien ne youlait ni contre-poids , m contnMe à Tautorite royale. Les jugements par commission étaient une grave atteinte portée aux privilèges du paiement, et tout nous porte à croire que si Bichelieu en fit un si firéquent usage, oe fut autant pour se passer des magistrats et leur oter tonte es* pèce de pouvoir et dlntluence, que pour trouver des voies qui le conduisissent à son but dune manière plus prompte et plus expéditive.
Il arriva sous son ministère mie le parlement de Paris refusa d'enregistrer les condamnations qni finp» paient le comte de Moret , les ducs d Elbeuf , de Bellegarde et de Roannis. llichelieu fit emprisonner quelques conseillers et manda le parlement au Louvre* Les magistrats traversèrent Paris tète nue pour fidre amende honorable. Arrivés devant le roi, ik se mirent à genoux, « et Louis XIII menaça sept ou huit d'entre eux de les placer darts un régiment de mousquetaires
Eour y apprendre l'obéissance; » Plusieurs actes semlables constatèrent la conoqplète nullité du parlement en matière politique. En effet, il ne prit pins part dès
lors au goiivernenient du royaume.
C est ainsi que Richelieu mit sous les pieds du roi les grands et le parlement, ces deux pouvoirs qui avaient tant inftué sur les dernières révolutions de la France. Mais nous n'avons esraiminé encore qtt*une partie des efforts qu'il ht pour arriver à la centralisation gouvernementale et administrative, c est-à-dire, à
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AnéaiUiêÊêmejit du parti protestant. — Depuis la publication de ledit de Nantes, les calvinistes £or* maient en France tout autant un parti politique qu'un parti religieux. Ils avaient leur gouTemement à eux, indépendant de celui du roi. Us s'étaient partagés en Mrcles, ils avaient subdivisé leurs églises. Chaque endroit où se fiaisait le prêche était le chef-lieu d une administration locale. Les calvinistes avaient des ar* mes, des places de sûreté où ils dominaient d'une manière exclusive. Chaque fois que le roi voyag^eait dans ses provinces du midi, il était obligé de se iaire eaecnter d'une armée comme en pays ennemi. Ainsi , lorsque Louis XIII alla chercher sa fiancée sur les frontières d'Espagne, k jeune reine, Anne d'Autriche, vit dans le l^éain et en Gascogne une armée re* belle marcher sur les lianes de l'armée du roi et surveiller tous ses mouvements. Quand le roi voulait Miiter avec les calvinistes , il se fiitsait accompagner de son artillerie pour entrer dans les villes. Le parti huguenot avait ses chefs reconnus, et qni ét^iient d'autant plus dangereux qu'ils tenaient à de grandes fiuoûUes , les Lesdiguières , les Rohan , les la Force» Ajoutez qu'ik possédaient des villes centrales ou se tenaient les assemblées et consistoires de ceux de la religion. En un mot, c'était un gouvernement à part, gouvernement fédératif entièrement indépendant de cdui du roi, ennemi irréconciliable de la monarchie catholique de Louis XIII , et qui ne se fiiisait pas faute d'appeler les Anglais quand il s*af^issait de résister aux ordres du roi de France. C est ainsi que les iMibttants de la Rochelle demandèrent et obtinrent, à plusieurs reprises, les secours du roi d'Angleterre, nicliriieu sentit combien le parti calviniste abaissait cette majesté royale qu'il voulait environner de tant à& puissance et de respect, il comprit combien était da^eteus pour oe poim» unique qu il voulait cons«
uns -ifi. 4»è9irMa. Sp
Mueri un pouvoir rival qui Êiiiait obéir dans quel» ^fueranes dts plus belles provinces de la monarchMw U était urgent de se liftter et d'anéantir d'un coup ^
non la réforme, non les croyances religieuses, non pas même Tédit de Nantes, mais le parti politique et féodal qui prenait ses croyances religieuses-et ses piv viléges pour prétexte de ses hautes trahisons contre rÉtat.
Toutefois, Richelieu n'attaqua pas les hu^enots dès l'abord ; il leur laissa , pendant plusieurs anuees ^ leurs privilèges, ne voulant pas combattre plusieurs ennemis à la £oÉis. Mais en 1627 , loirsqu'il se sentit affermi , il n*bésita plus à se déclarer et menaça la Aochelle, le principal sié^^e du prf)teîitantisme.
Siège et prise de la Rochelle (1627- 1628). — A la nouvelle des projets de Richelieu ^ les habitants de la Rochelle appelèrent les Anglais à leur secours* Une flotte anglaise portant seize mille soldats, et com« mandée par le duc de Buckingh.im, vint débarquer dans l ile de lié. L ile de Ké u était pas préparée à nette attaque. Elle fut emportée par m Anglais , mal» gré la belle défense du baron de Toiras , et le duc de Buckingham en fit sortir tous les habitants ( atholiques. Les Français ne se maintinrent que dans la citadelle. Le cardinal de iiichelieu crut devoir cacher cet événement iàcheuz au roi qui âait malade, il se eh&'^ea lui-même de tous les ordres, « au hasard , disil, de sa fortune et de sa réputation.» C'était lui qui faisait marcher les troupes, qui achetait les munitions de guerre, qui équipait les vaisseaux. 11 venait de supprimer la charge d'anûral de France^ et de la prendre pour lui sous le titre de surintendant général de la navigation. Un écrit du temps dit « que la France étoit assurée d'une marine puissante depuis que Tamimuté s'étoit arborée d'un chapeau rouge. » II donna le commandement de la flotte au dnc de Guise ^ -et
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accepta le secours de vabseaux qu'offrait le roi d'Espagne. Quand tous les préparatifs furent achevés, le cardinal se mit lui-même i la tête de Tarmée, et vint;
en personne, ayant le roi sous ses ordres, pour assiéger et ruiner la Rochelle. La France entière raccompagnait de ses vœuxf quand Malherbe adressait ces vers à Louis XXll :
Donc un nouveau labeur à tes armes s'apprête; Prends ta foudre, Louis, et va comme un lion, Donner un dernier coup à la dernière lète
I)e la rébellion ;
ce n était point là une vaine déclamation j mais un chant vraiment national, populaire, Texpression la
plus vraie de la pensée de tous les contemporains , qui sentaient, avec Riclielieu, que la ruine du parti réformé , comme parti politique , était le salut de la France.
Cependant les Rochelois se défendaient avec uu rare courage, malgré la honteuse retraite des Anglais qui devaient les secourir. Leur chef, Guiton, leur inspirait laudace et lenthousiasme reUgieux dont il était animé. Élu maire par ses concitoyens , il avait refusé d'abord cet honneur ; enfin , cédant à leurs ins» tances, il avriit saisi un poignard, et leur avait dit: « Vous le voulez. , je serai maire ; mais c est à condition « qu'il me sera permis d'enfoncer ce fer dans le cœur « du premier qui parlera de se rendre; ^uon fen « serve contre moi , si jamais je songe à capauler. » Le poignard demeura sur la table, dans la salle du conseil, jusqu'à la fin de la guerre. Les femmes ellesmêmes, partageaient l'enthousiasme général. La du» chesse douairière de Rohan , renfermée dans les murs de la Rochelle, écrivit à son fils, qui n'avait pas be* soin d'encouragement, en lui recommaudant de suivre toujours la vieille devise de Jeanne d'Âlbret : « Paix aasurae, victoire entièrei ou mort honnête.»
LlVil£ III. CHAPITRE I.
Dans la premiire douleur que csausa aux habitants
de la Rochelle la retraite des Anglais, ils avaient adressé à Charles 1*^^ une lettre écrite en ternies énergiques et touchants : • Yos gens, lui disaient-ils, nous ont aban* t donnés contre vos magnanimes instroctkms , n'ayaiit « pas osé seulement halener de près m envisager I0 « péril pour i exécution de votre parole sacrée. Quelle «sorte de prodige peut avoir ainsi conjuré contre Ja > dignité de votre nom et Tétat de notre patrie? Nous «TOUS parlons. Sire, les larmes aux yeux. Pow de» « meurer en l'honneur de votre protection, les choses «étant en leur entier, nous avons méprisé le conseil «de nos amis, et, s'il faut Texprimer ainsi, les res» « pects de notre naissance. Au coup que tout est perdu^ « qae nous trouvions au moins dbns votre justioe ce « qoe nous n*avons plus moyen de recouvrer en la per> « sonne du roi notre souverain ! Dieu nous fournit «'encore assez de vie et de vigueur, en ces blessures
* toutes fraîches , pour attendre votre rmfort un bon « mois. Que Votre Majesté seconde ce miracle ! Ce
* iont là nos très-humbles et très-ardentes supplioa« «tions, ou, pour mieux dire en un mot, notre testa- « ment , que nous laissons écrit sur votre trône , ' devant le ciel et la terre, pour un mémorial à la pos- " témé de la plus étrange désolation qu'un peuple
* ùinocent ait soufferte , et dont l'occasion puisse ja-
* mais sommer la puissance d'un grand roi. »
Le roi d'Angleterre fit de nouveaux armemrata pour secourir tes assiégés. Cette nouvelle soutînt leur ^^^lage , et donna un prétexte aux plus vidlents de •Wr contre les plus timides, c'est-à-dire les plus ^filmés.
Cependant les secours promis par les Anglais n ar- Jjvaient pas, et l'on apprit bientôt à la RocheUe-que J^^ssassinat du duc de Bucldngham avait fait manquer «eipédition. En même temps, les mesures prises contre
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les hâbitâiits qui TOulaient s'échapper derenaÎMt de jour m jour plus sévères. Des potences étaient die» posées sur la li^e de circ<HiTallâlion , pour recevoir ceux qui préféreraient cette mort aux tourments de la faimine. Lorsqu il s'en («^sentait un trop grand nom* bre, on les faisait tirer au sort: ceux dont les nons soeliient de Forae étaient pei^us , et Ton renToyait les auom^ns la ville. Enfin, la famine triompha de l'opiniâtre résistance des habitants. Ils demandèrent à capituler. IjCs articles de la capitulation portaient « que les habitants de k fiochelie^ reconnaissant Ten* trénie faute qu'ils ardent coniniise, non-seulement en résistant aux justes volontés du roi et en refusant de lui ouvrir leur ville, mais encore en adhérant aux étrangers qui avaient pris les armes contre l'État, suppliaient 4e vot «vec toule humilité de leur pardonner ee crime et de -recevoir pour satisfaction l'obéissance
présente qii ils désiraient lui rendre, lui ouvrant les portes de leur ville, (juils remettaient dès à présent entre ses mains, pour en disposer ainsi qu il lui pki* mit, et leur pmevire telle façon de vivre qu il jugerait à propos pour Tavenir^ sans autres conditions que celles qu'ils espéraient de sa bonté. Ayant égard à leur repentance et protestations, le roi leur promettait le pardon de leur &ute et l exercice de leur reUgion; U restitution de tons leurs biens misis et confisqués, muf les fruits perçus sans fraude; -même grâce pour les gens de guerre, sujets du royaume mais étrangers à la ville, qui s'y trouvaient renfermés, lesquels en sortiraient, savoir : les officiers et gentilshommes, lepëe au côté, et les soldats un bèten blanoà la main; amnistie pour toutes hostilités et négociations , sous la réserve des cas exceptés par les édits , aussi bien que pour toutes fontes de canons, fabrication de monnaies, saisies de deniers, levées de contributions etcon- Iraiales; décharge aumi de tous jugements rendus
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eontreena à l'oeoasioii de feur néfa^llMo^ eomme aMn de tout recours à-mson de ceux qu'ils auraknt obte*
DUS de leurs juridictions. »
«.Le même jour» dotœ députés sortirent de la ]Lodi«Ue pour se rendre au logis du roi, et pm^ M&t le macedial de fiossompiem de leur fournir des chevaux, la fatigue d un si long jeûne ne leur permettant pas de marcher. Ils furent ainsi conduits jusqu'à deux cents pas de la maison où le roi les alH fendait, et là ils mirent pied à terre, le maréchal resr feint à cheval avec les siens. Introduits devant le roi par le cardinal de Richelieu, ils se jetèrent à genoux, et l'un d'eux prononça quelques piirases de supplication et de repentir. La réponse du roi fut sèche et séwe; eependiint il leur promit d'être bon prince s ils -témoignaient lui être fidèles sujets* Ensuite on leor servit a dîner, ce qui était, en ce moment, autre chose pour eux qu une civilité; et le lendemain, les troupes que le roi avait désignées entrèrent dans la Ko* chelfe, ayant à leur tête- le marëcdialde Sohomberg et le'duc d'Angoulême* Suivant la capitulation , les gens armes ([ui u appartenaient pas à la ville en sortirent dès le matin ; mais le nomhre en avait été réduit à soixante<-quatorze Français et soixante-deux Anglais. Le maire n avait pas encore paru, quoiqu'il eût signé la ratification des articles de paix; et pour l'excuser de ne pas s'être rendu au])rès du roi, les députés avaient dit que son devoir le retenait dans la ville, afin d'eu oiavrir lui*même les portes, ou de £ûre abattre un pan de murailles quand il plairait' au roi de s'y présenter. Les géoérauxtr<mvèrent, en effet, à quelques pas devant la porte, l'intrépide Guiton, qui leur adressa une coiu te harangue. Le maréchal de Sohomberg lui répondit qu'il n'était plus -maire. U ne r^itqna rien et se retira froidement dans sa maison. Le même jour, le cardinal de Richelieu vint prendre possession du logis qui lui
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Skfdit été iiiari{aé* Guiton alla encore à sa rencontre, escorté de six ardiers attribués à sa charge. Il est impossible de croire que le maréchal n'ait pas senti ce qu'il y avait de grand dans ce caractère^ cependant, il lui enjoignit de renvoyer ses archers, et de ne plus se qualifier maire, sous peine delà vie, « le roi jetant dé* sormais seul maire et maître de la Rodfielle. »
On raconte que le cardinal de Richelieu ayant pro-
i)osé au maire de se retirer en Angleterre , reçut de ui cette noble réponse : « J aime mieux être sujet du jroi qui a pris la Rochelle que de celui qui n a pas su. ]a sauver (i).»
. Ainsi tomba cette -ville fameuse par sa puissance et
Îkar ses révoltes contre l'autorité royale, qui depuis an i568 avait été à peu près indépendante de ses sou- Terains* Il en avait coûté quarante millions pour la ré» duire à lobéissanee ; et Richelieu ne crut pas sa ruine trop chèrement achetée, même à ce prix. La Rochelle ne se releva jamais de ce ^rand désastre. Ses fortiiica* tîons furent rasées, ses privilèges abolis. On laissa aux habitants leurs biens et le libre exercice de leur religion ; mais de trente mille habitants , il en restait à peine cinq nulle. Bientôt la fondation de ilochefort leur porta le deinier coup (1628).
Pacîficationd^Alais^ Après la prise de la Rochelle, ]e parti réformé ne subsista plus que parle duc de Ro« han, qui entretciiail dans le Languedoc une sorte de guerre civile. Le parlement de Toulouse le déclara criminel de lèse-majesté, perturbateur du repos public, ennemi du roi et de son État, et il fiit exécuté m effigie^ Toutefois, la guerre ne fut plus de longue durée. Une pacificalion fut conclue à Alais, le 27 juin 1629; les huguenots obtinrent une amnistie complète, et le prince de Roban reçut cent mille écus pour rétablir sa
. (t) Baziat t* n, p. 4>5«4ftS.
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maiMii rainée. On exigea seulement qu*ii sorttt ân
royaume, jusqu'à ce qu il plût an roi de le rappeler, La pacification d'Aiais conserva aux calvinistes le libre exercice de leur culte, mais on démolit les fortifier» tions de leurs villes , et ils cessèrent de former un corps dans FÉtat. <
Nous avons vu par quels moyens Riclielieu attei-
fnit son premier but, celui de donner Tunité à la 'rance et de relever lautorité royale. Nous ârriyons au second but qu*il se proposa, celui de rendre à la France le rang quelle devait occuper en Europe.
Richelieu rend à la France son influence au dehors, — Dans ses relations à rexteheur, le cardinal devait se trouver plus d'une fois en contradiction avec les maximes rigoureuses de son gouvernement à Tinté» rieur. Gomment, en effet , rendre à la France la consifleration qui lui était due en Europe? Il ny avait qu uu moyen : c'était d'abaisser l'Autriche. Mais l'Au* triche représentait le principe du catholicisme en Europe, Richelieu ne recula point devant cette consi-^ dération. Il changea complètement le langage de la diplomatie française, répondit par des actes aux menaces qu'on lui faisait, et se moqua de Texcommunication» « C'est une chose étrange et scandaleuse, lui dit un «jour le nonce du pape, que ce soit par les conseils « d'un cardinal que tous les hérétiques de TEnrope « sont aidés au détriment des catholiques, dans une « cause surtout qui intéresse la religion...» ; » et l'ara-*. bassadeur d'Espagne ajouta même , suivant l'abbé Sca* glia, ambassadeur de Savoie: «Gomme auteur dune « guerre déplorable, vous laisserez le souvenir d'un « cardinal d'enfer.» — ««Je suis prêtre, répondit RichC'» «lieu, cardinal et bon cathoUque, né en France,^ « royaume qui ne produit pas de mécréants : mais je «suis aussi ministre du souverain de cet État, et, « comme tel , je ne doiâ ni ne puis me proposer d'autre
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«ibut que sa grasdenr^ «I nm-oolle du m d'Espagne, n dont on connoît les vtteê pour la domination univei^
« selle. Je ne veux point, monsieur l'ambassadeur, vous ««cacher ces sentiments, parce qu'il- est temps de ce^ «*8er de disâmuler. Quant à oe qaî est de la religion^ « TOUS £dtes profession en Espagne d*^îre sur les gw « de conscience, mais en France nous en pratiquons « les décisions. »
Ce ne lut point de la part du cardinal une vaine jactance. Les effets suivirent de près les paroles , et jamais il ne s'éoarta de la ligne de conduite qu'il séteàt tracée à Tégard derEspa^ne,dès son arrivée au pouvoir. Cependant, au commencement de son ministère, il 2)e se crut pas encore assez iort pour rompre ouverte* ment awc TEspagne» II avait' trop d^enmniis à com^ battre à Fintérieur, potur s'engager dana une guerre extérienre qui aurait ajouté a ses eni])ûn as. Il tempo* risa donc, et, en attendant Toccasion de lui faire la guerre, il traitait avec les Provinceft»-Unies qui étaient en lutte avec l'Espagne, et se moquait du pape qui finrorisaitoettepuiasanoe et rédamatt ia Vakeltne. En même temps, il mariait la sœur du roi Très-Ghretien au roi d'Angleterre qui était protestant. Enfin , après la prise de la Rochelle, quand il se aentit assez (ixt pour n'avoir plus à craindre ni lea complots des grandar IH ceux des huguenots, il conduisit Louia XIII contre le duc de Savoie, qui avait renoncé à Talliance de la France. Les passages des montagnes furent forcés , PigMrol conquis, et cette place resta à.la France (itiâo)*
Mais ce n était pas tout d'attaquer et de minore eut Italie un alliëde l'Espagne, il fiiUait attaquer l'Autriche, car l'Espagne se trouvait encore là avec ses projets de conquête. Le cardinal, qui avait abaissé les protestants en France, le« eneourage en Allemagne; il paye de» subsides à leurs princes, ev comme îU- ne sont pa» a&sez puissants pour résister à TAutriche , il fait vemr
àa fend de b Siièd« l6roî*6iMa¥#*Adolpbe^ qui, pour quelques- milliers d'ëeuspsran, livrera de bonnes batailles et humiliera Tempereur. Peu importe ensuite au cardinal qu un prince protestant domine là où do» minaient les calholiques, pourvu qu'il obtienne à en prix rabaissement de TEspagne et oe rAutnehei.
Le traite entre la France et la Suède fut signe le 33 janvier i63x, à Bernvald, par le baron de Charnace pour Louis XIII, et le feld^aarecbal Gustave de Uom pour Gustaye*Adolphe« Le roi de Suède s enga* geait à maintenir en Allemagne une^ armée de tmnie mille hommes; le roi de France, à lui payer quatre cent mille écus par an pour l'entretien de ces troupes. Le but de ialhance était, disait-on^ la défense desopprir mée, la sûreté du commerce, le réiablissement des princes et Éuts de TEmpire comme ils étaient avant le commencement de la guerre. Richelieu voulait craboi J que ce traité fût tenu secret, mais Gustave-Adolphe désirait se faire honneur de ses amis, et dès qu'il eut le traité entre les mains, il le montra aux piincei de l'Empire qu il voulait attirer dans son parti.
Ainsi Richelieu allait accomplir enfin les «grands projets de Henri IV, et il le pouvait sans craindre le poi«
f|[nard d'un Ravaillac. Comment, en effet , soupçonne^r e vainqueur de la Rochelle, un prince de TÉglise, un oardinal, de faToriser la cause du protestantisme, alom qu'il n'avait en vue que rabaissement de l Espagne et lexaltation de la France? Toutefois, il y eut un parti qui se déclara contre cette politique DouTeUe, par «èle pour la religion. On peut jnger des Tues de ce |iarti par une lettre que la reine mère adressa au roi du fond de son exil : «On allait , disait-elle, tout mettre à feu et à sang par la rupture des couronnes, et livrer la tmxÈce à 1 inondation des barbares. Le pajs était déjà eourert et mangé des gens de guerre ^ sansique pev* sonne lui en dmnAt scyet et lui demandât rien. Depuis
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trente ans que la paix était faite, il n'avait rien mail;» que à robsenration des traités, et cependant, par les projets d*un furieux et d'un mélancolique qui n'avait
pas quatre mois à vivre, on allait voir les nations aigries, les peuples passés au fil de 1 epëe, les villes saccagées, les églises abattues, la religion bannie, la noblesse ruinée et les maisons royales par terre. Ce qu'il MIait à la France, c'était la paix et le repos, non pas des conquêtes imaginaires contre des ])ujssances fondées et établies de longue main , et qui avaient du temps pour se défendre. Le cardinal de Richelieu ne risquait rien à ce hasard que quatre cents livres de rente qu'il pouvait avoir de légitime; mais Louis XIII y jouait le royaume de Fiance, ayant de son côté le toi de Suède seul contre tout TËmpire, la bavoie seule contre toute l'Italie; et si ceux qui paraissaient ennemis maintenant venaient à se récondlier, ce serait encore sur la France qu'ils retomberaient tous deux. En attendant, il faudrait supporter la dépense et la charge de tous ces préparatifs de guerre, protéger cinq cents lieues de frontières, entretenir six ou sept armées, deux flottes, des garnisons , munitions et fortifications^ et alors la porte serait ouveite à toutes les violences, exactions et rapines dans lesquelles, jusqu'à présent, on avait été obligé de garder quelques formes, ÎLny aurait plus ni officiers de justice, ni lois, ni mamstrats. Tout serait soumis au caprice d'un homme avide, haineux, craignant tout le luunde, parce quil avait fait mal à tous. »
C'étaient là les dernières protestations d*un parti qui s'afiEaiiblissait tous les jours. La France n*en persbta pas moins dans la voie tracée par Richelieu. Lorsque Gustave-Adolphe eut péri à Lutzen, en i63a, le mar*
r*s de Feuquières fut chargé de renouveler lalliance la France avec la Suède, représentée par le chan* celier Oxenstiema (i633). En même temps ^ RicheUeu
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se rapprochaii de plus en plus des réfinroés des Provinces*Unies. En i63o, il conclut avec eux un tiaité par lequel li leur promettait des subsides. En i635 cette alliance fut resserrée : il y eut une ligue otténsiye et défensive contre 1 Espagne.
Ce fut en i635 que Richelieu se mit enfin lui-même à la tête de l'Europe protestante^ pour luarcher contre l'Europe catholii|ue.
Ainsi, Tannée i635 fut le commencement de la
Suerre générale. Richelieu avait attendu dix ans avant e s'engager dans cette grande lut(e/ En i635, il croyait ia maison d'Autriche assez matée pour pouvoir entrer en partage de ses dépouilles, a 11 avait, dit M. Michelet, acheté le meilleur élève de Gustave- Adolphe ^ Bernard de Saxe-Weimar. Cependant cette guerre fut -d'abord difficile. Les Impériaux entrèrent par la Bourgogne^ et les Espagnols parla Picardie. Ils n'étaient plus qu à trente lieues de Paris; on déménageait: le ministre lui-même semblait avoir perdu la tête. Les Espagnols furent repoussés (i6i6). Bernard de Saxe- Weimar gagna ^ au profit de la France, ses belles ])atailles de Rninfeld et de Brisach; Brisach, Fribour^^ ces places imprenables, furent prises pourtant. La tentation devenait forte pour Bernard; il souhaiuit, avec l'argent de la France, se former une petite souverain neté sur le Rhin ; son maître, le grand Gustave, n'en avait pas eu le temps; Bernard ne leut pas davantage. 11 mourut à trente-six ans, fort à propos pour la F rance et pour Richelieu {lôig). L'année suivante (i64o)» le eauraUnal ttouva moyen de simplifier la guerre : ce fut d'en créer une à FÉspagne, chez elle, et plus d'une. Lest et 1 ouest, la CaLaiogne et le Portugal prirent-feu en même temps. Les Catalans se mirent sous la pro* tectioa de lal^'rance (i).»
(i) Michelet, Précis de I histoire de Frmice, p. a39«
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De i635 j«isi{v'à k nwrt dm caffdÎMk^ kft Fiançait
bfttrireRt sam relftcbe et ayec gloire sur tontea les
frontières: en Flandre, en l^orraine , en Franche- Comté 5 sur le Rhin , en Italie^ aux Pyrénées. Ving* ans auparavant, on n aurait jamais cru la France capable d'un si grand effort ^ de oet esprit de sofSe, de cette persistance dians ses projets. C'est avec les soldats discw plinés par Richelieu c^u oa battit les Espagnols et les impériaux à Rocroi, à Fribourg, à Lens, aux Dunes , à Nordlingen. C'est à ces victoires et à l'idée qae le France avait dtonnée de ses forces et de ses ressourceS| qu'on dm le traité de Westphalie, qui donna trois provinces à la France (i); car le traité des Pyrénées ii*est que ieuùer accomplissement de celui de Westr phalie. Encore pouvons-nous dive que Richelieu mât d'avance aplam les obstades que rencontra MaoBarin.
Mais Richelieu ne travailla pas seulement par la force ouverte à l'abaissement de l'Autriche et de l'Espagne. Il y travail^la aussi par ses négociations et ses iii^ trigoes. Les rebtioiis qu'il entretenait avec ks mcobtents d'Angleterre et d'Espagne peuvent nous donner une idée de la suite qu'il mettait dans ses projets , et de l'activité prodigieuse de son esprit.
En i6^, il envoya en Angleterre le comice d'JËSr trades pour engager Charles I*"" à ne pas s'owoser à la
quel ait les villes maritimes delà Flandre. Charles I" refusa ; maïs d'Estrades écrivit à Riclielieu que le roi son maître pouvait poursuivre ses desseins, parce que le roî d'Angleterre était assez embarrassé par les troublée de sonreyaume; quehiis'ëtaitalKniehéaveedeuaLËcoseaii de marque qui tenaient au parti des mécontents. Richelieu lui répondit : L'année ne se passera que « le roi et la reine se repentiront d'avoir soium ks
(i) VJâÊm^VMtMht/klê
« offcti ffm TOUS leur avez faites de la part du roi. » Bmnne p^rfe, lui msaij de k part active que Bicb<»>
lieu prit à la révolution d'Angleterre. Il en éprouve même quelque honte pour le cardinal, et, bien qu'il ne Taime pomt^ il cherche à le disculper en ces t^iioea: « Que les chose» allèrent plus loin que le cardinal a« « Tavoit prévu et qu'il ne leùt soubaité (i). »
Ce n'est pas en Angleterre seulement que Richelieu se montre fauteur des révolutions ; il les protège et le& provoque partout où elles menacent ses c^pnemis.
En 164O9 la Catalogne se souleva et denianda des seceurs à Louis XIIL Le cardinal fit remettre à Du<» plessis-Besançon une instruction en date du 29 août 1640, pour traiter au nom du roi avec les députés des ^ états dîe la Catalogne. 11 s'agissait d'établir une république SOU& la protection du roi de France, et dont Barceiane aurait été la capitale* Un traité fut con«> du (2) : le roi r engageait a protéger les Catalans, et à les assister de ses armes toutes les fois que le roi d Espagne voudrait les opprimer et les priver des droits et franchises qui leur appartenaient. On sait comment Eiclielteu traitait les privilèges et les franchises en France j mais, à l'aide des troubles de la Catalogne, il acheva la soumission du lloussiUon (1642).
Richelieu aUaqua i^spagne d'un autre côté encore, par le PortugaL Ses négociations sont plus ténébreuses ici que partout ailleurs. Il n'en est pas moins certain qu'il ^rit une part active à la révolution qui éclata le i^*" décembre 1640, et qui pia^a Jean de l^iagance sur le trône de Portugal. -
« Quoiqu'on ne txouve pas une suite d'actes qui at^ testent que la cour de France ait préparé cette révolution, il existe cependant une mstruction en date du
(x) Mémoires de Brienne.
(a) Yoyes Fiassan, Histoire de la diplomatie^ t. m, p. 58.
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i5 août i638j donnée par le cardinal à Saint- Pé, espèce d*agent secret qa*ii envoyait en Portugal. L^ar»
ticle 3* de cette instruction portait que Saint-Pé s iiiibrmerait si les Portugais étaient disposés à se révolter ouTcrtemeot, supposé que les Français allassent avec une armée navale prendre tous les forts situés entre Vembouchure du Tage et la tour de Bélem , pour les leur remettre.... L'article 4^ portait que si le chancelier et les autres à qui l'on ferait cette proposition denian* daient UP plus grand secours, il leur offrirait cin«
Îuante vaisseaux et uAe armée de douze mille hommes e pied et mille chevaux, la France ne prétendant qu'à la gloire de les secourir sans aucun intérêt (i)...»
Ainsi, Richelieu eut la satistactiou d atteindre son but avant de mourir. La maison d'Autriche était ahais* sée pour toujours. L'Espagne^ déchirée par des trou* bles intérieurs , était obligée de rester chez elle. La Catalogne et le Portugal étaient en insurrection. La Lombardie était menacée depuis que les Français étaient en possession du passage des Alpes. La révolte de Naples était imminente. La Flandre se trouvait près* sée entre la France et la Hollande. Ainsi , la France^ sous Richelieu, ac([uit la prépondérance en Europe; et cette prépondérance , personne ne songea à la lui contester lors des négociations de Munster et d*Osnabruck y quoiqu'en ce moment même elle fût en proie à des querelles intérieures.
Tels sont les faits généraux qui caractérisent la grande réforme dont le résultat fut Tunité de la France et sa prépondérance en Europe. 11 nous reste à donner l'histoire des vicissitudes du ministère de Richelieu.
(i) Voyez Flassan, Histoire de la diplomatie, t. IIl| p. 6i. Il die pour celte inslractioa le HecueiL d'Aubéii» t. II.
LIVRE III. CHAPITRE I
§ m. Histoire des vicissitudes du ministère de
Richelieu (1624-1643),
La grande œÛTTe accomplie par Richelieu paraît plus admirable encore, si Ton songe aux difficultés im»
menses et sans cesse renaissantes contre lesquelles il eut à lutter; à rininiilié des grands, de la reine mère, du frère du roi , et surtout à l'indécisiou du caractère de Louis XIIL INous allons présenter un exposé rapide des intrigues qu'il eut à déjouer pendant les dix-huit an* nées de son ministère.
Ce ne fut que trois ans après la mort du connétable de Luynes que la reine mère parvint à introduire Ri-chelieu dans le conseil (i624)> Zélée pour la fortune du cardinal qu'elle regardait comme sa créature, et qui cachait adroitement la soif de commander dont il était animé, Marie de Médicis disgracia successivement ies principaux adversaires de son protégé, et réussit enfin k triompher delantipathiedu roi pour cethomme, dans le* quel il semblait pressentir un maître. Elle s'applaudit alors d'une victoire qui depuis lui coûta bien des larmes. « La reine mère, dit madame de Motteville , ayant élevé à la dignité de premier ministre le cardinal de Richelieu, son favori après le maréchal d'Ancre, elle le regarda comme sa créature, et qu'elle régneroit toujours par lui; mais elle se trompa, et fit une expérience cruelle du peu de fidélité qui se rencontre en ceux qui ont une ambition démesurée
Les princes et les grands seigneurs comprirent, i son avènement, que leur règne était fini; que, désormais, on ne payerait plus leurs révoltes, et que la loi serait appliquée à tous, sans acception de personnes. Aussi $*efforcèrent-ils , par les plus misérables intri* gues, de Tempécher d'exécuter ses grands projets, Aleur
(i) Mémoires de madame de Motteville.
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tête se trouvait Gastoti d'Orlénns, frère de Louis XIII; ou plutôt il y avait un parti tpù mettait en avant ce prince, dont le caractère était léger et faible, pour s en faire un instrument contre Richelieu. Le colonel d'Ornano, et les autres jeunes seigneurs qui entouraient ce prince, voulaient lui donner un appui au dehors, en lui taisant épouser une princesse étrangère. Richelieu, au contraire , et la reine mère, voulaient le marier à mademoiselle de Montpensier, la plus riche héritière de la cour. Pour parvenir à son but, Richelieu essaya d'abord de gagner les jeunes seigneurs qui exerçaient de rinfluence sur Tesprit du prince, il donna le bâton de maréchal à d Omano^ son gouverneur. Mais ^ au lieu de se rattacher, il ne réussit qu'à Tenhardir et à loi donner de lui-même une opinion exagérée, D'Oniano et ses partisans allèrent jusquà comploter la mort du cardinal. On croit que leur intention était de placer ensuite Monsieur sur le trône , pour le tenir en «ntelle et régner sous son nom. Richelieu, instruit delà conspiration,* fit venir le jeune Chalais, leur principal complice, et n'obtint rien. Alors il changea de conduite; et , ayant livré Chalais à une commission du parlement de Bretagne, il le fit décapiter (1626). D*Ornano fut arrêté, conduit à la Bastille, et il y mourut bientôt, peut-être eni[)oisonné. Pendant ce temps, Gaston d'Orieans épousait, sans mot dire, mademoiselle de Montpensier. «Telle était, dit M. Michelet, la politique du temjps ; telle nous la lisons dans le Machiavel dix* septième siècle, Gabriel Naudé, bibliothécaire de Ma- /arin. La devise de ces politiques, telle que la donne Naudé, c'est : Salus populi suprema lex esto. Du reste, ils s'accordent sur le choix des moyens. Cette doctrine semble n'avoir laissé à Richelieu ni doutes, ni remords* Gomme il expirait, le prctre lui demanda s il pardonnait à ses ennemis : « Je n*en ai jamais eu d'antres, ré- « pondit-il, que ceux de i£tat« » 11 avait dit^ à une
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ânitre époque , ces paroles qui font frémir : « Je n'ose * rien entreprendre sans y avoir bien pensé ^ iBais^ « ipiMid une fois j ai piis ma résolution, je vais droit « à SDOB but; jè reBTerse tout) je fauche iKMit, et en- « 9iMe je coivfre towl de ma robe rouge ( i). » Jusquelà Rich^icH n'avait eu qu'une garde de cent hommes à cheval. Après le danger qu'il venait de courir, il auçaMBota sa garde de deux cents mousquetaires. Ainsi ^ sott pouvoir saffennit par les efforts infrnctneux de set Mnemis pour le renverser.
Cependant Marie de Medicis commençait à s'aperoevmr que Biohelieu n avait plus pour eiie la docilité et le dévouemeut qu'elle se croyait en droit d attendre d'un homme comblé de ses bie»faîts« La guerre dt Manfoue, entreprise contre sa volonté, fit éclater enfin rininiitié qu'elle lai portait. Marie deMédicis condamnait, cette ^Arepiîse par un motif de vssiité person* Mlle* £lie savavt que le duc d'Orléans, veuf de sa pre^ mière épouse , songeait à demander la main de Mariede Gonzague, fille du nouveau duc deMantoue; e,t, comme elle lui destinait uno princesse florentine, elle s'offensa du zèle de Hichelieu poiu: la cause du prince italien. Le roi n'en partit pas moins pour ritalîe(2), li força le Pas de Svse , détivva Casai assiégé par les Espagnols^ et les contraignit à reconnaître le nouveau duc de Mantoiie. Après cette courte et brillante expédition, il revint en France achever la soumission des hu« gtten0ts«
Mais bientât les fispagnok violèrent le traité de
Suse qu'ils venaient fie conclure, et recommencèrent la guerre contre le duc de Mantoue. Louis Xili était parti une seconde fois pour l'Italie, lorsqu'une maladie le€orça de Détourner à Paris. Made de Médicis re«
^ (i) IVIichelet, Précis de l'histouie de Fi^ce, p. a36. (a) ¥oye2 phisliiHit, p. 46.
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doubla d efïiprts dans cette circonstance pour perdre Richelieu. Ses importunités , ses larmes remportèrent enfin sur la conviction du roi, qui lui promit la disgrâce du cardmal. Mais il s effraya bientôt des suites de sa promesse, et, à peine rétabli , il essaya de ré-> concilier sa mère avec son ministre. Ses efforts furent inutiles.
Journée des Dupes (i63o, ii noi^embre), — « Tout ce que put taire le roi pour son ministre, dit IVL Bazin, fut de l'engager à se mettre bien avec la reine mère» Celle-ci , se croyant sAre de son triomphe, prît sur elle de dissimuler ses ressentiments et de paraître sensible aux empressements du cardmal. 11 fit tout le voyage ^ec elle, descendant la Loire, depuis Roanne jusqu'à Briare, sur le même bateau, «en grande privauté, » comme dit Bassompierre. En arrivant à Paris , il sembla que chacun vouh\t prendre son poste pour Faction qui allait s'engager. Le garde des sceaux se mit en retraite au couvent des Carmélites, rue Notre-Dame* des-Champs, La reine mère ^'enferma dans le Luxembourg, où elle ne vit personne. Le cardinal de Richelieu se logea au petit Luxembourg, que la reine mère lui avait vendu. Le roi s était arrête à Versailles; mais il fit préparer son logis dans l'ancien hôtel du maréchal d'Ancre, rue de Tournon; de sorte que tous les personnages intéressés dans la querelle se trouvaient réunis sur un mèrae point.
« L'engagement coinmença le jour même où le roi vint de Versailles à Paris. La reine mère avait trop longtemps étouffé sa colère, pour ne pas être pressée * de la répandre quand elle touchait au terme de la patience tju (m lui avait imposé. A peine son fils fut-il auprès d elle qu elle le somma de sa parole. Sa haine se partageait alors entre le cardinal et la nièce de celui* ci, qui lui servait de dame d atours; et Texpulsion de madame de Combalot devait eue le signal de la dis-
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grâce qui frapperait son oncle. Le roi pria sa mère de différer encore, et lui promit de Fécouter bientôt plus
à loisir. Le lendemain, en effet, la mère et le fils étaient de bonne heure en conférence secrète au Luxembourg, lorsque le cardinal de Richelieu vint frapper à la porte du cabinet. Comme il la trouva fer* . mée , il se dirigea par une autre issue qui menait à Fo* ratoirc de la reine, et il apparut tout à coup au milieu • de Tentretien. « Le voici! >♦ s*écria le roi tout éperdu, Yous parliez de moi! » dit froidement le cardinal.
« Revenue d'un premier étonnement qui lavait re* duite au silence, la reine éclata en reproches et en injures contre le cardinal. C est tout ce qu'on peut dire, avec quelque certitude, de cette conversation que beaucoup d'historiens ne se sont pas fait faute de vouloir raconter. Ce qu'il y a encore de constant, c'est' (£Li après une scène aussi orageuse, il ne parut rien qui put instruire la cour de ce qui s'était passé. Le cardinal accompagna le roi au sortir du Luxembourg; et, le soir même, le duc d'Orléans, qui s'était tenu jusque-là malade et retiré dans son logis, étant venu visiter sou frère, le roi lui présenta le cardinal, en le priant de l'aimer comme un de ses bons serviteurs. Personne, s'il faut en croire fiassompierre , même parmi les plus intéressés, n'avait eu le moindre soup* Gon de cette déclaration violente, après laquelle il fallait de toute nécessité ou que le cardinal succombât^ ou qu il prît une éclatante revanche.
« Le jour suivant, on apprit, au lever du roi, que la nuit lui avait apporté quelque nouveau dessein. Il avait dit, la veille, qu il resterait à Paris ; le matin , il ordonna son départ pour Versailles. Alors on commença à se demander quelle pouvait être la cause de ce changement. Chacun l'expliquait suivant ses appréhensions ou ses désirs* Le bruit de la disgrâce du cardinal prit bientôt le dessus , lorsqu'on sut que le garde des sceaux était
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caifiinal laissa voir quelques préparatifs qui annou* çaieut l intention de s'éloigner au plus Tite. La foule se rua au Luxembourg , et le cardinal moirta en voiture, mais pour aller à Versailles.
« Malgré tout ce qu^on a écrit, rien ne prouve que le cardinal se soit cru perdu, et qu'il ait fallu beaucoup de conseils pour Tengager à ne pas abandonner la partie. Si le départ du roi n était pas concerté avec * lut, du moins doit-on penser qu'il en avait été pré> venu. Car il avait, dansTintime confidence du roi^ un homme dévoue à ses intérêts, le chevalier de Saint- Simon, qui, suivant le témoignage des contemporains, . confirmé par son fils^ défendit chaudement le cardinal. Celui-ci, arrivé à Versailles, n'eut presque rien à faire qu'à reprendre possession du roi. Il fallut chercher a*issitôt sur qui l'on ferait tonài)er le ressentiment de ' tout ce trouble. On avait en quelque sorte sous la main le garde des sceaux qui attendait tranquillement, dans une maison voisine de Versailles, que le roi l'envoyât chercher pour lui remettre toute raiitorité. Dès le soir, il apprit que le cardinal avait passé l'aprèsdinée avec le roi, qui, n'ayant pas voulu se séparer de hii , l'avait fait coucher dans une chambre au-dessous de la sienne. Le lendemain matin , il vit arriver ches lui le sieur de la Ville-aux-Glercs , qui venait lui redemander les sceaux. Prévoyant quelque chose de semblable, il avait écrit d'avance une lettre pour afft'ir sa démission; il la remit, avec les sceaux, à l'envoyé du roi. Mais sa surprise fut grande, lorsqu'il s*aperçut qu'on ne le tenait pas quitte à ce prix ; qu'un exempt l'attendait à sa porte avec des gardes , et qu*il devait se rendre, ainsi accompagné, à Ghâteaudun, Keu de son exil. De là , le isielir de la ViHe-mx^^^Sercs se Tendit à Paris pour annoncer à la rane mère ce qu'il venait d'exécuter } et, en arrivant au Luxembourg, il le trouva
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si rempK de imttde, « qu'il anrok irieR Tovlit , dit-il,
ne pas reconnoître les figures, de peur qu'on ne îe questtoiuiàt à son n tour. » Les nouvelles qu'il apportait se répandireiit bientôt, et rendirent ce palais désert. Gkacim se ressonvint alors de k crédulité em-^ pressée qu'il avait montrée la veille; et comme il y a toujours, en France, une plaisanterie tonte prête contre les mauvais succès, ce jour-là tut appelé la joui^ née des Dupes (i). >
Les denx- premières TictiineB de cette journée furent les deux frères Marillac, dont l'un était garde des sceaux et surintendant des finances , et l'autre maréchal de Jbranoe. Le premier , d accord avec la reine mètv, avait dilfiéré, aoiis divers prétextes, de fotimir fardent nécessaire pour la dernière expédition d'Italie^ qu'il voulait faire échouer, et le maréchal n'avait pas envoyé les recrues qu'il était chargé d'y faire j)asser. Après la journée des Dupes , le garde des sœaux fat, comme nous TaTons tu, dépoiiiUé de sa charge^ • arrêté et baimi de la cour. Le maréchal, arrêté en Ita^ lie , fut traduit devant une commission dont plusieurs membres étaient ses ennemis personnels; et, chose plus odieuse, i instruction iiit faite à Ruel, dans la SMusovi même du cardinal. Le grief Tériuble ne fiit point artienté ; mais on reprocha au maréchal des concussions et des profits illicites. « C'est une chose bien « étrange, disait-il, qu'on me poursuive comme on fait., t II ne s agit, dans mon procès, que de ibin, de paille, « de boîS) de pierre et de diaux. Il n^y a pas de quoi « fouetter un laquais. « Il fut condamné à mort , et eut la téte tranchée en place de Grève. «L(^rsf|uon vint: dire au cardinal de RicVieiieu que le maréchal étoit condamné à mort , il dit qu'il n'auroit pas cru que cetté affnre<eii dfdft venii^jiia^ue-là; mais qu'il paraissoit que
(i) Bazin, t. III , p. loa.
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les juges avoient des lumières (}oe les autres n'avoient pas. C'est ainsi qu'après avoir employé tous les moyens
possibles pour perdre celui qu'il n'aimoit point, il voulut S(? justifier en apparence, en rejetant sur les juges la haine d'une condamnation que tout le public a attribuée à lui seul (i)* » Son frère ^ l'ancien garde des sceaux 9 sembla frappé du même coup. Il en moa<* rut de douleur.
Ainsi les grands étaient avertis désormais du sort qui attendait les ennemis du ministre. ToutetbiS| ils ne désespéraient pas de le renverser un jour, avec Faide de Marie de Médicis. Richelieu, pour se délivrer de son ancienne proteetrice, profita d une démarche inconsidérée du duc d Oiléans. Ce prince, excité par sa mère, s'était retiré en Lorraine, pour se soustraire, disait'-il, à ia tyrannie du cardinal. Richelieu persuada au roi de mettre un terme à toutes ces intrigues en disgraciant irrévocablement la reine mère. En effet, dans la nuit du â3 février i63i, elle fut arrêtée; mais on la laissa s^évader, et elle se retira à Bruxelles.
Pendant ce temps , le duc d'Orléans avait préparé la guerre civile en Lorraine. Mais le roi ayant paru avec une armée sur les frontières de ce duché, le duc Charles IV se soumit à recevoir garnison française dans ses meilleures forteresses, et ordonna à Gaston d'Orléans de sortir de ses Etats. Le prince se retira auprès de sa mère à Bruxelles, d'où îl se mit en relation avec tous les mécontents du royaume. Le duc de Montmorency, gouverneur du Languedoc, s'engagea à le seconder. « Il étoit, dit Richelieu, le premier des grands du royaume, mais de l'humeur de ceux qui y avoient vécu depuis cent ans, lesquels transportoient à leur grandeur et à leurs intérêts, ralfection que leurs
(i) Mémoires de Pontii.
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prédéces^tenTS portoient k leurs i^ois et à TÉtat (i). »
L'auteur des mémoires de Pontls prête un motif plus noble au duc de Montmorency. Après avoir fait l éloge de ce seigneur, il ajoute : « On peut dire, en quelque sorte, de ce dernier engagement où il s'est trouvé , qu'il a paru un peu excusable de n'avoir pu vivre en voyant la reine, mère du roi, chassée de France, le frère unique de Sa Majesté, éloigné de la cour, et tant de grands, ou exilés, ou emprisonnés, ou exécutés à mort, par la violence d'un seul ministre, et que ça été un grand malheur pour lui , d'avoir cru pouvoir rendre un service considérable à son prince en prenant les armes contre ce ministre (2). »
Quoi qu'il en soit, le duc de Montmorency promit son appui au duc d'Orléans, malgré les sages remon* trances que lui adressa le président des états du Lang^uedoc. Le duc d'Orléans, à la tête de quelques milliers d aventuriers, pénétra en i'rance et se dirigea vers le Midi pour faire sa jonction avec le duc de Montmorency. Partout, sur son passage, il publiait une déclaration contre le cardinal, se donnant le titre de lieutenant sèmerai du rot , pour la réformation des désordres introduits dans le gouvernement parle cardinal de Richelieu* il s'imaginait qu*il lui suffirait de paraître pour opérer une révolution; mais personne ne se dé* clara en sa faveur. Les villes lui fermaient leurs portes, les villages devenaient déserts à son approche. Lorsqu'il passa près de Dijon, on tira sur lui le canon du haut des remparts. Ses troupes vivaient de pillage; aussi personne ne venait se joindre à elles. Le prince arriva dans le Rouergue, sans qu'un seul gentilhomme se fut armé pour sa cause. Enfin, il joignit, dans le Languedoc^ le duc de Montmorency; et leurs ar*
(z) Mémoires de Richelieu, (a) Mémoires de Pontis.
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inëes Mfiies oiairohèrait contre rarmée royale qu'ils micontrèrant * à GaMhmidary. La l»atai]je fut *Ât
courte durée. Le duc d Orkans s enfuit; Montmo-» rency fut foit prisonnier après des prodiges de valeur. Xout k i«ste de Tan&ëe se débanda.
Le duc d'Odéons se véfugia à fiémers et signa im «raillé d'aceoronodenieiit par lequd il s'engageait « à aimer tous les ministres du roi ^ et particulièrement le cardinal de Richelieu. » 11 n mtercëda que faiblemem; en iamur du duc de Mautmarency, qui fut condamné & iniort par le paxkateut de Toulouse. Louis XUi ré-> siata i toutes les sollidtatiaRS en faveur de Tillustre condamné. Inspiré par l'inexorable génie de Richelieu^ , il resta inflexible, et le duc de Montmorency porta sa téte sur Fecka^sud (3o octobre t63â). « Plusieurs , dit Bicketien, numuroient de cette action , et la taxoiant de quelque sorte de rigueur; mais les plus sages estiinoient le courage du cardinal, qui méprisoii l i propre fiûreta de sa personne et la haine de tous les grands ^ pour satisfaire à la fid^ité qu'il devoit au roi , qui se «Dnfioit eu hii; outre que ce n est que depuis la fot«> blesse de TEtat, et les guerres civiles, qui avoient * quasi anéaiiii 1 autorité royale, que les grands pou« voient commetti^e impunément toutes sortes de crimeS| ' et quils sembloient être au-dessus de la loi (i).»
La niOTl: du duc de Montanorency et l'exil <le la reine mère ne découragèrent pas entièrement les grands. Plusieurs conspirations furent encore formées contre le cardiuaL En 1 640, au momeut même où il Cféait des 4MlMirnis à TEspagne, en suscitant la ce» anales du fWtugiJ et de la Catalogne, TEs pagne von-lut, elle aussi, lui ménager une guerre intérieure. Cette fois encore, Gaston d Orléans prêta son nom aux conjurés. Le comte de Soissons, qui se déclara
(i) llémoires de Richelieu.
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trop tôt, fut obligé de se sanyer chez les Espagnols,
et fut tué en combattant pour eux à la Marfée près de Sedan (i64i). Toutefois la faction ennemie du cardinal ne renonça pas à ses desseins. Un nouveau complot fut tramé de concert avec TEspagne. Le jeune Cinq-Mars, fils du marquis d*EflGat, avait été placé par le cardinal auprès de Louis XIII en qualité dectiyer. Bientôt il deviot iavori du roi, et lambuion, étouf* fatrt en lui la reconnaissance , il se jeta étouFdiment émë le complot 9 et proposa de feire assassiner le cardinal. Le discret de Thou , fils de l'historien , sut Taffaire et ne dit niol. Chose étran^^e î le roi lui-même n ignorait pas qu'on tramait la perte du ministre. Kiohetteu le savait : il était alors malade à Tarascon , et M cloutait pas de sa prochaine disgrftce. Il parvint ce* |>emlant, à force d'aryen L, à se procurer une copie du traité conclu avec les Espagnols. Cinq-Mars et de Thou furent arrêtés, condamnés à mort, et ils eurent la tète tfanch^e. On appliqua à de Thou une loi de Louis XI, tombée en désuétude , qui assimilait la nonrévélation J un crime à une pai licipation à ce crime. Le duc de Bouillon, se sentant déjà le couteau sur la gorge, évita la mort en cédant au roi sa ville de Sedan, qui avait été le principal foyer des intrigues»
Ce lut la dernière victoire de Richeheu. Il mourut l'année suivante (i64s), admiré de rEinopc et haï des grands, qui avaient été forcés de plier sous sa volonté de fer.
Malgré to«it ce que Richelieu avait fait pour la Pranoe , sa mort fut célébrée comme un bonheur public. Le peuple i cspira • on fit des chansons. Louis XIII les chanta lui-même; mais il ne tarda pas à suivre au tombeau le grand ministre qui avait illustré son règne en miimwnt tout ce qui s'opposait à ïuràté de k France, dont il assura pour longtemps la supériorité en Europe. ' ' ,
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§ IV. Regnb de Louis XIV (1643-1715). — Mikoeitb DE Louis XIV. — Ministère de Mazarin. — Guerres
A L EXTÉRIEUR. TrOUBLES DE LA FrONOE (i643-
Ame Autriche régente^ — Mazarin. — Richelieu était mort peu de jours après son retour à Paris, en 1643* La reine mère, son ancienne protectrice, Tavait précédé de cinq mois, et Louis XIII n'avait pas tardé à le rejoindre (le i4 niai i643).
Louis XIII avait établi par son testament un conseil de régence, dont le prince de Condé devait être le chef pendant la minorité de Louis XIV, qui n'avait que cinq ans. Cependant Li reine Anue d'Autriche fut proclamée récente par le parlement, qui cassa le testament de Louis XIIL Jusque-là, elle avait été éloignée du pouvoir, moins par la jalousie de Richelieu que par laversion de son époux; on lavait même tenue dans une espèce de séquestration. Un arrêt du parlement ne Ten investit pas moins de tout le pouvoir royal. Elle appela d abord au pouvoir Augustin Potier, évcque de Beau vais, le chef de la cabale des importants^ qui se croyaient appelés à jouer un grand rôle dans le nouveau gouvernement. Mais leur règne ne dura pas longtemps. Un parvenu italien, Mazarin, que sa finesse et ses talents avaient fait remarquer de Richelieu, se trouva Lion lot a la tête du nouveau gou- ▼ernement. Aune d Autriclie, dont il était parvenu à gagner laffection, le nomma surintendant de Téducation du roi, et le fit entrer dans le ministère. Il s'y affermit par la ruse. Les importants lui ayant marqué de la deiiance, il déclara qu'il ne resterait au ministère que jusqu'à la conclusion de la jpaiX| et ^u ensuite il se retirerait i Rome pour 7 termineur sa vie au sein de la retraite. Cette promesse trompeuse leur inspira une
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sécurité entière, et lorsquils s'aperçurent de sa ruse,
il ctait trop tard : Mazanii s'était tellement emparé de la confiance de la reine, qu ils ne parvinrent pas à ébranler son crédit* Les duchesses de Montbazon et de Chevreuse, qui avaient dirigé 1 intrigue tramée cou* *tre le ministre, furent éloignées delà œur. Le duc de Beaufort, t^pris d un amour romanesque pour la duchesse deMontbazon, s'emporta en reproches injurieux contre le cardinal, et ne réussit qu'à se faire enfermer an 'chàteau de Vincennes. • G etoit, dit le président Hénaut, un homme tout fait pour être aimé de la po« pulace; aussi Tavait-on nommé le roi des halles^ dont il parloit le langage : grand, bien fait de sa personne/ adroit aux eiercides, infatigable, rempli d audace, les manières grossières, que Ton prenoit pour de la franchise, mais artificieux, et aussi fin que le peut être un homme de peu d esprit. Il crut, et il le persuada à toute la cour, qu'il alloit jouer un rôle dans les commencements de la régence* Il se sauva de prison, et fut de* puis le héros de la guerre de Paris» U étoit le second fils de César de Vendôme, fils naturel de Henri IV. « Lnfin révêque de Beauvais, que le cardinal de Retz appelle dans ses mémoires une bête mitrée^ et le plus idiot des idiots^ fut renvoyé dans son diocèse, et alors la cabale des importants, privée de ses principaux chefs, se trouva dissoute.
« Mazarin,dit M. Mignet, avait coiiLume de dire que quand on a le cœur on a tout, il s assura dèslmrs du cœur de la régente. Richelieu s était adressé au bon sens de Louis XIII, qui avait reconnu son indispensable utilité; Mazarin s*appuya sur la passion d*Anne d'Autriche, qui ne put jamais consentir à se séparer de lui. Pour gouverner, Tun s'imposa, Tautre se iit aimer.
« Mazarin avait lesprit grand, prévoyant, inventif^ le sens simple et droit, le caractère plus souple que faible, et moins ferme que persévérant. Sa devise était
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ie temps ei mai. U se oonduisak non d'après ses afifee>> tions OH "868 répugnances, m&ts â*après ses calculs. L'ambition l'avait mis au-dessus de l*amour-propre, et il ëlait d'avis de Iffisser dire pourvu qu'on le laissât Iuto; nnssi était-il insensible anx injtmes et n éTiiladt41 (|«e les «ebecs. Ses adversaires n'étaient ^pm même des ennemis pour lui. Sïl se croyait faîUe, il leur cédait sans honte; s'il était puissant, il les emprisonnait sans haine. Richelieu avait tué ceux qui s'opposaient a lui; Ifanarin se conleBtn de les enfermer. Sous lui^ Véchafimd fat remplncé par la Bastille. Il jugeaiFt les hommes avec une rare pénctradon , mais il aidait son propre jugement du jugement que la vie avait déjà prononcé &ur eux. Avant d accorder sa confiance à quelqu un, il demandait : « Esft^il henreoxP » Ce n'était point de aa part «ne' aveugle soumission aux chances du sort; pour lui, être heureux signifiait avoir l'esprit qui propare la fortune et le caractère qui la maîtrise. Il était incapable d abattement et il avait une constance iDouïe, malgré ses variations apparenlies. Résister dans certains cas et à eertains hommes^ ne 1m paraissait pas de la iurce, mais de la maladresse- aussi ne ccdail-il que pour reprendre, ne partait-il que pour revenir. Un de ses plus spirituels antagonistes, la Iloehefbucauld, adit de lin « qu'il woit phis de hardiesse dans le cœur que dans lesprit, au contraire du cardinal Richelieu, qui avoit l'esprit hardi et le cœur timide. »» Si le cardinal de Richelieu, qui était sujet à des accès de découragement, était tombé du pouvoir^ il n y serait pas re^ monté; tandis que Matartn^ deux fois fugitif, ne ee laissa jatnafe abiMtre, gouverna du lieu de son exil, et vint mourir dans le souverain commandement et dans Textréme grandeur
(t) Négociations relatives À U succes&ion d'E^agne. lutroductioUy
t . 1 , p. TOM et SUiV.
Politique extérieure, — Continuation du système de Richelieu. — Paix de fFestphcUie. — Après la chute de la cabale des importants, la France se trouva henreuse soils la régence d'Anne d^Autriche et sous le g-ouvernement de Mazarin , jusqu'aux temps de la Fronde. Tout le monde se sentait heureux dY*tre délivré- de cette main de fer que Richelieu avait fitit peser sur tous. Autant ce dernier avait montré ée sévérité et d*énergie, autant le nouveau ministre tnoîTtra de facilité et presque de faiblesse. Ce fut d abord Tâge d'or des courtisans : pensions, places, gratifications, rien n'était réfusé; le trésor public fut mis an pillage. « 11 n'y avoit plus, dit le cardinal de Retz^ que deux ou trois petits mots dans la langue française: La reine est si honne. ^Un sentiment efénéral de satis- Action et de sécurité régnait dans la nation. Cette période heureuse, qui dura quatre ans, fut décorée par les poètes de Tépoque du nom pompeux d*^^e d cTy et fit dire, en rappelant le souvenir de la régence de Blancli(^ (le Casiille, que l'Espagne n'a donné que de bonnes reines à la France. Le parlement, dont Riciie- Eeu avait brisé et presque annulé le pouvoir, et aui venait, en cassant le testament du feu roi, de rendre un si grand service à la régente, ii était pas moins beinenx de relever la téte, et prétendait à une grande part dans le gouvernement. Le peuple espérait qu on oiminuerait les impôts dont il était accablé. Bien qu ils fussent nécessités par la glorieuse guerre entreprise pour abaisser la maison d'Autriche et rétablir l'équilibre en Europe, il ne les croyait dus qu'à l'impitoyable tyrannie de Richelieu et de Louis XJII. Aussi détestarit*ii leur mémcnre, malgré les immenses services qnlls avaient rendus au pays.
Cependant le changement de règne ne modifia point les principes généraux du gouvernement. La politique extériemre demeura h même, et la grande
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guerre que Richelieu avait entreprise contre l'Autri-
che fut continuée. Nous b entreprendrons point ici le récit détaille des événements de cette dernière partie de la guerre de Trente ans : il nous suffira de marquer les faits principaux et les résultats les plus im* portants*
Bataille de Rocroi. — En i643, Félite des forces espagnoles menaçait la frontière de France du côté des Pays-Bas. Les Espagnols, commandés par un vieil et excellent général, de Mellos, espéraient arriver, comme huit ans auparavant, jusqu*aux portes de Pa* ris, La ( oui lut si effrayée, qu*elle ordonna au jeune duc d Engiiien, qui commandait 1 armée française, de ne point hasarder une action générale contre des troupes si vaillantes et si bien conduites. Le prince eut Pheureuse hardiesse de désobéir. Il contraignit le
fénéral qu'on lui avait donné pour guide à trouver la ataille nécessaire. Elle fut livrée dans la foret des Ardennes, près du village de Rocroi. On raconte que la nuit qui précéda le combat, le prince dormit d'un si profond sommeil, qu'il fallut le réveiller pour donner le signal du combat. Les Français, un instant repoussés, finirent par remporter une victoire complète : le duc d'Enghien y déploya cette valeur, ce sang-froid et cet admirable coup d*œil qui lui valurent plus tard le nom de grand Condé» Tout ce qui restait de ces vieilles bandes espagnoles, de cette infanterie qui passait pour la première de l Europe, fut exterminé dans les plaines de Rocroi. Leur général^ de Mellos, y perdit la vie; un petit nombre de cavaliers échappèrent seuls à ce désastre. Cette victoire, qui inaugura le nouveau règne et couvrit de lauriers le berceau de Louis XIV, est remarquable encore sous un autre rapport, que M. Michelet a fait ressortir*
« L'infanterie française^ dit-il, prit pour la première fois sa place dans le monde par la bataille de Rocroi»
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Cet événement est bien autre chose qu'une bataille^
cest un grand fait social. La cavalerie est l'arme aristocratique, i infanterie l'arme plël)éienne. L apparitioa de rinfanterie est celle du peuple. Chaque fois qu'une nationalité surgit, linfanterie apparaît. Tel peuple, , telle infiinterie. Depuis un siècle et demi que l'Espagne était une nation, le fantassin espagnol régnait sur les champs de bataille, brave sous le feu, se respectant lui-mémej quelque déguenillé qu'il fût, et faisant partout respecter le senor ^oldado ; du reste, sombre, avare et a'Vide, mal payé, mais sujet à patienter en attendant le pillage de quelque bonne ville d'Allemagne ou de Flandre. Ils avaient juré au temps de Charles-Quint : « Par le sac de Florence! » Ib avaient pillé Rome, pris Anvers, puis je ne sais combien de villes des Pays-Bas. Parmi les Espagnols, il y avait des hommes de toutes nations^ surtout des Italiens. Le caractère national disparaissait. L'esprit de corps et le vieil honneur de l'armée les soutenaient encore, lorsqu'ils furent portés par terre à la bataille de Rocroi. Le soldat qui prit leur place fut le soldat français, 1 idéal du soldat, la fougue disciplinée. Celui-ci, loin eucore à cette époque de comprendre la patrie, avait du moins un vif sentiment du pays. C'était une gaillarde population de fils de laboureurs, dont les grandspères avaient fait les dernières guerres de religion. Ces guerres de partisans, ces escarmouches à coups de pistolet firent toute une nation de soldats; il y eut dans les fiimilles des traditions d'honneur et de bra* ▼cure. Les petits*fils, enrôlés, conduits par un jeune homme de vingt ans, le grand Condé, forccrent a Rocroi les lignes espagnoles aussi gaiement que leurs descendants franchirent, sous la conduite d'un autre jeune homme, les ponts d'Arcole et de Lodi (i). «
(i) Midheiel, Piéds de fhbtoire de France, p. 24^.
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lante, la fortune de la France parut pl«s. auwée qoe jamais. Le» années suivantes ne lEurent quun en*
chaîneiuent Je triomphes : le grand Conde iiuirchait de victoire en victoire. Il fut vainqueur successivement à Fribourg , à Nordlio^en y à Lens. Ee même temps » le vicomte de Turenae commençait à se faire connaître par des combats difficiles et dis* puLtis , ou, sans avoir constamment lavariiage, il annonçait Tiin des plus grands génies militaires de r£urope moderne. L'Espagne, accablée par tant de revers, allait être forcée de demander la paix, lorsque des troubles, qui éclatèrent en France, vinrent lui donner pour l'avenir des espérances chimériques. Elle s'en repentit plus tard. L'empereur, au contraire, eut le bon esprit de continuer les négociations, et elles amenèrent enfin le traité de Westphalie. Ce traité maintint la division et par conséquent la &iblesse TAUemagne^ en assurant aux princes de T Empire l'indépendance territoriale, il concilia les prétentions de plusieurs d'entre eux, aux dépens de quelques princir pautés ecclésiastiques qui furent sécularisées. Il doona aux Suédois une province de l'Empire, et confirma à la France la possession de l'Alsace (1648).
La Fronde (i647-i653). — Mazarin, qui venait de terminer si heureusement la guerre de Trente aii% n'échappa pas plus à la haine que son prédécesseur*. Maigre sa douoeui* et son affabilité, il était nn objet de mépris pour son avarice, de ridicule pour son langage moitié italien moitié français^ de haine enfi» comme étranger. Plus on avait vu augmenter saCauveun, et plus on Tavait détesté* tl ne administration honiiât» et intègre aurait pu seule affaiblir la haine qu'on con^ mencait à lui porter. Mais Mazarin s'occupait trop de sa propre fortune pour songer à mettre de Tordre dans les finaoces» qui élident en proie au hrigandage
le plus etfroDië. Pour suffioe aux dépeuMS de h guerre, le surintendant d'Émeiy, sa' créature , avait
recours 1 (ks expédients onéreux et vexatoires. Il disait iiaivenjent que les surintendants étaient faits que pour être maudits ^el que la bonne foi néloU qu0 pour les marchands*
Un édit de i548 faisait défense de prolonger leg faubourgs de Paris, et de bâtir au delà de cer Laines bornes, sous peine de démolition et d amende. Cet édit n'avait jamais été exécuté, et il était oublié depuis longtemps, lorsque tout à coup le sujriatendant le fit revivre, et ordonna de toiser le terrain occupé par les nouvelles constructions, pour ibicer les pi oprieiaires à se racheter, à prix d argent, des peines portées contre les délinquants. Cette opération excita quelques désordres, et ïédit du toisé mécontenta toute la population. Les courtisans, qui espéraient gagner quelque chose à un changement, se mirent a intriguer avec ce même Gaston d*Orléans qui avait si iàciicnient trahi Montaoïorency, sous le ministère de Richelieu. Le par* lement n était pas moins hostile,, et il tt*enregistra le nouivel impôt quavec beaucoup de difficulté.
Le parlement, au dix-septième siècle, n'était plus celte assemblée de légistes fanatiquement dévoués à la royauté quils avaient rendue absolue, en substituant le droit romain au droit féodaL Ce n'était plus cette assemblée occupée uniquement à rendre la justice^ comme sous la dynastie des Valois. Son influence ayant jgrandi avec la considération quon lui portait^ il espéra remplaœr les états généraux, dont les oqhv vocattons devenaient de plus en plus rares* et <|ui étaient toujours demeurées sans résultat. D eait à crou^ aussi que la conformité de son nom avec le parle- BMnt augiais qui jouait aloxs im si grand roi^ aVait ceutribué k lui inspirer des pensées de dominatioa* Encouragé par la uiblesse d'Aune d*Autriche et da
Oigltized
son premier ministre, il s opposa opiniâtrement à tous
les édits, surtout à ceux qui établissaient Je nouvelles taxes. Peu lui importaient ensuite la j^uerre et ses besoins : en faisant acte d'opposition et en se rendant populaire, il atteignait le but qu il s'était proposé.
On peut remarquer ici que le parlement n eut jamais de conceptions politiques élevées; il se borna toujours à une opposition inintelligente qui le rendait méprisable à tous les hommes d'État. Ce fut peut-être cette seule cause qui le retint toujours dans Tinfériorité, et lempécha a arriver au pouvoir que convoitait son aiabitioii. 11 ne réussit qu'à obtenir-, pendant un temps, une iuuiiense popularité, parce que le peuple, mécontent et rqiné, voulut bien voir en lui le défenseur de ses intérêts.
Les courtisans firent du parlement le centre de leurs intrigues et Finstrument de leurs projets. Le peuple le considéra comme son protecteur et son sauveur. Enhardi de se voir ainsi soutenu, le parlement alla plus loin que les remontrances, il s^avisa de casser des édits, et même quelques*nns qui ne conte* naient que des mesures d administration. C'est tinsi qu'il supprima, par un arrêt, la charge et les fonctions des intendants ou administrateurs établis par Richelieu dans les provinces.
Tel était l'état des choses, lorsque Mazarin eut Fimrudence de soulever contre lui les intérêts particuers delà magistrature. Il ordonna, en i647) création de douze nouvelles charges de maîtres des reqaè« tes, et exigea de toutes les cours souveraines, le par* lement excepté, quatre années de leurs gages en forme de prêt. Le parlement méprisa cette grâce par laquelle on espérait le détacher des autres compagnies, et le i3 mai 1648, il donna son édit d'union. Par cet édit, le parlement, le grand conseil, la cour des aides, la chambre des comptes et toutes les cours souveraines
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des provinces élevèrent la prétention de ne former qu'un seul et même corps, divisé en classes toutes solidaires les unes des autres. Mazariu déclara , avec sa mauvaise prononciation italienne , que cet edit d'of^non était attentatoire. Mais il fut bientôt obligé de faire des concessions qui n'eurent d'autre résultat que d enliardir ses ennemis. Les esprits s éciiauffeieiit : on pria des anciennes libertés naûoaaleS| et pour les rétablir, on n*hésita pas à remonter jusqu à la constitution des Francs au temps de Glovis.On proclama Tilléga-
lité (le's tribunaux exceptionnels, des emprisoiinoiiieuts arbitraires, et Ton demandait des garanties contre rétablissement des impots. Le parlement déclara qu'il i^pousserait tous les édits tant qu'on^ n'aurait pas fait droit à ces justes demandes. On eût dit que la consti* tution monarchique allait être cliangée coninie en Angleterre. Mais rien de tout cela n'était bien sérieux. Le pouvoir royal était établi sur des bases trop solides pour risquer seulement d'être modifié. Le peuple ne leAt pas voulu, car il trouvait dans ce pouvoir une garantie d ordre et de sécurité; les parlements et les courtisans ne l eussent pas osé. Le cardinal de lletz^ qui, certes, était le moins timide des fistctieux, dit en parlant des discussions qui s élevèrent sur les limites de Tautorité royale : « Le peuple entra dans le sanctuaire, il leva le voile qui doit toujours couvrir tout ce que Ton peut dire, tout ce que i on peut croire du droit des peuples et des rois, qui ne s'accordent jamais si bien ensemble que dans le silence. La salle du pa* lais profana ces mystères. »
Toutefois, 1 union des quatre cours souveraines dura malgré lopposition de la cour. Le peuple applaudit à leurs mesures. « Chaque conseiller, dit madame de Motteville, paroissoit au peuple un ange descendu du ciel pour le sauver de la prétendue tyrannie du cardinal Mazarin, quon s'imaginoit plus grande quelle
II
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ne Tetolt en effet. « Ainsi se fomièrmt tes pttrtis des
frondeurs f i), des raazarins et des mitigés.
On donnait le nom de mazarins aux partisans exclusifs du ministre et de la cour ; le nom de mitigés à ceux qui voulaient tenir le milieu entre Mazarin et ses eime» mis. Parmi les mitigés se trouvait le premier prési« dent Mathieu Mole, cette barre de fer contre laquelle Tinrent se briser, à plus d'une reprise, la fougue de ses collègues et les emportements de la multitude. On appelait frondeurs les ennemis du cardinal. Parmi eux, dit Oiner Talon, « cinquante ou soinante jeunes conseillers, qui, dans leurs chauibres des enquêtes, ont peu d'emploi, et qui y sont peu considérés à cause qu'ils n'ont pas l'intelligence et ne veulént pas donner • l'application mx affaires, étoient bien aises d être tous les jours appelés dans les assemblées publiques, d'y donner leurs suffrages, et, se portant aux avis les plus caustiques, acquérir réputation, ce leur sembloit (2). »
« Les jeunes conseillers des enquêtes, dit Montglat,.
étoient plus échauflles que les autres; et, croyant déjà être ministres d'État, ils 11e parloient que du gouver* nement du royaume, et ne songeoîent plus aux affaires du palais qu ils trouvoient au-dessous deux. Dans les assemblées, ils prencxent la parole tous ensemble, sans ordre, en sorte qu'on ne s'entendait pasr: et quand
(x) Des enfants armés de frondes et partagés en plusieurs bandes s'amusaient dans Ic"^ fossés de Paris à se laneer des pierres. Comme il rpsuUait quelqiierois cUs uccidcnts île cette sorte de jeux , la police envoya des archers poui séparer les ii undeurs. A leur vue, les enfants se dispersaient; uiuis a peine la patrouille avait-elle le dos toaniéqtt'ils-raveaucnff sur le champ delNilatKe. Quelquefois, quand ib se Mnlaieiit les pins férts, ils faisaient fiux À la garde et la poarsuiment à coups de pienes. Cette lactique parut à un plaisant du parlement » à Bachaumont « repro* daîre assez fidèlenieat celle de sa compagnie. H compara les adversaire» de la cour à ces firondmrs. Le mol prit faveur, et de ce moment, habits, équipages, ajustements, bijoux, tout fut à la fronda^ De là le mvsk éiè frondeurs donné niix rîineniîs de Maxaria*
(a) Mémoires d'Omer ïaloa.
]m> -pwéaiAmts et les vim% ccfaséiler» Tonloieiit Jàr0 leur «fi» piMir réprimer 00 tumulte^ ils lemr finmenfe
la huée, leûv reprochant quîls étoient: gagnés de la colir et pensionnaires du cardiiiaL., La barbe du pre* mier président) si vénérable , nie pouvoit les reteM mv (]»)...» Aee» jeunes magislnrats si empressés d arriver i fai répirtareimi et à la fortune, s'cjlaieiit réuni» qwel* qucs magistrats plus âgés, qui avaient des motifs persontielîf d'inimitié contre le ministre. On remartjuait parmi eux le président Potiei- de Blancménîi^ irrité d\s U dïsgi^ce de l'é^éqiiie dé^Beatirnsv son parent; Lob^^ gueU de Maisons^ qui arait vaineitieiMi sollicité une charge de président pour son frère; le président Viole, qui voulait vens^er la chute de Tex-ministre Chavigny, que Mazarin avait renvoyé; le conseiller Bronsvel; qui n'avait pu< obleniv «ne lieutenance aux • f^ràe» pour son iils, et qnr <iepiris àvaii; rejeté obsti<» nement tous les edits sur les impôts. Mais le phis dangereux des ennemis du cardinal était Paul de Goudi, coadjuteur de Tarchevéque de Paris, et si fa*' metix S0D9 le nom de cardinal de Rciz.
Ee cardinal de Rets, issu d'une iamiRe illustre, avait été obligé de se consacrer à l'Eglise, quoitjii il eut, de son aveu, \ cmie peut-être la moins ecclésiastique qui fà$ dam V univers, « Nourrj de la lecture de 1 nistoive imnaiite, dit M« Andllon, son intiagination- forte et jirdefite ne rêvait qu^émeutes, révolutions populaires et conspirations. Un de ses premiers écrits avait été Thisfoire de la conjuratioiv de Fiesque, ou plutôt le MiBé|n^qtie de ce Génois^ et l apologte de ses pro«- )eto«« Son esprtti parfait pour saisir des vues générales et pour former des^ plans vastes> el réilédhis, était, du reste, inépuisable en expédients, et prompt à voir, dans les circonstances particulières^ ce qu'il iailait faire ou éviter... Il fut le principal auteur des troubles de (i) Mémoires de Montg^t.
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la fronde; il les prépara de loin et les fomenta soigneusement, parce qu il voulait avoir la place de Mazarin (i), et qu il fallait à cet esprit turbulent des intrigues, des factions et des mouvements populaires... Il était làme du parti des frondeurs dans le parlement; îl leur traçait la marche qii ils devaient suivre, et les entraînait à des mesures dont il prévoyait seul les consé<|uences (2). »
Au milieu de Tagitation des esprits, on apprit à Paris la victoire de Lens, que le prince de Condé venait de remporter sur larchiduc Léopold (ag août 1648). « Le roi, dit madame de Motteville, sachant qu il avait gagné une bataille, s écria tout haut, et avec une grande exclamation, que le parlement seroit bien fàcbé de cette nouvelle. Il etoit si accoutumé à entendre parier de ceux de ce corps comme de ses ennemis^ quil en fit aussitôt ce jugement. >! Mazarin résolut de profiter de cette occasion, et d'essayer de la rigueur api os avoir épuisé toutes les voies de conciliation. Le jour même où l'on chanta dans 1 église de Notre- Dame un J'e Deum solennel, ^our célébrer la glorieuse victoire de Lens, le capitame des gardes, Comminges, reçut Tordre d^arrèter Blancmenil, Charton et liioiisscl. G étaient les trois membres les plus ardents du parlement, mais non pas les meneurs secrets auxquels Mazarin n'aurait pas osé s'attaquer, et qu'il espérait effrayer par cet acte de fermeté. Charton réussit à s'échapper, mais Blancménil et Broussel furent arrêtéSi Toutefois, cet enlèvement en plein jour de trois hommes chéris du peuple amena aussitôt un soulèvement. La sédition dura toute la journée (26 août)^ le soir^elle se calma subitement, « parce qu il étoit tombé un peu de pluie, et que les Parisiens, pour rien au monde, ne
(i) Cette assertion de M. AiidUon est démenlie par k Rochefoucauld.
(a) Aocillon, Tableau des révolutions.
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laissent passer l'heure du souper. » La cour se crut
victorieuse, mais la journée du lendemain la détrompa. Les barricades de Henri III se relevèrent dans les rues de Paris, sous l'influence secrète du coadjuteur* « Ce mouTement, dit*il dans ses mémoires, fut comme un* incendie subit et violent qui se prit du Pon^Neuf à toute la ville. Tout le monde, sans exception, prit les armes. Lon voyoit les enfants de cinq et six ans le poignard à la main ; on voyoit les mères qui les leur apportoient elles-mêmes. H y eut dans Paris plus de deux cents barricades en moins de deux heures, bordées de drapeaux et de toutes les armes que la ligue avoient laissées entières (i). » Les soldats furent obligés de se retirer 4evant la foule; et les factieux, le coadjuteur en téte, poussèrent leurs barricades jusqu'à cent pas du Louvre. Bientôt la reine entendit re» tentîr les cris mille fois répétés de : Broussel et liberté! Le parlement arriva en corps pour demander la mise en liberté de ceux de ses membres qui avaient été emprisonnés ; et Anne d'Autriche fut contrainte de céder. « On ne sauroit exprimer, dit Montglat, Ja joie qit'eurent les Parisiens à 1 arrivée de Broussel; les uns lui baisoient la robe; les autres se jetoient à ses pieds
i>our lui embrasser les genoux; les autres lappeloient eur protecteur; et^ devant son logiS| il y eut si grande affluence de peuple, quil fut contraint de sortir dans la rue pour se faire voir. On fit faire son portrait en taille-douce, qu on vendoit par les rues, où il y avoit écrit : « Pierre Broussel, père du peuple (2). » Depuis ce jour, la reine ne parut plus dans les rues sans être insultée. On chansonnait partout les amours de dame Anne et du Mazarin, Poussée à Ijout, elle quitta Paris le 6 janvier 16491 et se retira à Saint-Germain avec ses deQx fils et Mazarin. Le prince de Condé, qui haiissait
(1) Mémoires du cardinal de Ketz.
(2) Mémoires de Mooglat.
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Alors commença la guerre civile de la fronde, dont l'intrigue et les chansons furent ptîut-etre les princi^ paies armes. Le «ang cauW ciéaiuooins d»u6 le» «é4ir tionfi, lec batailles let les exMUtiotis judiciaire; vàm tel était le manque absolu de toute passian, que tout se tournait en plaisaiiterie. Un pelit-Tils de Henri IV, le duc de Beaufort, Tidole des Parisiens, le roi de$ halleéy tout /romifeiir qui I ëiiait, «était lebi^iatéjwr sob ifÊgti aiiaai bien que par Jka ma wins.
Outre Je duo de Beaulort, ou icomptaît dans Je parti du jxirleraent et des frondeurs le prince de Gonti^ frère de Conde, qui ne valait pas son aiuë. Les f ariaieus leiurent pour leur geueralissime, quiûque petift et bosftu. Le cardinal de 1 appel le, dAQS60U lan«gage spirituel et maUn^ un fséro qui ne multiplioit que parce quHl était prince du san<^. Les autres chefs de ce parti étaient Je duc de Loiiguevilie, ic duc de iii^uiiloo, le vicomte de Turenne, qui se laissa entraîner par aa passion pour la duchesse de Longueville^ las ducs de Vendôme, de Nemours, de la Rochefoucauld. Le pailenuiu, encouragé par le 2^rand nombre de ses adhérents, et, poussé secrètemeut par le coadjuteur, rendit un arrêt qui déclarait Mazann perturbateur da n|K>s public, leoneœi du roi et de TÉtat, et lui eu» joignait de sortir du royaume dans Tespace de luiit jours. En même temps, il oidouna des levées de troupes, et établit de.s taxes nouvelles pour k»s payer* ^ fNtriement ordonna que ces taxes et Tarant qui aî?oit «té %pillé sur les particuliers, serviraient a lever «Us trou[)es; et les c(3mraissions furent expédiées pour quatui ze l u il le iiontnies de pied et qua tre niiile cAie-
vaux. Ceux qui s'eurolèreai; « «étoieot pas de ^J»màê guerriers; et Tardent, qui fut donné aux généraiix^ aux officiers et aux soldats, fut sneiUeur
,qm.ld mcmtmt que ks troupes ne tarent utiles à ceux
qui les fuiyèrent (i). »
La guerre ayant commence, le prince de Condë se rendit maître de toutes les avenues de la capitale, et eowpa les vivres aux Parisiens. Le priwe de Gonti essaya en vaia de se nuimenir dans le poste de Cba- :reBton^ où il aivait pleeé trois mille horauies. L'armée royale s'en empara le 5 février, et les Parisiens ne réussirent pas à le recouvrer. C'est là le seul £iit de Mdque imprananee de cette première guerre, c 11 faut dire, à la louanf[e de Sûiis, dit madame de Mottevilie^ <que jamais il li'y a eu de guerre qui se soit faite avec moins (ranimosité. Nous avons oui et vu des menaces, des iosoleuces et des crîeries, même des mauvaises «étions, mais non pas ces maasacves et barbaries que hmis lisons dans les histoires, et que les autres révol* tes auroient produites (2). » Le ridicule continua à se mêler de tous Its événements de cette guerre. Le régiiueut du cardinal de liet'^ se nommait le régiment de Cori nthe, parœ que le cardinal ^tiM archevêque titulaire de Gortnthe* Ce régiment ayant été battu par les royalistes, on appela cet échec la première aux Corinthiens. Il y avait dans le parlemeiit vingt conseillers nouveaux^ créés par Richelieu, lis étaient ac» caUés de d^^ts par leurs collègues qui ne pouvaient pas leur pardonner leur origine. Pour se faire mieuK Tenu*, ils contribuèrent chacun pour quinze mille livres, et ils n'en retirèrent d autre profit que le surnom, de Qmnze-f^mgtSm
Les £spagnols, ténMMiis de cette guarro étrange, aMienc #efiiisé d'aoeéder au traité de Westpbalie. En 1649, essayèrent de la rendre plus sérieuse, et pénétrèrent en France, L'idée n'était pas mauvaise. Si le comte duc d'Olivarès a(vett pu susciter aui: Français
(t) "Mémoires de madame de Motteville* (2) UjmL
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une bonne guerre dviie, comme autrefois Richeliea avait donné de Toccupation aux Espagnols, en encourageai! i 1 insurrection du Portugal et de la Catalogne, c*eût été un immense avantage pour 1 Espagne. Occu-
Î>ës chez eiixj les Français n'auraient plus eu assez de brces pour agir au dehors, et r£spagne eût pu réparer les pertes qu*elle avait essuyées. Heureusement il n'en fut rien. Le (langer commun réconcilia un moment les deux partis. Un accommodement lut signé à Ruel le 1 1 mars 1649* Tout lavantage fut pour quel-» ques chefs des frondeurs. Us arrachèrent tous, dit madame de Motteville, quelque lambeau des libéralités royales. Au reste, la régente conserva son ministre; le parlement ne renonça pas à ses prétentiotis. Ainsi rien n'était changé dans les dispositions des esprits, quoiqu'une apparence de calme eût succédé aux dernières agitations.
Le 18 août, la cour rentra dans Paris. Le prince de Gondé, qui avait soutenu jusque-là la régente, maigre son antipathie pour le Mazaririy sentit qu on ne pouvait se passer de lui et devint d'une exigence insupportable. Les frondeurs, instruits de son refroidissement envers la cour, lui firent des avances qu'il repoussa. €'est alors que fut créé pour lui, pour le prince de Conti, son frère^ pour le duc de Longuevilie et quelques jeunes gens qui l'environnaient, le nom de peiits^ maitreSy qui est reste dans la langue Irançaise, comme les noms lV importants et de frondeurs. Le prince de Condé se faisant marchander également par les deux partis, Mazarin réussit par son habilelé à le brouiller avec les frondeurs, et 1 ayant ainsi isolé, il le fit arré» ter. Conti et Longuevilie, furent également arrêtés au Louvre (18 janvier i65o), et conduits au château de Vincennes, d'où on les transféra au Havre.
« Le peuple de Paris, dit Voltaire, qui avait fait des barricades pour un conseiller-clerc presque i ' "
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fit des feux de jme^ lorsqu'on mena au donjon de Vincennes le défenseur et le héros de la France. » Cependant Mazarin eut bientôt à se repentir de cette con» duite. L'emprisonnement des trois princes, qui semblait deiroir assoupir les tactions, ne servit qu'à les ranimer. Le Tieomte de Turenne, qui venait de passer aux Es* pagnols pour se Tenger de ce que Mazarin lui avait ôté son commandement, déclara qu'il combattait pour la délivrance des princes, et prit le titre de lieutenant général du royaume. Tous les autres partisans du prince de Condé se préparèrent à le venger. Sa mère, qui était restée à Pans malgré la cour, porta sa requête au parlement. Sa femme se réfugia à Bordeaux, et, aidée des ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld , elle fit révolter cette ville contre Mazarin. En même temps, le duc de la Rochefoucauld levait des troupes dans son gouvernement de 1 Angoumois, pour faire la t^uerre au ministre italien. « Toute la France redemandait le grand Gondé. S'il avait paru alors, la cour était perdue. Gourville, qui, de simjple valet de chambre du duc de la Rochefoucauld, était devenu un homme • considérable par sou caractère hardi et prudent, imagina un moyen sûr de délivrer les princes... Un des conjurés eut la bétise de se confesser à un prêtre de . k fronde. Ce malheureux prêtre avertit le coadjuteur^ persécuteur en ce temps4à du grand Condé. L'entre«» prise échoua (i). »
Mais bientôt le coadjuteur, trompé dans ses espérances ambitieuses, se joignit aux frondeurs et opéra un rapprochement entre ce parti et les amis de Condé» Le parlement demanda hautement la mise en liberté du prince. Le duc d'Orléans lui-Tnême se joignit aux irondeurs, à Tinstigation du coadjuteur. Le parti des princes et celui des frondeurs se trouvant unis et soutenus par l'Espagne, Mazarin dut céder. U se mit de côté
(i) Voltaire, Siede Je Louis XIV.
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pour laUii^r ^^asser l'orage ^ quixu JPi^ris k 6 fiévriw et se rendit à Saioi*&enaei9» Aiwiràt le parlement arracha à la régeoie la promaMe de ae jamaie
rappeler son ministre, et rendit un arrêt portant que, si Ma/,ai iii n eUit p^i» sorti du royaume dans 1 espace de quÎAie iour^i il secait procédé 'Conue lui jadiciaif xement. La r^enle initée youIiu le lejoiodre; maie les bourgeois eo armes TentottrèreM au X.ouvFe pour l'en empêcher. La cause de Mazarin semblait perdue. « Les mêmes frondeurs^ dit Voltaire, (jui avaient vendu . le grand Condé et les priuiîes à la y^ugeance tioude de . Mawiii, forcèreat la reÎM à «ouvrir leurs prisone» at à ehasser du royaume sou pveHuer ninistre» Mazaiim
alla lui-iiicaie au liavre, où lis étaient dcLenus, il leur rendit leur liberté, et ne fut reçu d'eux qu'avec le mépris qu il en devait attendre; après quoi il se reticn M Ùége. £ondé revint à Paris aux aoeUmatious de <ie même peuple qui laviât unt bai. Sa présence renoiir vela les cabales, les dissensions et les meurtres (i). »
Le retour de Coqdé iouroit un nouvel aliment à la •discorde. Le coadjuteiir, qui avait contribué à sa déli* vrance, se brouiUa avec lui, parce quil s opposait au. mariage du priuce de Gxiti avec mademoiselle de Cbevreuse. Il suscita contre lui une partie du parlement et du peuple. JVLàzarin qui, du fond de sou exil, §0UTernait la régente, lui cooAeiUa d*eotreteuir soi<^ gneusement ces dussensions naissantes, afin de perdre le prince et le coadjuteur Tun par Tautre. Au milieu de ces misérables intrigues, le gouvernement ne pre^ uait jamais que des partis faibles et incertains* Ùmt ainsi que la reine nomma au cardinalat ce même coadjuteur, lauteur des barricades, qui avait naguère con^ tiaint la famille royale à sortir de la capitale. Le prince de Condé, irrité de cette faveur, et s'apercevant qu'où
le traitait avec moins de ménagement» prit le j^ù-
(i) Yoluure, Sièds de Louis XHT,
sortir de Pari^ ib 66 ioiadfe «uux Espagnols* iMorsque .MasMuin xecut k nouvelle qM le ^^ôoce de Coindé avait pwé 4 Vmnomm^ il jugea loocaflira
iavorahle, et rentra en France moins en ministre qui "Maat reprendre son poste qu en souverain qui se re^ iMt an poiWMéîon de ses Étau, 11 était à la téte d une arwée de stpt aiiUe hominas qu il avait levas à saa dépens, e'est-à*dm, avec Targent de la France qu'U' sécait approjjrié. Il en donna le comman dénient aa mej^ékhal diiocquincourt. Tous les olEciers portaient des écharpes vertes : c'était la couleur ^ts livrées de Maamm* Cette liardiesae, qui jadis avait perdu le ma* réchal d*Ancre, réussit à Mazarin. La reine lapprouva, et pendant que le par lement le proscrivait et mettait sa tête à prix, elle allait le rct^oiadre daus le Poitou, où elle avait oooduit^ le jeune roi, pour ramener à iobéis<> saace les piovieoes du midi de la Franoe soulevées par le prince de Condé (28 février lôSa). D'un autre enté, le duc d Orléans, qui avait levé des troupes dans i^aris .sans savoir à quoi elles seraient employées, se prononça en faveur de Condé, et convint de soutenir sa cause, en ee qui eenùmmt texpuUiondu ministre.
Ainsi la <îuerre civile recommença avec une nouvelle ardeur. Le jeune Louis Xl\, élevé clans 1 adversité, allait avec ea mère, son frère et Mazarin, de province en praviftce, pouissuivi par les oebeUes* Le jparle«ient avait promis cinquante mille écus à celui qui ramènerait Mazann mort qu vif. C'était le prix que Charles IX avait promis autrefois pour la téte de Caligny.
Ge|>endant, le prince de Condé, ligué avec les £s* paguols, était entae eu campagne contre le roi, tandis que Tmwnne quittait ces mêmes Espagnols et faisait sa paix avec la cour. Les deux armées se rencontrèrent près d'Orléans, à Biéneau, et Condé y remporta la victoire.
Après cette victoire, le prince de Candéj^ q/ii u çs«
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pérait pas surprendre Turenne comme il avait surpris d'Hocquincourt , se rendit à Pàris avec son armée. Il
voulait s'assurer de cette ville, du parlement et du duc d'Orléans. Sa récente victoire et son grand nom semblaient devoir le rendre maître absolu de la capitale. Mais au fond tous les esprits étaient divisés. « Chaque parti était subdivisé en factions, comme il arrive dans tous les rroul^lcs. Le coadjuteur, devenu cardinal de Pietz, racconinjodé en apparence avec la cour, qui le craignait et dont il se déliait , n'était plus le maître du peuple, et ne jouait plus le principal rqle. Il gouvernait le duc d*Orléans et était opposé à Condé. Le parlement flottait entre la cour, le duc d'Orléans et le prince. Quoique tout le monde s accordât à crier contre Mazarin y chacun ménageait en secret des intérêts particuliers; le peuple était une mer orageuse^ dont les vagues étaient poussées au hasard partant de vents contraires. On ïit promener à Pans la chasse de .sainte Geneviève pour obtenir Texpulsion du cardinal-ministre j et la populace ne douta pas que cette sainte n opérât ce miracle (i). »
Au milieu de cette confusion générale, pendant que les campagnes étaient couvertes de soldats, que rémeute régnait dans la ville, et que 1 on montait la garde aux portes des monastères, le duc de Lorraine, Charles IV, s'approcha de Paris avec sa petite armée de huit mille hommes , seul bien que la guerre lui eAt laissé, et qu'il avait coutume de vcîulre tous les ans au roi d'Espagne. Le prince de Conde 1 avaitappelé en France et lui avait donné de l'argent pour se battre; . Mazarin lui donna de Taisent pour ne rien faire et pour sortir du royaume. Charles IV prit l'argent de Mazarin et de Condé, et s'en retourna en Lorraine après avoir tout ravagé sur son passage. Après sa re*
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tiaîte, le prince de Coudé sentant diminuer son pou- Toir, et Yqyant que son armée s'affaiblissait tous le^
jours , prit k parti de négocier ayec la cour qui était à Saint-Germain. Mais la cour qui se sentait forte , et qui comptait quelque peu sur la mésinteliis^ence qui avait éclaté entre le prince de Condé et le duc d*Or* léans, rejeta ses propositions* Les négociations n'ayant abouti à aucun résultat, le prince de Condé résolut de pousser la guerre avec vigueur. Il était posté à Saiiit- Cioud, ayant ia rivière devant lui, etTurenne eu deçà. Ce poste lui parut bon tant qu'il n eut pas à crainare pour ses derrières ; mais l'arrivée du maréchal de la Ferté lui faisant craindre d'être enveloppé, il se retira à Charenton et passa la Seine. Ce fut dans cette marche que, se trouvant pressé par 1 armée royale que commandait Turenne, il n'eut que le temps de se jeter dans le faubourg Saint- Antoine, où se donna, leajuil* let iCj'iy le couiLat devenu si célèbre. « Le roi vit de la hauteur de Charonne la bataille de Saint-Antoine, où ces deux généraux firent avec si peu de troupes de si grandes choses^ que ia réputation de Tun et de Tau* tre, qui semblait ne pouvoir plus croître , en fut aug« mentée.
« Le prince de Condé, avec un périt nombre de seigneurs de son parti, suivi de peu de soldats, sou* tint et repoussa Tefiort de l'armée royale» Le duc d'Orléans, incertain du parti qu'il devait prendre, res* tait dans sou palais du Luxembourg. Le cardinal de Retz était cantonné dans son archevêché. Le parle**' ment attendait l'issue de la bataille pour donner queU que arrêt. La reine en larmes était prosternée dans une chapelle aux Garmélite|| Le peuple, qui craignait alors également et les troupes du roi et celles de M. le prince, avait iérmé les portes de la ville , et ne laissait plus entrer ni sortir personne, pendant que ce qu'il y avait de plus grand en Fnmce s'acharnait au combat,
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et versait son sang dans le faubaui|[; Ce fot là q»e le «lue de la Racbefonoatifaly ai illufiin par eoo courage et par son esprit , reçut un coup auHleasw des yeux,
qiii lui fit perdre la vue pour quelque temps. Uii neveu du cardinal Mazarin y fut tue, et le peuple se crut vengé. On ne Toyaît que jeunes seigneurs tués ou Ue^s qu'on i^poitait à la porte Saint^Antoine , qiai ne a'oiivrait point.
« Enfin Mademoiselle, fille de Gaston, prenant le pai^ti de Oondé^ que son père n'osa secourir, fit ouwir les portes aux Jolesaés^ et eut la hardiesse de iam tirer sur les troupes du rot le oanon delafiastille* L'ar» niée royale se retira. Condé n'acquit que de la gloire; mais Mademoiselle se perdit jiour jamais clans l'esprit du roi , son cousin , par cette action violente j et le cardinal qui saTaii rexarême envie qu'avait Mademoi* selle dcpouser une tète couronnée , dit alors : « Ce canon -là vient de tuer son mari (i).»
Apres ce combat mutile et sanglant, le parlement, peukiitMnidé par une cour erratite^ loin de la capitale, et pressé par les partisans dn duc d'Orléans et du prince de Condé, nomma le prmier lieutenant gén^ rai du royaume, quoique le roi tiit majeur, et le second généralissime des armées. Aussitôt le roi, pour se venger, cassa par ordonnance tout ce que le parlemeui ' avait fait à Paris ^ et le déclara transieré à Pontoise. Les présidents et une vingtaine de conseillers obéirent seuls à cet ordre. Les deux pai iements de Paris et de Pontoise se conte&tant mutuellement leur autorité, et douant des arrêts contraires, s accord^ent néanmoins à demander l'expulsion de Maiarîn. La reine n'osa mépriser ces remontrances, et Mazarin fat renvoyé, mais seidement pour la forme, et momentanément. Il sortit une seconde £ois du royaume j et c est pendaiU
(c) TélluieySièeledeLowiUV.
jœt exil ifttil éctitvk âu roi : » fl 9e laé iMie pas wm « wil« 4lQiMiia nyaMie dont j'ai rtonlé toules les liNia-
« tières. »« Mais si Ion étoit dégoûté de la cour, on l'étoit beaucoup plus encore à Paris les uns des autres. I^es parlementa ire6 & accotnaiodoient mal entre «iul, et lis scMSConmodoieiit wcore plu» mal arec les [wina^» Les princes eux-mêmes n'étoient pas trop bien ansoi ])le , et ils ne comptoient plus sur le parlement. Le peuple, de son côté, n'aimoit plus les frondeurs d'épéa 9 ni ceux de robe.... Enfin , le prérot des maridiands alla^ die la part de la TÎUe et de tous ses jMlMtants y supplier le roi de leur ftive l'honneur d*y revenir (i). »>
Louis XIV entra dans Paris , après avoir pubbé une amnistie , et trouva tout paisible dans cette viUe, ^pii avait été naguère si ogîtée. Gaston d'Orléans 6m; relé^fué à Blois , où il passa le reste de sa vie dans le repentir. Le cardinal de Retz fut arrêté dans le Louvre , et après avoir été conduit de prison en prison , il mena lonortempe une vie errante, ou il finit enfin dans !« vetnatl C^x <!«• «ewbre^ da pailemeot qui avaient le plus abu«é de leur ministèie, furent eon^ damnés à lexil ; les autres, renfermés désormais dans ies bornes de la magistrature , ne s'appliquèrent plus 4qpi'â faire oublier leur conduite passée. Le prince de Condé, abandonné de tous ses partisans enFianoB| et ne croyant pas pouvoir se fier à Tamnistie royale, alla se joindre aux Espagnols dans les Pays-Bas. Enfin, au mois de mars i653, le cardinal Mazarin fiit rappelé par une déclaration du roi. Il fut étonné, en rentrant dana Paria, de se pstrouver tout-putssant sans oonte»tacîon. Lotfis XiV le reçut oon»nie un père , le peuple comme un maître. Les anciens frondeurs s'étouffaient dans ses antichambres* On lui fiit à iiiotel de ville un
(i) Mémoires de madaiBe de Mottenlie.
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magnifique festin ^ au milieu des acclamations de la foule. Le parlement ^ qui avait mis sa téte à prix, de* manda sa protection , et condamna par contumace le
prince de Condé à perdre la vie.
Ainsi se termina , en i&53 , la guerre de la fronde, ui avait eu pour prétexte le mauvais gouvernement e Mazarin. Elle eut pour résultat immédiat de rendre ce ministre plus puissant, et pour résultat éloigné le trioni{)he du pouvoir royal parvenu a son apogée.
Evénements extérieurs. Continuation de la guerre emtre l'Espagne. — uélliance de la France avec CromwelL Paix des Pyrénées^ — Mort de Mazarin^ —A la faveur des troubles de la fronde, les Espagnols avaient r*'p[is la plus grande partie de nos conquêtes. Ils avaient recouvré Timportante place de Dunkerque, chassé les Français de Barcelone , et repris Casai en. Italie. Ainsi tout le fruit des victoires de Rocroi , de Lens et de Nordlingen , était perdu. Heureusement , grâce aux anciennes victoires de ce même prince de Condé, mainteuaut leur allié, ils étaient si atfaiblis que rien ne put les relever. En i653, lorsque Louis XIV se trouva maître absolu de son royaume, et que la tranquillité réf^na sur tous les points de la France, réquilibrt' netardapas ase rétablir entre les deux puissances, et bieutôt après ^ les li^pagnols s'accoutumèrent de nouveau à être vaincus.
« Louis XIV, dit Voltaire, se trouva, en i653, mai* tre absolu d un loyaiunc encore ébranlé des secousses qu il avait reçues; rempli de désordres en tout genre d'administration, mais plein de ressources, n ayant au<cun allié, excepté la Savoie, pour faire une guerre offensive, et n*ayant plus d*ennemis étrangers que TEspagne, qui t Lail alors en plus mauvais état q ne la France. Tous les Français qui avaient fait la guerre civile étaient soumis , hors le prince de Condé et quelquesuns de ses partisans, dont un ou deux lui étaient de-
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meures fidèles par amitié et par grandeur d'âme ^ comme le comte de Goligni et BouteYiUe,et les autres, parce que la cour ne voulut pas les payer assez clièi ement.
. « Condé , devenu général des armées espagnoles , ne put relever un parti qu'il avait affiiibli Im-méme par la destruction de leur infanterie aux journées de
Rocroi et de Lens. Il combattait avec des troupes nouvelles, dont il n était pas le maître, contre les vieux régiments français , qui avaient ap(Nris à vaincre sous lm,et qui étaient commandés parTurpnne*
« Le sort de Turenne et de Condé fut d*être toujours vainqueurs, quand ils combattirent ensemble à la tête des Français , et d'être battus quand ils com« mandèrent les ËÎspagnoIs*
« Turenne avait à peine sauvé les débris de l'armée d Espagne à la bataille de Rethel, lorsque, de général du roi de France, il s était fait le lieutenant d'un général espagnol ; le prince de Condé eut le même sort de» vaut Arras (a5 août i654)* L archiduc et lui assiégeaient cette ville. Turenne les assiégea dans leur camp et força leurs lignes, les troupes de l arcluduc furent mises en iuite. Condé, avec deux résfîn^^nts de Français et de Lorrains, soutint seul les efforts de larmée de Turenne; et tandis que Tarchiduc fuyait , il battit le maréchal d'Hocquincourt, il repoussa le maréchal de la Ferté, et se retira victorieux , en couvrant la retraite des Espagnols vaincus. Aussi le roi d Espagne lui écrivit ces propres paroles ; « J ai su que tout était perdu, et que « vous avez tout conservé (i). »
Après cette dé&ite , les Espagnols levèrent le siège d*Arras. Ainsi l'ennemi avait été repoussé sur la frontière du nord. Du côté de l'est, le comte d'Harcourt; devenu rebelle à la Fjpànce^ s'était emparé de quel-
• (x) Voltaire, Siècle de Louis XIV,
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qiifis villes d' Alagce ^ mais le marédial de la Ferté
ftkBéùMyThÊÊm^ etniîtlesîéged6TaMt£nsacb.ûelÉe fhoe aUftit Atre ébraBe à oipiuiler, loracfue le oomte
d Harcourt fit volontairement sa soumission. Ainsi les armées françaises étaient partout victorieuses. ïja même temps , ie jeune xoi faisait ses premières armes au siège de &i6nay,doaft il ë empara le 6 aoùL Mais le jardinai Mavarin Tâoigna bienÀt du thc&tre de la guerre, ne voulant pas qu il exposât ciiivantage su peisoune, à la* quelle le repas du royaume et la puiââaaoe du miui»» tre semblaient attaches.
Les Espagnols étaieut trop affaiUis pour ooutjnuer la i^nerre aTOO vigueiir; et pendant plusiews années elle ne fit que languir. Les noms de Louis XIV et de Philippe iV étaient ignorés de TEui-ope^ leurs mini»» tres^ Mazarin et don Ijiisde Haro, dirigeaient alors les i^itaiffeis de la FfauBce et de l'Espagne. Tous deux s'a» Pressèrent à Gromwell et briguèrent son alliance. L*or^ gueilleux protecteur, qui avait fait condamner à mort Charles 1"^% eut la satisfaction de se voir recherché par 1^ deux fias puissants rojaumes de la chréiienté. Le mimstre e^gnol lui offrait de Taider à prendre Calaîs. Mazarin lui proposait d'assiéger Dnnkerque, et de lui remettre cette ville. Gromwell se dcLerininii pour la 1* lance ^ espérant enlever le Mexique aux £spaguols ; mais ceux-ci Curent avertis à temps , et les amiraux de Gromwell ne réussirent à e^emparer que de la Jamaïque, qui assura aux Anglais lecommt rte du nouveau monde. Ensuite seulement le protecteur traita avec la France. Il 1 br^ Louis A.1 V à lui donneir dans ses letu*es le titre de hère, et le confiraignit en outre à fiûre sortir de ses États les deux fils du malheureux CiMirles l^. C'est à ce prix que Mazarin acheta l'alliance de 1 Angleterre» Les ministres espiignols éclatèrent en cris d'indignation contre le cardinal, qui sacrihait, disaient-ils, les lois divines et humaines, rhffiBenr et la reUgioD,
«euTtffier d'un mi^^eî qui fknmm da-Fnnee Churlas II
-el le duc d York , pour plaire au bourreau de leur père. L'nrcusation était juste , mais maladroite. Pour toute réponse, Mazariû produisais» <)££re^quiU avaient ftitee €ux*iiiénies au .pvoteoteur •
Cette %iie avec GrmtimU donna à la France une supériorité marquée. Pendant que l'amiral Blake aU <iait brûler les galions d'Espagne , vingt vaisseaux angkie viorent bloquer le .pont de Dunkerque, et six mille limxÊL soldats , qui avaient £uut k révolttlion d' Ajsigle* terre, renforoireot lavinée de Turenne.
« Alors Dunkerque, la plus importante place de la Flandre, fut assiégée par mer «t par terre. Coude &t don iuan d* Autriche aq^nt niaaatsë toutes leurs forces, sa présentèrent pour la secottrin L'Ëurope avait les Jfm sur oet éivenenient. Le cardinal Mazarin mena Louis XIV auprès du théâtre de la guerre, sans lui permettre d y monter, quoiqu'il eut près de vingt ans. Ce prince se tint dans Calais. Ce tua là que Cromweil lui envoya une ambassade fiistueuse, à la tète de laquelle étak son gendre , le lord Falcombridge. Le roi kii envoya le duc de Créqui, et Mancini, duc de Nevers, neveu du cardinal, suivis de deuxoeuts gentilshommes. Mancîni praenta au protecteur une lettre du cardinal. Cette lettre est remarquable. Maasarin lui dit « qu'il est affligé de ne pouvoir lui rendre en per- « sonne les respects dus au plus grand boixuue du « monde. »
« Cependant le prince maréchal de Turenne attaqua f armée d'Ëspagne, ou [dutot l'armée de Flandre, près
des D«nes. Elle était coranaandée par don Juan d'Autriche^ lils de Philippe IV et d'une comédienne, et qui devint, deux ans après, beau^i/rère de JLouis XIV. Le nriiice de Coudé «était dana oille armée, mais il no commandait pas ; ainsi il ne iut pas difficile àTurenne de vaincre (i4 juin i6j8j. Le^ àix mille Anglais con-
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tribuèrent à la victoire; elle fut complète. Les deux
princes d'Angleterre, qui depuis furent rois, virent leurs malheurs augmenter dans cette journée par Tascendant de CromwelL
« Le génie du grand Gondé ne put rien contre les meilleures troupes de France et d'Angleterre. L'armëe espagnole fut détruite. Duiikerque se rendit bientôt après. Le roi accourut avec son ministre pour voir passer la garnison* Le cardinal ne laissa paraître Louis XIY, ni comme guerrier, ni comme roi; il n'avait point d'argent à distribuer aux soldats; à peine était-il servi : il allait mander chez Mazarin, ou chez le maréchal de ïurenne, quand il était à l'armée. Cet oubli de la dignité royale n^était jpas dans Louis XIV l'effet du mépris pour le iaste , mais celui du dérangement de ses affaires , et du soin que le cardinal avait de réunir pour soi-même la splendeur et l autoiité.
« Louis XIV n'entra dans Dunl^erque que pour la rendre au lord Lockhart, ambassadeur de Gromwell. Mazarin essaya si, par quelque finesse, il pourrait élu* der le traité, et ne pas remeLlrc la place; mais Lockhart menaça, et la fermeté anglaise 1 emporta sur l'habile té italienne.
« Plusieurs personnes ont assuré que le cardinal, qui s'était attnbué l'événement d'Arras , voulut enga* er Turenne à lui céder encore Thonneur de la bataille es Dunes. Du Bec-Crépin , comte de Moret, vint, dit-on ^ de la part du ministre , proposer au général d'écrire une lettre par laquelle il parût que le cardinal avait arrangé lui-même tout le plan des opérations. Turenne reçut avec mépris ces insinuations, et ne voulut point donner un aveu qui eût produit la honte d'un général d armée^ et le ridicule d'un homme d'église. Mazarin, qui avait eu cette faiblesse, eut celle de rester brouillé jusqu'à sa mort avec Turenne (i). » (i) Voltaire, Siècle de Louis XIV.
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La bataille des Dunes n'enleva pas seulement aux Espai;iiols la ville de Dunkerque; ils perdirent encore les places de Furnes, Dixmudey Gravelioes^ Oudenarde et Ypres* Ainsi la France était puissante au dehors par la gloire des armes , et elle commençait à tenir le premier rang en Europe, surtout depuis que la mort de CromweU avait préparé de nouvelles révolutions à TAngleterre. Mais le peuple souffrait et demandait la paix que ses Tictoires lui promettaient glorieuse.
Ne pouvant marier sa nièce avec le roi, Mazarin revint à son premier plan de lui faire épouser une infante d Espagne. On cite de lui cette fameuse lettre
Îu il écrivit à Louis XIV, pendant les négociations de [unster : « Si le roi Très-Chrétien pouvait avoir les Pays-Bas et la Franche-Comté en dot, en épousant Finfbnte, alors nous pourrions aspirer à la succession d Espagne I quelque renouciation qu'où iu faire à Vinfiinte 9 et ce ne serait pas une attente fort éloignée , puisqu'il n y a que la vie du prince, son fipère, qui l'en peut exclure. » Ainsi, dès cette épocjuc, Mazarin avait prévu le cas qui arriva cinquante ans plus tard, à la mort de Charles II.
Il envoya en conséquence son secrétaire à Madrid pour proposer à don Luis de Haro les bases dun traité. Lorsqu'on fut d'accord sur les préliminaires, les deuK ministres signèrent une trêve et se rendirent à la frontière, Mazarin à Saint-Jean de Luz, et don Luis de Haro à Saint-Sébastien. Ils eurent ensuite plusieurs conférences dans Tîle des Faisans, formée par laBidassoa, et, le 7 novembre i6i3, ils y signèrent cette paix si célèbre, connue sous le nom de paix, des Pyrénées.
La France acquit par cette paix le comté d'Artois , à la réserve de Saint-Omer et Aire; le Boussillon et le Conflans. Le prince de Condé obtint de rentrer en France. Mais l'article le plus important fut le mariage de Louis XIY avec Tintante d'Espagne, Marie-ïhé-
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rèse, fille de Philippe IV. Ma^ii» aurait von In qa'on lui donnât ponr dot la Franche-Comté et les Pays^ Bàs; mais oi^nelui assigna, par le contrat de mariage^ ijue cinq cent mille ëctui dfor, qui se ftirent jamais paytés. L'infiiiite renonça fomiellenFeiif , pour elle et pour ses descendants, à toute prétention soit sur la> totalité, soit sur une partie de la monarchie d'Ëspagnew Hazarin |Jiiévoyail bien le cas qu'on ferait de cette re* jionciatiott, si la postérité mâle de Pliîlippe IV yenatf à s'éteindre, et Ton sait que les événements l'ont depuis justifié.
Cette paix glorieuse plaça la France au premier rang en Europe; TËspagne et l'Autriehe* étaient abaisséespour toujours , la Franc» sueeédaif à letir prépondé* rance, et aicsi se trouvaient réalisés les projets de Henri IV et de Richelieu.
Mazarin^ qui avait eu la gloire d'attacihep son aom aux traités de WestphaKe et dtos Pyréniées, se trouva sdors au comUe de la puissance. Quoique le roi ëki plus de vino-t ans, il conserva sur lui et sur le royaume une autorite absolue. A son retour à Paris, il exigea et obtint que le parlement vînt le haïunguer par dé** pntés. il ne donna plus' la maiu axn princes du saug , comme autrefois , dans les cérémonies publiques. Il marchait avec un faste royal, ayant, outre ses gardes^, une compagnie de mousquetaires. C est ain^ qu'il t%* gna jusqu'à sa moft (9 mans f^i).
§ V. MAJORrrÉ de Louis XIV. — Goï.bert. — hov^
VOIS. — i66i*
réen
earaeûre. — Prépondiremee de la Ftancêm Eumpe.^
Quel était l'état de la France, lorsqu'elle soriit des mains de Richelieu et de Mazarin, pour passer dans celles de Louis XIV ?
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«Il y eut alors, dît M, Michdbf, le plus cornet * trimphe de la royauté, I» plus pBT&itMStord du peiip« pie en un homme cpii se soit tvouvéjamm* Richeliei»
avait brisé les gfrand s et les protestants ; la fronde avait ruiné le parlement en le faisant connaître. Il ne resta debout sur la France qu un peuple et un roi. lie pre^ wer rémt dans le second; il ne pouvait wre encoM de sa vie propre. QuandLoiiis XIY dit : « L'Etal, o'est « moi, « il n'y eut dans cette parole ni enflure, ni vanterie, mais la simple ënoneial^n d'un fait (i). »
Louis XLV pleura le minisfre <jitt lui avait servi de gouverneur et de tuteur pendant son enfance t mais il prit la ferme résolution de ne plus ehoisir de premier nimistre, et de gouverner à l'avenir par lui-niéine. « Le m, dit madame de Motteville, depuis qu il voyoit son mâniatre pencher vers sa fin, avok montré qu'il vouloic à l'avenir gouverner son royaume. Il disoit qu'il n'approuvoit point la vie des rois fainéans, et qui se laissent mener par le nez. 11 ajoutoit lui-même a cela qu'il vayoit bien qu'on pouvoil lui reprocher qu'il avoit fiai ce qu'il blâmoit; mais il attribuoit sa conduite psss^eà Testime qu'il avoit eme pour le cardinal à causer de son lialjileté, et à cette soumission et dépendance à laquelle son enfance l'avoit accoutumé.... Les offi-» eiers de la- eouronne et les ministres étant assemblés , k^rcn leur dit qu'il vouloit, à l'avenir, gouverner lurméme son royaume... qu'il ne voviloit point de premier iainistre; qu'il se serviroit de ceux qui avoient des charges pour agir sous Ifti, selon leurs fonc** lions (u)* »
On peut dire que jamais il* n y eut dkina une cour
plus d'intrigues et d'espérances qu'à la mort de Mazariit. Personne ne pensait qu un roi élevé dans l éioi*
(r^, Muhelet, Précis de l'histoire de France, p. 246. (2) Mémoires de madame de MottevUle.
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gnement des affaires osât prendre sur lui le fardeau du gouvernement; car Mazarin avait prolongé à dessein son enfance, et ne l'avait instruit que dans les dernières années de sa vie. Toute la cour était si persuadée de l'incapacité de Louis XIV, qu'à la mort de Mazarin il n'y eut qu'une pensée, lier des intrigues pour lui donner un remplaçant. De tous ceux qui avaient travaillé jusqu'alors avec le premier ministre, il n'y en eut pas un qui ne demandât au roi : « Avec qui travaillerons-nous?» Lorsque Louis XIV leur répondit à tous : « Avec moi, « l'étonnement fut grand : il le fut encore plus lorsqu'on vit sa persévérance. « Il y avait quelque temps , dit Voltaire , qu'il consultait ses forces, et qu'il essayait en secret son génie. Sa résolution une fois prise, il la maintint jusqu'au dernier moment de sa vie. Il fixa à chacun de ses ministres les bornes de son pouvoir, se faisant rendre compte de tout par eux à des heures réglées; leur donnant la confiance qu'il fallait pour accréditer leur ministère , et veillant sur eux pour les empêcher d'en trop abuser (i). » Louis XIV, depuis cet instant, ne cessa jamais de se rendre un compte exact de toutes les affaires importantes , et de surveiller les hommes qu'il employait. Il commença par mettre la réforme dans le ministère, par réprimer les abus , et les finances eurent ses premiers soins. Elles étaient dans le désordre le plus grand par suite d'une longue dilapidation à laquelle Mazarin , secondé par le surintendant Fouquet, était moins étranger que personne. Ce dernier avait fait passer des sommes immenses à Mazarin, et s'en était attribué à lui-même de plus considérables. Il étalait un luxe plus que royal. Sa seule terre de Vaux lui avait coûté plus de dix-huit millions. Pour fournir à ses magnificences et à ses profusions , il trompait le
(i) Voltaire, Siècle de Louis XIV. . .
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monarque par de faux états , où la dépense était exagérée et la recette diminuée. Golbert , qui était alors
conseiller d Etat, fut consulté secrètement par Louis XIV, et il lui découvrit les artifices de Fouquet. Une féte magnifique, que le surintendant donna dans son château de Vaux, au roi et à toute la cour, acheva d irriter contre lui le monarque. La perte du surintendant fut jurée. Toutefois , Louis XIV ne crut pas lautorité loyale assez fortenieut établie pour agir franchement contre Fouquet, qui laissait percer l'intention de suc» céder à la toute-puissance de Mazarin et de Richelieu, même malgré le roi. Il employa, pour se défaire de lui j la dissimulation , on pourrait dire la perfidie. Le 5 septembre x66i, Fouquet fut arrêté à JXantes, où il avait accompagné le roi pour diriger les opérations des états de Bretagne, assemblés dans cette ville. Louis XIV put reconnaître alors que les hommes les plus puissants n'avaient plus une position dans l'Etat qu'en l'empruntant à la faveur royale. Fouquet fut disgracié; tous ceux qui avaient compté parmi ses amis, et qui^ suivant Texpression de madame de Motteville, amient incrifié au veau d'or ^ rabaudonnèrent il fut jugé sans le moindre obstacle, et enseveli dans une captivité obscure qui ne finit (^uavec sa vie. Colbert, que Mazarîn mourant avait légué à Louis XIV, comme rhomme le plus capable de le seconder, succéda, non au pouvoir, mais à la charge du malheureux ministre dont il s'était montré le persécuteur le plus acharné (1661).
Dès ce moment, la timidité de Louis XIV disparut pour faire place à la confiance la plus absolue dans
son pouvoir sur la France, et dans la supériorité de la France sur les puissances étrangères. Le roi d'Espagne
(i) Par une exception bien lionoi able pour leslèltres, Pclissou et la Foutaiiic lurent les seuls qui lui restèrent iidèies,
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fut obligé de lui faire des excuses pour une insulte que son ambassadeur avait faite à cekii de France à Londres* Le pape fut humilié dans une occasion sexor l>Iable, et Louis XIV tira parti de l'insulle pour se constituer le protecteur des princes d'Italie.
Ce n'étaient là que des victoires d'amour-propre; elles n en faisaient pas> moins une profonde impression dans toute TËurope; et d'ailleurs LouU^XiV, à cette même époque, obtenait des avantages plus solides. Pour cinq millions de livres, il i ;ichetait du roi d Angleterre, Charles li, les villes de Dunkerque et de Mardyk sur la côte de Flandre, conquises jadis par la France pour le compte de CromwelU A prix d'argent encore il ao quérait Marsal, la principale forteresse du duc de Lorraine. Il envoyait des secours aux Portn<^ais pour les aider à repousser le joug espagnol. Il se déclarait ie protecteur de la chrétienté contre les infidèles , en envoyant des troupes à T Autriche , son ennemie se» crête , pour l'aider à repousser les Turcs qui faisaient une invasion en Hongrie, et aux Vénitiens pour défendre Candie^ assiégée par les inhdèies*
Bien que Louis XIV cherchât une occasion de guerre pour Ëûre briller sa puissance de tout son éclat, il voulut pourtant, et avec raison, ne pas prendre une part réelle à la guerre que se faisaient alors les Provinces-Unies et TAngle terre. Les traités lui impo* saient la loi de secourir la première de ces puissances» L'unique secours qu'il leur envoya fut un brûlot; cé" tait le seul navire qui se trouvât alors dans le port de Brest. Ce n'est pas qu il n eut pu les secourir plus efficacement; mais il préférait laisser s'ailaiblir mutuellement ces deux grandes puissances maritimes , tanilis . qu il préparait activement la grandeur navale de la France, et que ses arsenaux de Brest, de Toulon et de Dunkerque construisaient ces vaisseaux avec lesquels il allait bientôt disputer lempire de la mer aux
Awgl^s et aux Hollandais réunis. Louis XIV 6t tra- Tailler trente mille hoiM^s à fortitier Uunkerque (k| QÔté 46 la terre 4ci kl nier. On crausa entr« \^ v^iW ^ la ciiadeliff un biMin eniiabW 4<i contenir tveni»
vaisseaux de guerre; et bientôt Dunkerque devin( un objet de terreur pour les Anglais. En même temps l'armée françaiiMï iut portée à cent vingt mille bomiQ^.; «Ile n était pas raoîn» iradoatabl^ par l'ardeur et p^ir b diflcipline ws soldats, que par la uàwo^ d«i officiers ; la trésor royal était plein , tandis qu'aucun aiUre na se trouvait en mesure de faire la guerre.
Loim XXV, il Uut k dire, fut $etiQudé adaiirâble<% ment par doux grande ministres qu il ai^wt w le bon* beur de distinguer et d'employé à son service. « Uum
des gloires de Louis \iV, dit M. Michelet, c'est d a*voir gardé vingt-deux ans pour ministre, Lun des homme» gui oui fait le plus pour la gloire de la France : je parle de Colbert. C était le petit«>fik d'un marchand de laine de Reims , à Lenseîgne du Long- Vêtu; un esprit quelque peu pesant et dur, mais solide y actif, inviQiuble au travail. Il réunissait les attrir butions 4e Vintérieur^ 4tt commerce, des finances, celles même de la marine , qu'il plaça entre les n^ns de son fils. Il ne lui manquait que le ministère de la guerre et de la justice pour être roi de France, La gi^re était dirigée depuis 1666, par Louvois, exsict, violent, farouche admiojtstrateiur, dont rinfiuence balança celle de Golbert. Louis XIV sablait placé entre eux, comme entre sou ])on et son mauvais génie; et toutefois, l'un et l'autre étaient nécessaires; à eux <ieux, ils formièrent l'équilibre du grand règne (i). »
NoiM ellons doaner le tjibleau 4e ladministration de Colbcrt et de Louvois, puisque lerè^ne de Louis ^V est là presque tout entier.
(i) Mîchdet, Précis de rhistoire de France, p. 247*
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CoLBERT ( 1 66 i-i683). — État (les finances^ de IHn^ dustrie et du commerce y à P avènement de Colbert au ministère. — Au moment où Golbert prit la place du surintendant Fouquet, les finances étaient dans le plus grand désordre. Voici quelques faits qui serviront a montrer comment elles étaient administrées avant l'année 1661. Ët d'ahord^ un passage des Mémoires de Gourville^ à la date de Tannée i654) nous donnera une idée dé la manière dont on levait les impôts dans les provinces :
« La campagne finie (i), M. le prince de Conti s'en j^etourna à Pézénas. Comme gouverneur duLanguedoc, il étoit chargé , de la part du roi , de prendre des mesures pour la tenue des états. Sa Majesté souhaitoit qu'on lui donnât quinze cent mille livres; et MM. les
évéques^avec de grandes remontrances , prétendoient que les provinces ne pouvoient pas passer un million, le pays étant fort rumé. Je m avisai d'écrire à M. le cardinal que, pour avoir un million cinq cent mille livres des états, et peut-être plus, et lever toutes les difficultés, il ny avoit qu'à expédier des quartiers d'hiver pour toutes les troupes ae Catalogne dans le Languedioc, et que j*étois bien persuadé qu'aussitôt que cela seroit su, l'on feroit de grandes instances auprès de M. le prince de Conti , pour recevoir quinze cent mille livres ; qu'il falloit en même temps envoyer les expéditions pour les quartiers d'hiver en Guyenne, et charger le courrier de rendre à M. le prince de Conti celles qui regarderoîeni le Languedoc, et me faire remettre entre les mains le paquet qui regarderoit la Guyenne; ce que M. le cardinal goûta t'ort^ et ordonna que cela fût exécuté. Ainsi il me fit réponse qu*il avoit si approuvé ma pensée, qull mandoit à
(i) La campagne de x654 où Coudé fut batlu par Tuveuoe à Ârras. Yoy. p. S9.
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M. le prince de Conti c!e prendre confiance eu inui pour tout ce qui regarderoit la tenue des états.
« he paquet étant venu à M. le prince de Conti, cela fit une grande rumeur parmi ceux qui ëtoient déjà à Pézénas, où Ion devoît faire rassemblée. MM. les évéques crAleth et de Couiminges, fjui étoient les plus fermes pour ne donner qu*un million, furent les premiers à venir prier M. le prince de Conti d'avoir pitié de cette pauvre province qui alloit être ruinée, et le supplièrent de la vouloir garantir de ce naufrage. Je convins avec M. le prince de Conti qu'il leur diroit, qu'il ne pou voit pas s en mêler à moins qu*on ne donnât dix-huit cent mille livres, et comme les troupes marchoient et s'approchoient, M. de Gomminyes, que je connoissois fort, m'ayant parlé de cette affaire, je lui dis que je cruyois qu'ils feroient l>ien d'offrir vitement seize cent mille livres à M. Je prince de Conti, jpuisque cela ôteroit à la province sa ruine totale (qui étoit le langage qu*ils me tenoient); et m ayant demandé conunent cela se pouvoit dire, je lui dis que je croyois qu'à cette condilion M. îe prince de Conti pourroit faire passer les troupes en Guyenne.
« Cela fut convenu bientôt après, parce que Taf* faire pressoit beaucoup; et les paroles étant données, toutes les troupes allèrent prendre leurs quartiers en Guyenne (i). »
Colbert avait le premier réclamé contre les énormes abus des derniers temps de Mazarin. En 1669, quoique placé dans un rang asse^ inférieur, il osa proposer au roi d'établir les chambres de justice telles qu'il les forma depuis. Louis XIY fut frappé de cette proposition, et Fouquetvit dès lors sa fortune compromise.
On a pu se convaincre, par ce qui précède, combien
(i) Mémoires de GourviDe» t. LU de k a* série de la ootteetion Petitoty p. 994« '
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Colhert eut à faire pout* remédier à ce désordre, arrêter un déficit qui allait toujours croissant, remplir le trésor du roi , et soulager le pevifpte d^tté piirtiie des uHluà «t des impôts dotit il ëikiit gteté.
Il crut arrrver plus sûrement à ce but *n encoui*agéant rindusnie, en faisant fleurir le coniîiierce, et en créant une marine pour le protég^er. On pourra juger de ce qu'il lai en coûta d effom pour atteindre et bttt, en Bxtifiifndm qttel étsk à^m lui l'^at dft commerce
et de rindustrie en France.
En 1654 ) une supplique fut adressée an roi par des .minrohands, qui se pkignaieni des droits énotmes qui pgsâîem sur les objets de eotnmerce, et empêchaient Mit rimporutioti , soit ïevpMdSdÊcm. En vt>ici quelques
passages :
« Bien que de tout temps ou ait dû payer vingt-huit se«s pour droit d'entrée dtt marc d*or de Milan filé, leMKts fermiers ) tiéamnMis, n'en lèvent que tingt et Un , povr en fstciliter Fappon et attirer plus grande
quantité.
« Ils y trouvent leur compte, d'autant que Tor filé sert à febriqner en France, particulièrement à Paria et KeulL voisins, des denu^les, passements et ttibans, dont plus des deux tiers se portent en Espagne et de là atlX Indes, à Milan nicme , aux amies villes d'Italie, en la haute et basse Allemagne. Par ce moyen , les fermiers , outre le àttÀt d*tent^ée , ont encore le droit deMftie, avec tel avantage que le matcli^^r, qui tie
s'achète à Milan que huit écus, étant mis en œuvre en vaut vingt (i), »
Les auteurs aes remontrances ibnt r^arqaer que
(i) l*rès-hiitables remontrances &« roi par le» %\% corj^s des maretilUKis de b ville de Par» ^ aur le fait du commerce , et sur plusieurs impositions onionnées ^ tant par la déclaration du a6 janvier i654 , que d'autres déclarations m. srtatiila cdMîL Mil , 4r<S|, ^Viyèi Mbosaitts, Histoire des finances*
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ran^eimtioii des droits a fait passer le commerce de
l*or tile à (lenève et a Avignon, qui alors appartenait au pape, et ou le roi ne pouvait établir de droits.
Yoici un second fait, extrait des iiiéiiies lemo»tnneeSy^ qui Tient à Tappm du premier :
« Les impositions qui se lèvent «n Fnmoe svir les marchandises , tant du pav^» qu'étrangères, sofit plus excessives qu'en tous les autres Etats de l'Europe. Les draps de soie qtte Bons tirons dltalie payent TÎngtd«tiK pour oent d'entrée, et paifout aiHeurs moins que cinq pour cent; excepté en Espagne, où il se lève sur les Tnarcliandi^es veiiant ( u France quatre sous par livre, lesquels ne reviennent pas à deuK sous par livre 9 parce ijtt'on n'évaitte les marchandises groa« sièges ^'an tiers dtt juste «priK. Pour les «archandisea fines, qu'ils appellent de main, elles ne payent que ia moitié de la douane, afin que, par cette raisonnable oomposition , oeoK qui en trafiqtient soient ex^oités à payer le droit, et d&ournés de chercber le moyen de la fraude. Tout an contraire, en Pranoe, m vent encore iuiposer sur les dentelles le quart, et s«r l'or et largent lilës presque le douiik de la valeur; comme si r^n avoit ewtgcpris de rainer les fermes de Votre Majesté, cMigeant par 1 excès de Imposiiion «cen qni trafiquent à courir toutes sortes de risques pour s'en sauver (i). >»
Un au^re passage nous montrera le peu de sûreté du commerce nrançais à 1 étranger. *I1 est extrait dHin mémoire mamiserit adressé à Mawnrin, dont
Porbonnais a en connaissance. L'auteur, exposant les causes de la décadence du commerce de Ljçm^ en allègue trois principales : 4'augmentation des droifis; a^ le ^duingement "des monnaies; 3^ les pirar teries sur mer.
(r) mà.
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« Les Ânglois, les Hollandois, les Suédois, par le soin quils ont d entretenir des flottes sur toutes les mers, protègent leur pavillon. Tous les marchands,
iiiénic liancois, passent sous leurs bannières dans la crainte des pirates^ dont les mers sont remplies. Par là, ces nations se sont tellement emparées du commerce, qu'il n'y a pas un négociant françoîs qui ait des navires un peu considérables. »
On voit que, malgré les abus d'un pouvoir i^ul méconnaissait ses véritables intérêts, il y avait en France les éléments d'une grande industrie et d'un commerce très-étendu. Colbert profita de tous les avertissements qui avaient été donnés à la France. Il ranima Vindus- * trie; il fit des efforts pour donner plus d'extension au commerce. Les droits turent plus également et plus équitablement répartis; ils ne furent plus exposés, comme par le passé, à des fluctuations sans nombre; les fermiers furent surveilles avec plus de vi«jilance, et les intérêts particuliers de quelques familles de traitants ne compromirent plus autant l'intérêt général.
Toutefois, Golbert, comme nous allons le voir, resta encore trop engagé dans les routes anciennes. Les marchandises qui entraient et sortaient du royaume étaient taxées à un prix trop élevé pour ne pas gêner l'industrie nationale et empécber l'importation. Les manufactures s'en ressentirent, et, comme il arrive toujours , le commerce se trouva enveloppé dans la ruine de l industrie.
Résumons-nous : lorsque Colbert arriva au ministère^ les coffres étaient vides; on avait empiété sur les revenus de plusieurs années ; le peuple souffrait de la lourdeur des impots ; il y avait bien quelque industrie en France et quelque eoinnierce, niais les mesures arbitraires du gouvernement les menaient sans cesse d'une ruine prochaine.
Mous pouvons maintenant envisager Colbert sous
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un double point de vue, comme réparateur du désordre dans les finances, et comme protecteur de Tindustrie et du commerce. Nous parlerons ensuite des encouragements qu'il accorda aux lettres et aux arts.
Finances. — Colbert doit être considéré comme le fondateur en i:*rance du système moderne de finances* SuUy fut son précurseur ; ses successeurs ne furent que ses élèves, bien que quelques-uns d*entre eux aient corrigé et perfeclioiine 1 œuvre de leur maître. Son administration forme une ère nouvelle en matière de finances, parce que ses réformes s'étendirent à la fois sur toutes les institutions financières.
La première opération financière de Colbert con* sista à apurer les comptes, à retrancher les payements superflus, à abolir une multitude de charges qui étaient aussi oppressives pour le peuple que ruineuses pour le trésor public. Il y avait, suivant Forbonnais, quarante-cinq mille sept cent quatre-vingts familles employées à des travaux où six nulle eussent suffi; et quatre cent dix-neuf millions six cent trente mille huit cent quarante livres étaient détournées ainsi de l'agriculture, des arts et du commerce. Après cette première opération financière, il punit les concussionnaires et tous les abus des malversateurs. C'est dans* ce but que, pour donner satisfaction au peuple, on créa la chambre de justice qui ôta à Fouquet sa pro<» digieuse fortune et l'envoya à I^gnerol. Si l'on juge des vols de chacun des employés aux finances par ceux d'un agent de Fouquet, on comprendra la cause de la pénurie dargent où Ton était alors. Gourville, après le procès de Fouquet, avait été condamné par contumace. II se sauva en pays étranger. Colbert lui demanda sept cent mille livres pour purger sa contumace y et ce n'était pas ruiner Gourville.
Pour avoir une idée de Fensemble des travaux financiers de Colbert et du soin minutieux qu'il y apportait.
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il faut lire i admirable exposé de motifs qui se trouve à la tête de son édit de Tan i664^font la diimiiution dm droits dVentréeetile stmÎÉ. Nom nous iiornc^otas & faire connaître les plus iniporUiiLes réformes opérées par ce minisire.
iLes charges de titulaires ^étaieat un obstacle au bon drdfe. Ëlfes eMpéelMdeiit h, ramiUmice de Tnd* iBinismitkni.<lolbert les renAt r^oeabkgs.
2° En 1664 y Colbert fit un admirable règlement qui était un grand bienfait pour le peuple. Il détendit de si3iisiF,pourle fait de la taille^ les lits, les babitS| lepain^ les cbevaux et les bœufiserrinit âu labio«r> ni les ouiik «f6c lîBscpiels les artîssins et msrmmivriers gagnent leur me. Cette ordonnance, qui fut api^liquée, en 1667, aux dettes des communautés, ne tarda pas à produire ses fruits. Un des plus immédiats ftit la multiplication éa -bétail. Ën 1669, on proposa, consme à rordinatre, des salaisons d'Angleterre pour la France. Colbert écrivit à son frère Croissy, ambassadeur en Angleterre: « Je «dois vous dire que Tétat du royaume, et les diligences « qui ont été laites -de toutes pans pour augmenta les «bestieux, ne penmettmt pas qu'on les puisse écouter. « Nous pouvons même leur en vendre s'ils le souhai-
3"" Pour asseoir iesimpots d'une manière plus équilaUe y Colbert fit une ofération vfàe tous aes prédé«> œssenrs auraient dé. -tenter. Il m ftiire le cadéuthfy ■qui devint la règle à suivre pour l'assiette des impots. • 4^ Afin de rendre son administration aussi intègre que .pMsible, Colbert fit déf ense à «es eoraans d'accepter «DCttiie grarlificatîoil «kss fermim. On soit que Colbert liii««»éme ne dut point ses richesses à d^s profits iU»* cites, mais à la munificence de Louis XIV.
5^ Si nous parcourons les divers genres d'impocs établis en Ftainee^ now verrom Co&ert introduire (bas presque ttius dè nmUtours prindpei | simplifier
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les règlemanto^ améliorer le sort des contribua*
partie principale du revenu de IKuit, mais comme nue lies plus onéreuses pour les coritribuid)ies. Il en réduisit le montant darm une proportion étonnante» Qnelqms minées anrmtvon entrée au mimsrtère (i), cet ■impôt s'élevait à cimftiftnte-tron millions; (jnelques années avant sa mort, il l avait fait descendre à trentecinq, et il projetait de le réduire à vingt-cinq, si la di- «ninution des dépenses le permettait. En attendant ^'o&'p&tparvemr à ce bot, il rendit eet impôt beau» mtrp moins onéreux, en donnant des instmetions pour rendre la répartition moins inégale et moins arbitraire^ en supprimant nombre de privilèges, et surtout en rendant le recouvrement moins dur par le règlenaent de 1664 > àmt nous venons de parler plus haut.
Aides. — Les droits d aides sont le genre d'impôts que Colbert a le plus augmenté. A son avènement, les aides ne rapportaient qu'un million cinq cent vingt mile livres ; à sa mort, vingt et rni millions. La moitié des octrois, que les vdles avaient établis pour leurs hesoms particuliers, fut réunie au fisc. Les droits d'aîdes, qui nWaiant porté jusque-là que sur les liqueurs fermentéeS) raretft étendus aux métaux , au papier, «te.
Droits de traite. — C'étaient les droits que l'on percevait ^sur la translation des denrées et marchandises d'vn État à un autre , ou même d une province i une autre, Colbert a mieux entendu cette partie des 'finances qn*imcun de ses prédécesseurs. Au'> tant que le permettait la résistance des puissances étrangères et des provinces privilégiées, il établit un
(i) (TAliit à lavéritvpcndftotiia t0Sff|is^8f)gticn<o«
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ordre plus sage. Les droits perçus sur la circulation dans rinterieur de l'Etat furent, toutes les fois qu'il était possible^ reportés aux frontières. Les droits sur l'importation et Texportation furent élevés ou restreints dans la proportion que requéraient la maind œuvre et la navigation nationales; et, par cette réforme y les manufactures et Je cabotage de la France furent tirés de l'anéantissement où le régime vicieux des prédécesseurs de Colbert les avait plongés. Le règlement de 1667, qui établit un tarif fort onéreux sur les marchandises de Hollande à leur entrée en France, fut un coup de foudre pour les Hollandais : pour la France ) ce fut le palladium de son industriel et une imitation de Yacte de naifigation qui avait porté à un si haut degré de prospérité le cuuimerce des Anglais.
' Régie et recouvrement desimpôts. — ^Les vieilles formes adoptées, lors de l'établissement de ces impôts, furent maintenttes malgré leurs inconvénients. Presque tous les impots, à l'exception de la taille, furent affermés. Par là, on privait TÉtat d'une portion des revenus qui auraient dû entrer dans ses coffres , et on livrait les contribuables à la rapacité financière. Au moins Colbert renouvela le règlement de Sully, qui avait
Erestrit que les fermes seraient adjugées à Tenchcre. es sous-fermes furent également maintenues. Crédit. — Colbert fit rendre un arrêt du conseil qui défendit aux traitants , sous peine de mort, de faire des avances de deniers au roi. Cet arrêt ne fut jamais exécuté, bien qu'il ait été maintenu jusqu en 1789.
Grâce aux mesures de Colbert, le peuple fut soulagé* A partir de 1661 jusqu'en 1666, les tailles diminuèrent chaque année d'un ou de deux millions.
En i66a, on remit au peupleles sommes considérables qu il devait sur les impôts depuis 1647 ]tt5qu en i656.
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Le roi n*y perdit clans le fond qu'une vaine créance, tandis que le peuple, délivré désormais des persécutions des receveurs ; reçut avec reconnaissance, et comme un don, la remise de ce qu'il ne pouvait pas payer.
En 166^5 peuple fut soulagé de trois millions.
£n 1664, Coibert remboursa une grande partie des rentes sur Thotel de ville. Cette même année une multitude d offices furent abolis.
Mais à partir des années 1666 et 1667, les tailles augmentèrent, parce quil fallait subvenir aux trais de la guerre de Hollande. Depuis lors le peuple n éprouva plus guère de soulagement. Toutefois les finances se maintinrent en bon ordre jusqu'en 168 1 . Gr&ce auxamé* liorations apportées par Coibert, et grâce à la surveillance active qu'il exerçait sur les moindres parties de Tadministration y le trésor se trouvait rempli et pouvait sub-> venir à toutes les dépenses. On n était pas obligé de contracter des dettes, ni d'empiéter sur les recettes des années suivantes. Mais les dépenses occasionnées par la prolongation de la guerre et la nécessité de créer une marine, finirent par ne plus être en proportion avec les ressources de l'État. Ën 1681 , Coibert déclare qu'il serait utile de réduire les dépenses à soixantehuit millions , mais les dépenses effectives montèrent à cent trente-quatre. Dès lors ou empiéta sur les années suivantes, et il est hors de doute que Coibert lui-même n'eût pu lutter contre les calamités financières des dernières années du règne de Louis XIV.
En t6y4j 1^ pénurie d argent obligea pour la première fois Coibert de recourir à un genre d'emprunt séduisant pour le préteur, mais dangereux pour 1 État. Une caisse fut établie où Ion pouvait déposer ses deniers pour le temps qu'on jugeait convenable , avec intérêt de cinq pour cent pendant la durée du dépôt. Cette caisse fut d'une grande utilité pour soutenir la
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guerre de Hollande. A la ])ai\- de Nimègue, les fonds cléposés montaient à quatorze millions.
Toutefois ce fM arvec une extrême répugnance qpie Oolbert euK mcoms aux «mprmits , dont Loutoîs au
contraire semontrait partisLiUjaim de pouvoirplus facilement mettreà exécution les grands projets deconquéte
3u'il avait fait adopter à Louis XIV. Celui-ci, avant e se déterminer entre ses deux ministres, fit intervenir dans cette discussion le premier président du parlement de Paris, M. de Lamoignon, qui pencha pour l avis de Louvois. Colbert lui dit en sortant de cette conférence : « P^ous triomphez^ mais nnms en repofidrez à ia nation et h In postérité. «
Cependant la sage résistance de Col])ei t ne fur pas sans effet. Elle prévint une exagération immodérée de la dette publique, et un accroissement exorbitant de la force armée, qui n*eut lieu qu après son minis* «ère. Uannée k plus dispendiense de la guerre de lluliaiide ne coûta que cent dix millions, tandis que ^ans la guerre de 1689, il y eut des années qui coûté» mit jusqu'à cent quatre-vingts millions*
Tels sont les faits les plus importants relatifs à la réforme financière de Colbert. Nous terminerons •^n rapportant le plan de dépeîise tracé par Colbert en 1666 , et adressé à Louis Xi Y. 11 fera connaître omibien Colbert prenait à cœur les intérêts bien entendus de )a France, et «vec quelle liberté il osait s'exprimer devant un souveiaiii plus habitue a ia llatterie qu'à la franchise.
'ft Votre Majesté a quatre sortes de dépenses à faire; « la première et la plus nécessaire de toutes présente* «ment, est la guerre de mer; la seconde, les affaires «étrangères; la troisième, la i^merre déterre; la qua- «trième, les dépenses du dedans du royaume, les plai- .«eirs et les divertissements de Votre Majesté.
« le suis peiisuadé. Sire, que les deux premières
«doivent marcher d'un pas égal, à Texcihision, satiS «difficulté, des deux autres, qui ne doivent subsister «que des restes, pour ainsi dire, de ces deux premières.
w La troisième doit aussi sîibsister, s'il est possi})le; « inaH comme elle doit avoir longtemps la préiereuce «tmr toute autre, «Ile pemtbien souffrit quetque dimi* «nuiîon dans un temps où elle tiest pas nécessaire,
« La (jiiatiiènie doit souffrir toute la rii^ueur des « retraiichenieiits et de tonte l'économie possible, par «cette belle maxime ; qu'il faut épargner cinq sous aux « èhoses non nécessaires , et jeter les millions quand il « e^ question de votre gloire. »
I1VDUSTRIE ET COMMERCE. — Pour protégcT le commerce et l'exportation des produits de l'industrie française, Colbert songea avant ioirt à mettre la marine sur un pied respectable.
'Les bois avaient formé autrefois une partie trèsconsidérable des revenus du domaine. Mais Tabsence de toute police, ce qui est ordinairement la suite des maifaeurs publics, avait presque anéanti ce genre de reasowces. Les particuliers s'en étaient approprié une partie; le reste, mal gardé, avait été pillé ou dégradé, faute de soins et dVntretien. En 1661, des personnes eaLpérimentées furent envoyées dans les provinces, pour procéder à la réforme générale des eaux et forêts , régler les coupes et généralement tout ce qui concerne la police. L aiiuée suivante, les officiers t barges de veiller à cette partie furent obligés de résiden dans leurs départements.
Quarante sous de gratification forent accordés par ^obaque to^nedru à tout kàthnent français, momépar
un équipage frauçais, qui partirait pour fa i^altique, A condition de revenir à pleine charge de goudron, OU de bois propre à la construction. O règlement avilit pour mit de fiiire faire par les natidnatrx une branche de commerce qui s était trouvée jusqpe-là
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entre les mains des étrangers et surtout des Hollandais.
En 16649 ^^^^ 1^ compagnie des Indes, pour ôter aux Anglais et aux Hollandais le monopole qui pesait sur tons les objets qui venaient de ces contrées lointaines. Tous les ordres de lÉtat furent invités à y prendre intérêt* Afin de laisser aux officiers des cours souveraines la possibilité de contribuer à cette entreprise, on les dispensa de payer aucune des taxes auxquelles ils étaient astreints ponr être cou tin nés dans leurs charges. Le roi avança quatre millions , sur lesquels il voulait que les frais retombassent, en cas quil y en eut, almndonnant le profit aux intéressés.
Colbert songea aussi à transplanter en France l'industrie (les étrangers, à faire en sorte que la France cessât d'être tributaire de 1 industrie des autres peuples. Des manuiacturiersi attirés de tous côtés par des récompenses , fondaient dans nos provinces des maisons de travail qui répandaient partout Taisance. En i665, les van Robais vinrent s établir à Abbeviile et y fondèrent une manufacture de draps de Hollande. Les manufactures de draps et de serge;», les tanneries et les corroierîes, furent augmentées et perfectionnées; les points de Gènes et de \enise importés en France; les manufactures de glaces, les métiers à faire des bas, dérobés à l'Angleterre en i656, par deux négociants de Nîmes. Les fonderies et batteries de cuivre et d airain battu, la fabrique du fer-blanc, celle des cordages, des toiles à voiles, épargnèrent bientôt de grandes sommes à la France.
Colbert avait des agents chargés de prendre des infor^ mations exactes sur l'état commercial et sur les ressour* ces des autres peuples. Forbonnais nous a conservé un mémoire du roi daté de l'an i66g, sur ce que les con^ suis de la nation françoisey établis dans les pajr^ étrangers y doivent observer pour en rendre compte à
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Sa Majesté par toutes les 0€easions..^ïïyo\ci quelques passages :
" Sa IMajesté veut qu'ils observent soigneusement la forme du gouvernement des villes où ils font leur résidence, ensemble de tout le pays circon voisin ;
« Et comme leur principale occupation doit être le commerce, Sadîte Majesté -veut qu ils s'informent avec soin de toutes les denrées et marchandises qui crois* sent dans le pays^
« Des manufactures qui s y font^
« Quelles marchandises Tiennent des pays étrangers, soit par mer, soit parterre...»
Forbonnais, qui a eu entre les mains les lettres écrites par Cnibert, et celles qu on lui adressait, nous a transmis des détails importants sur cette correspondance, qui avait toujours pour but des améliorations, soit dans le commerce, soit dans 1 industrie, la marine, les sciences, les lettres et les arts.
En 1669, il écrivit une circulaire à tous les ministres du roi à Tétranger, par laquelle il les invitait à lui faire part de tout ce qui pouvait concerner le commerce.
Voici quelques passages d'un mémoire qu'il remit à révéque de fiéziers, qui partait pour Tambassade d'Espagne :
« Il faut qu'il donne une entrée libre à tons les
marchands françois résidant à Madrid et autres lieux d Espagne, les accueille, les écoute tavorabiement, et fasse de vives instances pour les maintenir dans leur commerce.
« Sa Majesté estime qu'il seroit très-avantageux pour le commerce, qu api ùs que ledit sieur évéque de Béliers aura bien connu les talents de tous les marchands françois qui résident à Madrid ou dans les ports, il fît choix de deux, trois ou quatre des plus habiles pour les assembler chez lui une fois la se-
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tnakie^ et prendre Imt sms sur tout ce qm se pourrott
faire pour bonifier et augmenter le commerce des François.
« Il sera nécessaire que ledit sieur évéque de Béziers tienne ttne exacte correspondance ayec tous les con» suis françois qui sont établis dans tous les ports d'Espagne; quîl l(Mir ordonne de lui donner avis de tous les desordres qui arriveront sur le fait du com« merce (i)« »
Le commerce d*ï!spagne, dit Forbonnais, nous ^réfietite enciire un de ces expédients toujours siirs qu'employait Colberl pour réussir dans ses vues ; c'était Tattention à suivre la voix publique dans le <;boix des sujets , à les appeler sans attendre que la recommandation les fit valoir ou quiis formassent <des demandes. Cest ce que prouve une dépêcbe en date du 3 mai 1669 adressée au sieur Fermanel à liouen. La voici :
« Comme Ton a proposé au roi le sieur Catelan pour remplir le consulat de Cadix , et que Sa Majesté
ne veut point disposer de ces charges, si ce n'est en faveur de ceux qui se trouvent capables d en faire exactement toutes les fonctions, je vous écris ces lignes par son ordre, pour vous dire que son intention est que vous vous informiez soigneusement detous les marchands de Rouen qui ont leur commerce en Espagne , si ledit Catelan est capable de bien mener ledit consulat de Cadix, et s'il a toutes les qualités requises pctir les satisfaire et les bien protéger dans les différentes occurrences de leur commerce , et qu^ensuite Vt)tt5 m'en mandiez votre sentiment. Il sera bon aussi qu en même temps vous me marquiez à quoi montent les droits qne le consul de Cadix a ordinairement à prendre sur tous les vdsseaux pour sa subsistance , afin que j'en puisse faire mention dans les lettres de
(x) Extrait de i orbounais*
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provision que j expédierai ci-aprés, et empêcher pafT ce moyen que celui qui sera pourvu de œ coo^uiat ne puisse faire aucune vexation (i)» »
Ces détails peuvent nous faire apprécier tout œ que firent Louis XIV et Golbert pour donner de l*flO^ tivité au commerce et à Tindustrie. Jamais des soins si attentifs et si vigilants n'avaient ete donnés à ces parties de l'administration , qu'on aidait regardées jusqu a* lors comme de peu dlmporlance, quelquefois méniK comme avilissantes.
Louis XIV essaya de détiuire ce préjugée, qui faisait r^arder le négoce et les spéculations commerciales comme l'apanage des gens die petit état» il voulut relever la dignité de eommerpmnt aux yeux de ses sujets. En 1669, il publia cet édit célèbre par lequel il déclare que le commerce de mer ne déroge point à la noblesse :
« Ix>uis, etc. Comme le comnrnce, et partioulièrement celui qui se fait par oker^ est fat sonree féconde
qui apporte 1 abondance dans les Eiats, et la répand sur les sujets à proportion de leur industrie et de leur travail 9 et qu'il n'y a point de moyen pour acquérir du bien qui fikt plus innocent et plus légitime; auséi a-t-il toujours été en grande considénition parmi les natioMs les plus policées, universellement reçu comme une des plus honnêtes occupations de la vie civile.*» Comme il importe au bien de nos sigets et à notre propre satisfaction d'effacer les restes d une opinion qui s'est universellement répandue , «jue le commerce maritime est incompatible ave<: la noblesse et qu il en détruit les privilèges, nous avons estimé à propos de faire entendre notre intention sur ce sujet, et de dc^ clarer le commerce de mer ne pas dàroger à noblesse, par une loi qui fût rendue publique et généralement
(i) Ibid.
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reçue dans toute l'étt luhie de notre royaume. A ces causes... nous avons dit et déclaré, et par ces présentes, signées de notre main, disons et déclarons, Toulons et nous plait, que tous gentilshommes puissent, par eux ou par personnes interposées, entrer en société et prendre part dans les vaisseaux marc hands, denrées et marchandises d'iceiix, sans que, pour raison de ce, ils ne soient censés ni réputés déroger à la noblesse, pourvu toutefois quils ne vendent point en détail. »
Chose étrangle! au moment même oii le gouvernement fran^is seiiorçait de combattre et de dé* traire le préjugé nobiliaire contre le commerce, le roi d'Espagne semblait prendre à tâche de le raviver par une mesure incroyable, si elle n'était atteste e par les témoignages les plus respectables. Le passage suivant, que nous croyons devoir emprunter à la savante dissertation de M« Weiss sur les causes de la décadence de l'industrie et du commerce en Espagne au dixseptième siècle, ne laisse aucun doute sur ce poinr.
« A 1 époque où Louis XIV rendait cette ordonnance célèbre, par laquelle il déclare que le commerce maritime ne déroge pas à la noblesse y Charles II signifiait aux marchands français, génois, flamands et portugais, qui résidaient à Madrid, de clianger de demeure et d aller loger à l'avenir dans la rue d'Atocha. Ceux
Îui n'obéiraient pas à cette ordonnance dans le délai un mois, étaient menacés devoir leurs marchandises confisquées au profit du roi. L'ambassadeur de France réclama en vain contre cette ordonnance étrange. Il eut de la peine à obtenir une prolongation de deux mois du terme fixé (i^. »
faut-il s étonner si le commerce français prit alors un
(i^ Des causes de la décadence de l'indiisirie et du commerce en Espagne au dix-sep lieme siècle, par M. Weiss,
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essor rapide, tandis que celui de l'Espagne déclinait
tous les jours? A la fin du dix-septième siècle, l'Espagne ne pouvait plus fournir aux besoins de ses colonies, et elle ne s*opposait plus que mollement à la contrebande des autres nations avec le Mexique et le Pérou.
'< Sous le règne de Charles II, environ cent soixante mille ëtraugers, établis en Espagne, exerçaient près* que le monopole du commerce , au préjuaice des na* tîonaux. Sur cinquante*quatre millions de denrées et do marchandises qui étaient nécessaires aux lu suins des coloiiies, ils en fournissaient cinquante, et en retour ils ne recevaient que soixante-dix-sept millions délivres sur les quatre-vingt-cinq millions qui sortaient tous les ans du nouveau monde (i). »
C'étaient les Hollandais, les Anglais, les Génois, les Hambourgeois, les Flamands et les Français qui faisaient ce commerce de contrebande. M. Weissadonné des indications précises pour montrei; sur quelle vaste échelle le commerce de contrebande se taisait avec TAmérique.
« La France expédiait tous les ans, par les galions, des toiles de Rouen, de la sorte appelée louvier, pour quatre cent mille livres; d'autres toiles de Rouen, connues sous le nom de fleurêtes et blanquardes , pour deux millions quatre cent mille, également par les galions; et par la flotte, pour environ dix-huit cent mille (2). On en consommait en Espagne pour cent dnquante mille. Des toiles de Saint-Quentin et de Pontivy ordinaires, pour trois millions de livres, qu'on Tendait tant en Aniéiique qu'en Espagne. Des toiles deLaval) dites basse-laise, pour quatre cent mille livres^
(x) Ibid.» p. 7^-
(a) ;iiet gaUont fournissaient les marchés de la terre ferme et les royaunies du Pérou et du Cliili. La flotle approvisiooiiait la Nouvelle- Espaçae et les provinces voisines.
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et de celle» qtti sent ditts hanN-lâMe, pow sept cent
cinquante mille; elle» te wmoimnaient moins eti Amérique qu'en Espagne, et surtout à Cadix, à Séville et à Madriii. Des toîks de Cambrai^ pour environ quatre etnt soiunte>quime mille livres; des chapeaux de castor, pour quatre cent mille livres; des dentellee d'or et d'argent fin, pour quatre cent quatre-vingtquinze mille livres par les galions; et par la ilotte, pour cent trente-deux mille. Des dentelles noires de Parts , pour soixant^fac mille livres par les galions. Des moires * d or et d'argent , pour trois cent mille livres par les galions, et pour quatre-vingt mille par la Hotte. Des picottes de laine, iabriquees à Lille, pour neuf cent mille livres par les galions, et pour un million deux cent mille par la flotte, qu'on vendait au Mexique et en Espagne.
« En somme, les Français portaient tous les ans à Cadix pour neuf à dix millions de marchandises, dont trois à quatre se consommaient dans le pays, et le reste aux Indes. Mais comme ils n'entreprenaient que le commerce d'expédition, et que leurs vaisseaux étaient cliargés presque exclusivement des produits de leurs propres manufactures» ce commerce allait diminuant d'année en année, au profit de letran*
Cet essor pris par notre commerce fut du en grande partie aux sa^jes nit sures de C^olbert, et aux encouragements accordés par lui à i industrie nationale. En 167a, la France avait cent vingt vaisseaux de guerre pour protéger la marine marchande : c'était assez pour faire respecter son pavillon sur toutes les mers. Aussi Colbert se crut«il en mesure de créer une compagnie du
(x) Voyez la dissertation citée, p. 7*2. M. Weiss a emprunté ces détails curieux à un rapport mannsrrît du comte de Rebenac, fils du marquis de >ViiqTMèi-«>s, qui fut chai^gé d^uoiî ambassade extraordinaire «n £s*
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Levant , dans k bat d'expleker le commerce de la
Méditerranée, qui était une source abondante de richesse pour Marseille et les auuefi yiUe& du midi de la France.
Nous devons mentionner encore , pour compléter
cette ënumération des mesures prises par Colbert dans l'intérêt du commerce et de rindusirie, l'établissement des manufactures de tapisseries de iieauvais et des Gobelins ; l'ouverture du canal des deux mers , qui joignit la Méditerranée et l'Atlantique; ledit de 1666^ par lequel une pension de raille francs était accordée atout gentilliomniepèrede dix enfants, et dedouze cents livressU en avait douze, à la condition qu aucun desenbnts ne serait ni prêtre, ni religieux, ni religieuse; les bourgeois devaient recevoir la moitié de la somme qu'on promettait aux gentilshommes; enfin, un édit de 1667^ dont ie but était d'arrêter l'accroissement excessif des communautés religieuses. Par cet édit, défense était £ute aux particuliers de vendre ou de léguer à fonds perdu aux communautés ecclésiastiques, et même aux hôpitaux, aucuns deniers comptants, héritages ou renties. Colbert pensait avec raison que le moyen le plus efficace d accroître les revenus de TÉtat, sans exposer le sort des contribuables, c'était de faire prospérer la population , l'agriculture, les arts, le commerce^ véritables sources des revenus pTil)li( s. il voulait (jue le plus grand nombre possible d hommes tut employé à quatre professions : l'agriculture , les arts mecani» ffaes ou le commerce, le service militaire et la navigation; et qu'il ne fût pourvu aux autres professions
2ue lorî?qu'on aurait fait, au profit de celles-là, le prérvement qui leur était nécessaire.
On a blâmé ses règlements sur les fabriques, et on Fa représenté comme un législateur minutieux qui voulait étendre sa puissance jusque sur les procédés des arts industriels. Mais dans la réalité il n'a lait que
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sanctionner le vœu des fabricants. L'effet de ses règlements fut de donner à la fabrication un caractère légal, en faisant connaître à lacheteurla qualité et la véritable -valeur des marchandises. Le succès prouva la sagesse de ce système. Dès qu'on l'euL adopté, on vit les manufactures françaises prospérer, elles purent entrer en concurrence avec les manufactures hollandaises et anglaises, et souvent même elles eurent sur ces dernières la supériorité.
Cull)eit a servi le commerce, non-seulement par rouvertiire des communications les plus importantes, et par rabaissement des divers impôts, combinés de la manière la plus &vorable; il l*a servi encore par les prêts et les dons faits à presque toutes les nouvelles compagnies de commerce, et, dans les cas de perte,
Sar i abandon des sommes avancées. Il Ta servi en onnant à l'administration, pour base de ses décisions, lopinion d'une assemblée des commerçants du royaume les plus éclairés. Il Ta servi indirectement , mais efficacement, par la réforme de Tordre judiciaire; car cest lui, et non le chancelier, qui en conçut le projet, et qui posa les bases du Gode civil de 2667. En abrégeant la durée des contestations portées de> vant les tribunaux, on rendit la propriété moins incertaine, et les transactions du commerce furent plus assurées.
Enfin 9 on doit placer au rms des plus grands services que Colbert ait rendus à Findustrie et au com«
merce , la tolérance dont il a fait jouir les protestants. Madame de Maintenon, dans une de ses lettres, adresse à Colbert un reproche qui doit être plutôt regarde comme un éloge.
« Il n*y aura plus qu'une religion dans le royaume, « c'est le sentiment de M. de Louvoisjet je le crois là- « dessus plus volontiers que M. Colbert, qui ne pense «qu'à ses finances, et presque jamais à la religion, «
Colbert était d'une grande piété, mais il ne croyait pas devoir conibndre les principes administratifs avec les principes religieux. L événement a prouvé s'il avait raison.
lettres et arts, — Colbert ne se contenta pas de mettre de Tordre dans les finances, d encourager le commerce et l'industrie, il protégea aussi les lettres, les sciences et les arts. C'est lui qui releva la dignité de l'Académie française, fondée par Richelieu, mais qui n'avait pas eu jusque-là une grande importance littéraire , comme on peut s en convaincre par l'ouvrage de Pélisson. On lui doit aussi l'idée et la première organisation des autres académies. £n effet, il fonda l'Académie de peinture et de sculpture, celle d'architecture et celle des sciences. Quant à 1 zAcadeniie des inscriptions et belies-iettres, elle ne fut organisée définitivement qu'en X701. Le nombre des membres de cette compagnie fut alors porté à quarante.
En 1667, Colbert fit acheter à Rome un logement pour y envoyer tous les jeunes artistes français qui avaient obtenu en i;*rance les prix de peinture. Ils devaient perfectionner leurs études au milieu des grands modèles de Tantiquité et de l'Italie moderne. • Ainsi, r idée de l'école française de Rome, telle qu'elle est encore conçue de nos jours, appartient à ce ministre.
« On est étonné, dit M. Lemontey (i), de la somme modique que coûta au roi cette partie éclatante de sa renommée. Dans Tannée où ses libéralités furent les plus considérables, la dépense ne s'éleva qu'à cent mille huit cent soixante-six livres , savoir: cinquantetrois mille livres en pensions pour les nationaux , seize mille pour les étrangers, et le reste en gratifica* tioiis (2). Un seul courtisan inutile, le duc de Lauzun,
(i ) Estai sur k monarchie de Loais XFV,
(2) Colbert se faisait donner une liste exacte de tous kl savants étrangers qa^il désimtenépnrafer.
cofilâ plus ail rdi quetesl^tt^, les ^ienceâ^et tes aéa* démkd j^ifAMt tout son rè^e. Le^ ét^tâës^ramuf, €pA fMSftîetil MWiki^* kvtiic, n'ÎB^pMrMV pYùë iKilt^rêe
après la mort de GoUjer t. En 16945 réforma la trèâ^ mince dépensa ^^^le causait TAcadémie des science^. »
P^^étrë ne ièNRlrsMtnl pfts, comme M. Lemotit^^^ se plaça* tfu poiM^ ifiem àt notre épMtie, pour jtt^^ ger ce q«'il y à etr de nvMMire dtrils la protection et les eticottîiiofemeiits que Louis XtV accorda aux' lettres, au* sciences et âuit arts. Si peu que Louis XIV aHa^rdé>M]£ biftëittteurs, aux siavatitii, imil $ciii|K teufr», âUk peintres , c etâft dix f<ns phiH t{u'il ifm aVa^été donné attpaftt't^aitt. On fit beaucoup en assurant une existf»tt<*¥* iiulépendim^ à tous ces hommes qui se* livraient anx travaux ée l-esprit. II ne faut dkonc p^ séftonwet ïmÙÊ&Miii^tti^ gënérat qui se ntàÊiâfeiMt a)OT9 pour^Mie protMâett Ibienfàitolit&iit ééiêffée du gouvernemettr.
Ce sont 1^ les p^iucipattât ibic^ du «ninistèt^ de Oôlk
bert.CcrftMmki'iéiàiffpttii «iilmÉMiede^étiie:Si com^p^
tion émit leiftë, «I é^it be^ottff- d^être aidée par la rë#exion et la métiitatinn. Sa peiséverance dans le travail était iniatigîiblte. M observait continuellement le» £iita, e« âvia^t \me gmiés pe^spiett^Âi^è déeMvtir leir effets dès hisiittaitiidiM». En ftuItaMl lé ùuffm de st^ti âd*
minibtration , on y trouvera un perfecrionncnietit ^tt^ duel et s^nsibl-ei Les institutions des derniers temps d^ $on miflktèM^BOfit fert supérieures à celles de ses pfièf
intèfefti amiéM^ Oé ^>de LMi^ MV ^'il éiait tm hmimt fv^êà^ma^ c'éw mimut* à CMberr cfu'il d^ii
cet élog«. Les pritïeipaux monuments t}^ Louis- XiV, ses plus belles iumituti0tt&, le oafiat du MkU, ïobset^ Tatoire, les bibliothèc[ueft» les académies ^.tout cela^st
On peut distinguer deux époques dans la carrière
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ministiérielle de Colbert, Jusqu'en 1670, il avait été lë minislnre prépondérant; etiauite ce fut Lo^uvois quiob^ tint la fùn lavge pai^t ém» la confiance du roi.
Dorait ht prtniMrè épo<|ltt»CoB>m'aOT Mut Ws èépàtUmÊtmHB "et il a eonstamnieiit la prétencion de ^umedre la politique à des ii^«-êto de commerce «t de âaaÉca Maïs elisuite sa puissance decix^li^ il n'a ^os d^'infioende atir les départ^MMt» des autres nû*avNMay «I «léaie il m cet plus aiMÎ oompiétement maître dans le sien ; il n a plus le itiême ehml^ des moyens de pourvoir aux dépenses. A la pajx de JNïinègue, il est' obligé àe aacit^er lei^ intérêts du eon» merce à lextension du territoire; il a enoore asecB ée fetwpour^nipèbber la mrooalien 4e r<édit de NaMes, mais pas assez [)our soustraire eutièi^ment lès protêt Iftnts aux persécutions. Enfin il mourut (1 683) en pleine disgrâm. Ses saceesmnrs futem Pelletier, PoMchat^ train) Ghaniiltart, s«m» I0 nètisièM deMfaèls noli financer toitiMpent dana uni désordre #IFraifaiît'. Eti ryoS, Des«iarest, neveu et élève de Colbert^ suceédaà GhamiUart, qui avait donné sa démission. âoA aduabistriition , confanua à «elle d« €olber«> coMli* fan att^ibtt <tle la Ffance, peiit^'élteaalànt q«ie kiTio
foire de Dcuairt.
LotîVôis(i666-^r&:^i).— l e départeimentdela guerre fm divigé, depuis r^n i6ëtij par Louvois, dont i'io- IluaOM ne tanla pas à balancer cette de Golbêiti An mte, il laiit le dure^ Lon^oîs tie daim pas naèia de soin auxartisires de la guerre que Colbert n'en donna à l'administration de 1 inteneur du royaume, mxt, iuanoes^ à rindustrie^ au comnwrDe(|>attx lettres et aux msi> IjabcmeiMt eottiMseCplbevt^ Xonvois «tait de plus un esprit sévère, rude , exafct,- ebmiM il- en fallait un pour la discipline militaire. Voici le jugement que Gourvilie a ^orté sur ce ministre : « Après avoir eu plus d'oceasMW ifiiif petwnne ^ oo»noîtr» iM[« de
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Louvois , je confesse in^^ënument que je n'ai point vu homme qui eut génëialeinent un esprit si étendu pour toutes choses, une compréhension si vive, une si grande application à remplir parfisiitement tous ses de^ Toirs , et qui eût une aussi g^rande prévoyance. Il me paroissoit que la grande quantité d'affaires dont il étoit occupé, ne lui permettoit pas de donner tout le temps qui eût été nécessaire pour entendre les officiers qui venoient lui parler; mais il avoit une grande &ciUtë à démêler ce qu'il y avoit de bon dans ce qu'on lui di* soit. Il m'a paru qu'il étoit bien aise de s'entretenir avec un petit nombre de gens sur les affaires pré* sentes (i). »
L'administration de Louvois porta sur deux points :
l'armée de terre et la marine.
Armée de terre, — Dès la première année du règne de Louis XIV, on chercha à introduire quelque régularité dans la levée des troupes et la formation des T^ments. On fixait le nombre de soldats que devait fournir chaque ville, d après le relevé des habitants et des impôts qu'ils payaient. Mais ce qui devait arrêter pour longtemps encore tout progrès dans le re^* crutement) c eiait la vente des régiments et des com* pagnies. Le soin de régler les exercices et de tenir les cadres au complet était abandonné aux colonels et aux capitaines, qui entretenaient le moins d hommes qu'ils pouvaient en temps de paix, sauf à appeler frauduleusement sous les drapeaux , par le moyen des raccoleurs, des gens inexpérimentés, quand on avait besoin de soldats pour la guerre.
Louis XIV voulut qu'à i avenir chaque régiment se distinguât par ses couleurs, et il tint beaucoup à cet établissement définitif de l'unifomie , qui n'avait existe auparavant que pour certains corps d élite et privi'»
(i) Mémoires de GoorviUe, p. 533. CoUecU Peticot, a*" iérie, LUX.
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lëgiës. On sait que déjà, du temps de la Fronde, les armées des différents partis se reconnaissaient aux conleurs : les soldats du roi portaient Técharpe blanche, ceux du prince de Gonde Técharpe Isabelle, ceux de Mazariii l'ccharpe verte.
Il y eut progrès ) en ce sens que ciiaque régiment eut ses attributions spéciales , sa place assignée dans les marches et les ordres de bataille*
Il y avait un grand nombre de régiments de cavalerie légère; chacun d'eux portait le nom d'une province ou d'un prince. 11 y eut en outre des régiments
tlus spéciaux, comme les régiments de dragons, de nssaras, de bombardiers; des compagnies de grenadiers , le corps des ingénieurs, le corps des artilleurs (ij.
On forma un très-grand nombre de régiments d'in* &nterie. C est sous le règne de Louis XIV que Tinianterie fut estimée pour la première fois à sa juste valeur, et vraiment organisée. Ce fut lui et Louvois qui donaèrent pour la première fois aux soldats cette arme avec laquelle on combat à la fois de prés et de loin , et qui est devenue si terrible entre les mains du soldat français, le fusil armé de la baïonnette. Voici, s'il faut en croire le P. Daniel (2), ce qui suggéra à Louvois ridée de cet important changement :
« Feu M. le baron d'As£eld , dit-il , me raconta en 1715 (3), peu de temps avant sa mort, qu*en 1689, étant revenu de Hongrie, ou il avoit commandé un corps de deux mille hommes, envoyé par le roi de Suède au secours de l'empereur, contre les Turcs, M* de Louvois le questionna fort sur la manière dont k guerre se feisoit en ce pays-là; qu'à cette occasion
(ï) Yoyez Daniel, Histoire de la iniiice fi a ik aise, (a) Histoire de la milice française, t. II, liv. xin, p. 590. (3) Ou sait que Daniel composa sou Histoire au commencenieiit du rtgQe d6 Louis XV*
il dit, entre autres choses, à M. de Louvois, que T^ofifeveiXT avoit àté les piquas à ses troupes ^ >et awû cbnnë 4*6 mousi^ets à tonte riBiiuiIttrîej.qiie. ce.f|M amit àitumâaé ce pciace à* et dhangieflflienty •étok que les Turcs savoient bien mieux tnaïqier le sabre que les chrétiens, qu'ils s'en servoient avec suceès contre les piques, ^ que^éiM^l^TS appi^ebeockttttnt lieaucoiip le feu ; que sur cette redexicm remparesp «mîli pm soii. pa»ti, qu'il s^roit aboli ks piqjbss pour ;a«i^[fiiemer le nombre des mousquetaires, et par conséquent niul» tiplief le feu; que, par la même raison, dans les coat*» bat3} €91 aevroU plus itu'auparavaaÉ le$ batai^pins e^ les.flseadPMS^ eib qi»'on laîssoîa euAre eux onpiiia «l'î»* ten^aHe, ^(mt ^pâoiMv.cpskffrlei Tuvqs ne pussem les prendre si aisément en flanc quand on se aièloit. Il Bi ajouta ^ue M. de LoiUTois ave^it ibi t fjoaié ces mi* soDSy et quelques autres qu'il lui apporta coiâre liUi* sage des piques; que ce ministre en paria att oot^v»
Ce ne fut cependant qu'en i jo3 que parut l'ordon-* nance qui abolissait Tusage des piques. Louis XIV s'y décida en&i , d'après les conseils de Yauban. JLe pre« aiie» régiment qui ait été anné de haïounettea , esH le «é^fiiuent des fusiliers, opéé en 167 1, et appelé depiiia Roy a I - z\ r t il lerie.
Le gënie et l'artillerie devinrenrt aus§i des corps tout à fait spéciaux et régulièrement organbés. En i^yg » le roi établi^ è Douai uue éeole pour y in3lnû|*e ites jeunes gens de tout ce qui r^arde l'artillerie, dette école fut depuis transportée à Metz, et de là à Strasi)Qurg« Ou multiplia quelque temps apares les écoles daieiUerie} on» en fisa uue à fieufi iet une â Siraa»» boufl)^. On eu établit oiéuie une en ituKe. Mais eeiles
de Douai et de Strasbonrg furent les seules qui subsistèrent, parce que les bataillons de l'artillerie teiment, p^dins^irç^^t .g^^i^u 4mê deux pla^i^s. La somme fixée pour entretenir ces écoles fut ài^m
rUffw wu «Monrw.i. 1127 |iKs«i9iMiii§ ii^iit élé traGomma.! hmk mit à k
dispo^UioB du grand maître cl« raruUor'i«:(|uinz,e mille (ju^tve wUe ilÎTi^ tout. fCe foiM(k4iifti«mpJojéà
JiOrsquQn înatitua la premme émle dlomllerk, le si^ur de Sa4Ht-.Ra»i adressa, par ordre, un ttitiinvire 4{»'iJi ,pft^fmJ^4^u fmfèdmàMm^ qui «mkt'pow iiuy^z Siff^i¥Mnt'f0ur Vex^mm^^dêêmdmsdlatêièkriê. U réprima plus tard dans le premier Tolume de aaa Mb»-
'Toutes ces \xum)mf^ÛQn$ mooètetti i^tiel^e inipoi^ la^Pi^ il^W ^ {louvois afttafihMHiitài#<it ce >qai pwiJVWt fevfiHStÎMMMr 1 am nwiifai»^ « «vtfNiit twitts Je
tsippott d^ la tJboom) ^im% éié oégligée jua*
qu'alors.
On âW^m^p^ Aiwe Miiiraaâw .de ]pieraévefaa«e de f Qurv^ir JTmniw iTw Ji^atériel j0o»MB^Me. juos tpr#* visions, les convois, tout était réglé avec uneaiçrawèe
e^^ctitude, cet îmiihenâe biienifak d'.iine airmée, Tjouri ie et approi%»ii$k>î9iJ(5e rîégulièïeaiM^ , t^ffcita cliez ^ if^H^^ qui ^9iW3àm% iéié )usf u«'aii»i6 ftonuène ifiotme rfqa faMalis, isne ndsîiaadîan 4|Bi allaî«tq«i*à Jf^heusiai^e. Vohaire , ten pariait >ëfe gatmMs 4e Flimilp^, &'est jendw Toagan^â iQpii>î«i lies ctuw
l4^>fM«age ismiMM d« K« Daniel montanani rfsomliiian liyt igravd ce bienfait die l'adminattratioA de Xeumis ;
« Pendam cinq a©s que je demeurai sur k 4mïit^èF(* , Wt];Q ft<iéo el* xâ^Sî» je lus Aéwain tde.«fit2aadiiGky:aUb
^^am M^^miM Aur k^soBlimtiéMiiitwat 9 ra^db
(i) Daniel, mitftM»r4t k.reywiti^Wi>tlitiiifcJI»ityC^%
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que dans le milieu du royaume. Les duels étoient une
chose presque inouïe; les querelles rares entre les ofiiciers, et presque aussitôt assoupies. On n'en voyoit guère, entre les soldats , qui allassent aux voies de tait; et, en ce cas, la punition suivoit de près (z). »
Il faut dire cependant que cette discipline sévère tomba quelque peu pendant les vingt dernières années du règne cie Louis XIV, surtout par suite des grands désastres qui compromirent Texistence même de la France au commencement du dix -huitième siècle (2).
Marine, — Le gouvernement de Richelieu avait été impuissant pour ionder une marine. Cependant Richelieu s était occupé de donner des forces navales à la France; et c'est avec les vaisseaux que ce ministre
fit construire, qu'on remporta, en 1646, une victoire sur les Espagnols dans les mers de Toscane.
Les troubles de la Fronde ne contribuèrent pas peu à rentier dépérissement de la marine créée par Ri» chelieu.
Quand Louis XIV coniniença à gouverner par luimême, il y avait des places de surintendant général des mers, d officiers de marine; mais il ny avait pas de navires. Non-seulement il n y avait pas de grands vaisseaux portant quatre-vingts et cent canons, mais il y avait très-peu de vaisseaux d'un ordre ultérieur. Lorsque Colbert eut tait dépecer et vendre les car^ casses détériorées ou inutiles, il n*y avait plus, en 2671, que huit des anciens vaisseaux qui fussent en état de servir. Voltaire raconte que Louis XIV, dans les premières années de son règne ^ ayant envoyé dans la Méditerranée le peu de vaisseaux qu'il avait, les Hollandais, qui étaient alors ses alliés, lui demandé* rent des secours contre le tkA d'Angleterre. Il ne res-
(i) Ibid., p. 564*
(a) VojreK W Mteoim àt Saint-Sîmon , 1. 1, p. ^qS.
UniB m. OBAFITRB !«
uH pliis qu'un brûlot dans les ports de la France : il Mluty bon gre mal gré, que Louis XIY le leijr en*^
voyat (i).
Quant à l'artillerie de rner, elle était réduite à cinq cent soixante et dix pièces de canon de fonte, et à quatre cent soixante et quinze de fer, tant grosses que petites^ depuis trente-six jusquà deux de calibre (2).
En i664> on ne mit en mer, pour Texpédition de Gi-
Seri, qu e quin ze ou seize va issea ux , a u x q n e Is sé joigni re n t es vaisseaux de Malte et de Hollande. £ncore ces Tais-» seaux nayaienMls pas ëte construits tons en France; car, avant 1661, on en achetait des pays étrangers, ou Ton en louait quelques-uns pour un temps ^ et quant à ceux qu'on bâtissait en France, on faisait un état de tout ce qui était nécessaire pour la construction. On envoyait cet état en Hollande à un marchand qui achetait le tout, et l envoyait en France au iieu où le roi avait résolu de taire construire le vaisseau. On voit, par tous ces détails, combien la France était alors peu puissante sur mer*
Les choses commencèrent à changer l4)rsque Colbert eut été chargé du département de la marine. Un de ses premiers soins fut d'établir dans le royaume des manufiictnres pour les fournitures qu*on avait tirées jusqu'alors des pays étrangers; et, parce moyen, on parvint à se passer d'eux pour la construction des vaisseaux. Toutefois, il était réservé à Louvois de créer une marine digne de la France de Louis XIV.
En i665, le duc de Beaufort , grand maître , cbef et surintendant général de la navigation , eut ordre de foire un enrôlement régulier de tous les matelots des ports de TOcéan. On donna une grande attention aux levées régulières de marins; dé nombreuses ordon*
(i) siècle de Louis XL Y.
1%) Daniel, t. Il» p. 67954,
«I kt â!0Uiatu4e du gaunorneinent à cet ^gard, nous prouyenllpiil» ilmpiirtaii^ ijpio«.«ttaohaità loi formation d'une armée navale.
Au mois de décembre 1668 (i), on ordonna un enpolenieat des matelots plus complet encore que celui <|ui avait été en lâââi piar le due dsS^ioîioUk Om en fit «roia claaii«^ Vum- d'aUes» était €tn^ «Bgagée dès le premier jour de Tannée, sous la caution' »dtfli communautés, pour seivir sur les Tai^sea^ du roi, et les deux années suivantes, sur les vaisseaux ipaircbMid^f d^ wi?t« ifue les trois basses affaiant à $mmt ^^^fmtàvmm^^ sur les. missieaux de» fmm du nLiat sur las vaiâaeauA^es. négociants. On fit, dans la suite, cinq classes e«i Bretagae; et les matelots Be servirent plus que de cinq ans en «inq ans sur vaîsseau&.siu roi. En 1 681, il se trouva scMxante milk madelots €»i misés difriaas par clasae&dans! les proviecea manciiMS du royaume. Par ce mo»yen, on facilita beaucoup les armements des ilolles de guerre, sans qu on fût con« liraint d!int^rrompi;e le commecce et de lerBMr ports, comme on avait fait avant l!é«abl]flseiBfiiift daa dassea.
Ce n'est pas tout : on établit un conseil de cons» Iruclion dans les ports^ pour tout ce qui concernait les proportions à donner aux vaieseaMX^ lea radouba, eteu On cfféa cinq prisicî^ii& araenaïKi de marine, savoir i Brest, Rochefiart, Toulon, Aunkerqua et le Hame. Colbert avait eu Ti mention de faire de la. Hogue un sixième port, mais à sa mort ce projet fut abandonniez ceux q«ie aoua nom MiDinéa sont eacore aujcmrd*hai au Bombve des plus beaux àttll&mtù^é
Gr&ce à ces mesures., le nombre des vaisseaux atia toujours croissant, et Louis XIV finit par avoir plua de geat vaiaseaux de Ifjmo» miM une.^iandç yiantitr
(i) Ordonnance du 7 déeenlire.
^ d'^u^i^s b^^tm^A» 4p Attire.
$Um aUqm yo^nlir im «éiîe 40êà^^4fm «non-
Iseronit I^hscht rapide ,fiAe prit ^Ioti» imt-
vm^a^ux <mfi pQi«A4^ la France, MHfl^P It Me* diterranée des pirates qui riufqicaimït Bli 1^73, les Français breut véritablement le premier e^^ai de leur puii>4»ance «taritime. Louis XJV envoya quiiii&e vais- ^Ujf, m mmus» de 1 âingfe|iirr«, #<mas Ji^e ^aimiiHle* lllfQA4«4'£^ti:4^. G«lt^^cicMri$m^itgTopirliaiinMrdes ^mbats jqu'ileiKtÂ U¥r«tr» Kn i6yi^)m JFvaneaîsMA*
Uuuùrtiiil u cuiiibatUe 1<î6 ilollaiidais , couunt- ijliirs de i Angleterre. En 16*7 5 et 1676, VivoDui^ -et JJuc|Htî&ne tinrent m éch^c^^ diin^^la jy^diterraBée;^ 1a ilqu« des
BoJlfliwiw^ owimviAée par limnivnl .Siijpm;, Le dér^
mer périt tu/km dans |in dos sangianis -eambM qui fMi^^ût livici» dans l^^â parages de U Sicile , en vue de r£tna| et dans le([uel les .Hollandais perdirent douze vaisseau^f sif, (falères, saf^ imlia>]ianm#l( al< A<fA cents pièm da ismQU. Pandaot m temps , I0 mm^ d'£s* tuées brûlait qu^^r^^ vaisseaux hollandaii» dajas le port de Tabago.
£n et 169^ , ia Fd^ai^^ iiwttk à il'Angl^ai» e un gland mviilMe 4a comb^fts sur m^r peur sau^^ir le mlaiBques; wH^e auttas, la liiatMlle4a JS^wenèies, qui
fia gagnée par ïourvilie, .pu hait c^ue le ùiunMX dé-» sastre de la iiogue (1692), qjui eiilraîna la ruine de la marine Iran^se , fut» f^nt^l; 1# j?ésWMt^ la j)Fésomp* liffn Louis JU.V qiUi d«fi iw<»^«ytlM»tliin. d^nayi ai?«ii«a8 mv^alas. La «01, afeaatu par^^a fouf ^ ne 9m^f^
fU^s séi ieusen^iîiU à redevt^wii 1 arbiure d^s Jiiers, t t à faire de la France la puissance maritime prépondérante en Europe.
SU Von UM iàè^ 4^ la fffm
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Louis XiV avait acquise sur mer quelques années avant ce désastre , et du respect qu'il avait su inspirer à TEurope entière, il suffira de lire une ordonnance
relative à la marine, qu'il rendit en i68y, au moment où il rompait avec l Augleterre. Sous Chyles II et Jacques II, les saluts de pavillon à pavillon se trai* taient i lamiable. Mais il n'en fut plus' de même après Texpulsion des Stuarts.
Voici quelques articles de cette ordonnance (i) : n Défend Sa Majesté aux commandants et aux capi« taines de ses vaisseaux, et autres de ses bâtiments aiv mes en guerre, de saluer aucune place maritime ou forteresse étrangère, qu*ils ne soient assurés que le salut l(ur sera rendu, conformément à ce qui est prescrit ci-dessus (2).
" Lorsque les vaisseaux de Sa Majesté, portant pa* villon , rencontreront ceux des autres rois portant des pavillons égaux aux leurs, ils se feront saluer les j)i t iniers, en quelques mers et cotes que se fasse la rencontre.
« Gomme anssi dans les rencontres de vaisseau à vaisseau, ceux de Sa Majesté se feront saluer les pre*
niiers par les autres, et les y contraindront par la force, s'ils en faisoient dillicuite.
Les vaisseaux des moindres Etats portant pavillon amiral, rencontrant celui de France, plieront leur pavillon et salueront de vingt et un coups de canon ; et ensuite celui de France ayant rendu le salut seulement de treize, les autres remettront leur pavillon. >*
Nous devons entrer enfin dans quelques détails sur les règlements et la discipline des armées de mer. La charge de grand maître, chef et surintendant général de la navigation et commerce de France, fut suppri-
(1) Ordonnaoce pour la marine « 16S9.
(2) Cest-i-dire, coaformément à ua règlement fut pour la marine ftiQçûie seulement, et que les étrangers dmimit ignorer.
mëe à la mort da duc de Bcttufort, en 1669. On rétablit les grades d*aminiux, eontre^miiraux, Tiee-ami^ raux. Les autres grades furent k peu près tels qu ils
existent encore de nos jours. On délimita avec précision le rang et les honneurs de chacun, il j avait : Des chefs d'esc^re;
Des capitaines de Taisseau , de frégate et de bâti*
ments de moindre importance; Des majors et aides-majors;
Des lieutenants pour toutes les espèces de vaisseaux ; Des ensdgnes*
Afin d'avoir des officiers expérimentés, on créa, en
1682, une écaie de marine. On n'y admettait généralement que des gentilshommes^ quelquefois cependant on y recevait aussi des jeunes gens appartenant aux iàmilles de la bourgeoisie, mais qui avaient asseft de fortune pour tenir un rang (i). Cette école fut répartie dans trois ports : à Toulon , à Kochefort et à Brest. £Ue était très-bien organisée. On enseignait aux élèves la théorie et les applications; et le programme des études était fort étendu.
Voici enfin quelques articles du règlement de discipline, qui était en vigueur sur les vaisseaux :
Les exercices religieux , la messe ^ le catéehisme^ étaient réglés et ordonnés*
Le conseil de guerre assemblé pour juger les crimes, était composé de l'amiral, du vice-amiral, des lieutenants généraux, de i intendant, des chefs d'escadre: les capitaines et les autres officiers n'y assistaient que krsqu*on les y appelait.
Les déserteurs étaient condamnés aux galères perpétuelles. Les cas de duel étaient renvoyés an parlement dans le ressort duquel se trouvait le port où le ànA avait eu lieu.
(i) Oo les appelait les Hieus,
Iii 96 boDM ce JUMift avipo» à dire mit roi|[aiiiv> sMkm de la JnATina 4iti«Al la^toeonde maîtiié'du rtgM de Kiotm XJtV* Lt fgtoîni do tQNH k him qui fiit Ait
appartient en grande fiartk a Louvois.
II nous reate à ckw oeC asile ouvert aux vétëraos de l'armée mutilés dans U gueciv* La iooda* ûm de Xiiolol dov Invsilîfifli mt» un ui» de gWre étemelle pour Louis XIV et pow liemou» Il est œ-^
pendant juste de dire que deja Golbert avait conçu le p^jet de cett^ in^titutian. Pour entrer ajux invalides ^ il fallait avoir dix ans de service, ou étse^itropié*
Y-oyom mftifitenaiit quel iiaage Louis XIV fil dm
n^ources ci^eées par Colbert , de cette armée, de cetAe mmB^ jforfludable, organisées par Lanvois*
NoNls d^riAeraM fe «àgne de « pnooe tm yiaâre ptfnnéee qerncapaMbuit aux ^Quetsegmidef guerves .die
Fiaodre, de Hollande, d^AUôoiagiie et d'Ë^agne.
$ YL GusRRSs PB Flandre st db Hollande.
I. Guerre de Flandre (lôôy-iiâT^). ^ piefluàm IplKWe «do Xmm XIV eut pour jrésiikat le déoMnip
brement d'une province de la roonavchie espagnole , la Flandre; la seconde eut pour résultat le démembrement d'une seconde pr^vinee de oette ui<^ QjNrohîe, lia FmuelieFH^kmté ; dMS ]a^4r0MÎàne« la FcRBce, attaquée par>f»ul» FHlurope, est pat!l«MMt
toi'ieuse et gai de ses roiiquetes, la quatrième plaça un
prince iVanç^, piiUA^Uls diî Louis XiV^ 6ur ie irose ' d'Ëspagne.
Twt le tèffm iMds XiV ^ast là. Il s agissaît de déffiemWer d'abord , puis d*«lisoi^r eette puissanee que fiicbelieu avait déjà abaissée. 11 s agissait ensuite^ pour la France, de succéder à la prépoodérwcâ didia maison d'Espagne en Europe.
Le but de la France ^ sous Lmiw XXV^ devaU. ^tr^
jndU, «ton #1 nMiii^a^ |Miw Va&it>rif##fii«m de la HoUm<19, qui elail mmî fomucbbk sur mer qu^
l'Espagne l avait éié sur tcj le, A ces deux condition» lai^ment, ia Fmnce pouvait devenir une puissance fgipondév^me en E«irop#. Or ^ k pemier iMi^t fêtait
des armées y mais pas encore de joarine. Ce fui donc l'Espagne qu'on attaqua d'abord.
Bbilippe iV tiMkt iuort en i6âi; il avait eu dei ^ p^mièiw Smiifte> Elisabeth de France^riofiiPl;e JMuri^^ ïkéwse, niiuri«e à Loui^ XIV ; et de Mccmd m»»
rioge avec Marie-An il c d Autriche, uu fils encore enfant, Charles IL Louis XIV profita de l'épuisement de l'£spil(^e pour â^v^r des préie^lions sur plusieurs piirtika àe çeit0 mpmTobifik 11 rmndiquft le duché Bvabant, k seigneovie de Malines, la Gueldre supé*^ rieure, iNanua, Liinhourg, le Hainaut, l'Artois, le CambkFesis^ le /oLucké de Luxembourg, la Franche-^ Govité #t vme pai^ de k Flandre. 11 alléguait, à Tap* pni deaes vëaknations^ k loi cii^ik Pnys-^fias» prétendant que sa femm«, fille ainée du défunt, devait succéder de préférence au fils cadet. Cette loi, connue &8tts k |iOJ»i de droit de dévoluUm^ n avait été apphfOM jua^u^rlà qu a de simples panMîulkr&. I^ouk.XiV péiMdit k détourner de son applkatîo» oivik, pow lui daaner une application politique. On objectait à Louis XIV que sa lémme, Marie-Thérèse, avait reuancé, ea «Q»tant j^m k irc^ue de France» è loute préteuûom de aueoédar au iMeye d'Espagne, ou d*bériier d'une partie de cette monarchie ; mais Louis XIV répondit que la renonciation de Marie-Thérèse était subordonnée au payement de aa dot, et que» ce pa^remeut aajaat pas .eu lieiUi k fenoockliQH deireviait «laUe'dA
« Le roi, comptant encore plu5 ^ur ^es foii;<î^ que
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sur ses raisons , marcha en Flandre à des conquêtes assurées (1667) . Il étaità la tétede trente-cinq mille hommes runaulre corps de huit mille fut envoyé vers Dunkerque ; un de quatre mille vers Luxembourg. Turenne était, sous lui^ le g^énéral de cetie armée. Colbert avait multiplié les ressources de l'État pour fournir à ces dépenses. Louvois , nouveau ministre de la guerre , avait fait des préparatifs immenses pour la campagne. Des magasins de toute espèce étaient distribués sur la frontière. 11 introduisit le premier cette méthode avantageuse j que la faiblesse du gouvernement avait jusqu'alors rendue impraticable , de faire subsister les armées par magasins. Quelque siège que le roi voulût faire, de quelque coté qu'il tournât ses armes, les se* cours en tout genre étaient prêts, les logements des troupes marqués^ leurs marches réglées. La discipline, rendue plus sévère de jour en jour par Taustérité inflexible du ministre, enchaînait tous les ofiiciers à leur devoir. La présence d*un jeune roi, l'idole de son armée, leur rendait la dureté de ce devoir aisée et chère. Le gimde militaire commença dès lors à être un droit beaucoup au-dessus de celui de la naissance : les services, et non les aïeux, furent comptés, ce qui ne s'était guère vu encore. Par là, lofiicier de la plus mé* diocre naissance fut encouragé , sans que ceux de la plus haute eussent à se plaindre. L'infanterie , sur qui tombait tout le poids de la guerre depuis l inutilité reconnue des lances, partagea les récompenses dont la cavalerie était en possession. Des manières nouvelles dans le gouvernement inspiraient un nouveau courage (i).»
* Les frontières de la Flandre espagnole étaient presque sans fortifications et sans garnisons. Louis XIV n'eut qu a se présenter pour vaincre* La conquête de Charleroi, de Saint-Vinox , Ath , Ck>urtrai| Douai, Ou*
(l) Voltaire, Siècle de Louis XIV.
demràe^ lille, Armeiidères, fut l'ouTrage de deux mois. Les Espagnols n*aTaient à opposer à Tamise
française que huit mille hommes, qui iurent tailles en pièces par le marquis de Créqui.
Louis XIV aurait pu^ en une seule campagne, se rendre maître des Pays-Bas, s'il avait eu assez de trou* pes pour garder les places qui lui ouTraient les portes de cette province. Louvois lui conseilla de mettre des garnisons dans les villes prises^ et de les iortitier. Vauban, l'un de ces hommes de génie qui parurent en si grand nombre dans ce siècle comme pour contribuer à la grandeur de Louis XIV , fut chargé de ce soin, et il s en acquitta suivant une méthode nouvelle, qui a servi pendant longtemps de règle à tous les bons ingénieurs.
Après d'aussi brillants succès , Louis XIV revint k
Paris, pour j(juir de sa gloire et des applaudissements du peuple. Au commencement de l'année suivante , le
S rince de Condé pénëtm en Franche-Comté à la téte e vingt mille hommes. Les Francs-Comtois étaient très-attachés à la maison d'Espagne , ou plutôt à leurs franchises et à leurs privilèges, que cette maison avait toujours respectés. Mais l Ëspagne ne s attendait pas à une attaque de ce côté. On n'avait pas Êiit les moindres préparatifs de résistance. D'ailleurs les aiutorités du pays étaient achetées d'avance. Tout fut fini en dixsept jours. Besancon, Salins, Dole, se soumirent et reçurent garnison française. Le roi d'Espagne, étonné et indigné du peu de résistance i écriyit au gouver* neur : « Que le roi de France aurait dù envoyer ses la<- « quais prendre possession de ce pays , au lieu d'y al- «c 1er en personne. »
La Flandre française avait été prise en trois mois, ia Franche-Comté en trois semaines. Ces succès rapi-» des réconcilièrent l'Espagne et la Hollande, si longtemps ennemies. Les Suisses, voisins des Francs*
HisTQiw «M :mmi iMMiirBs.
Liis iloUaudais s uiûi eut les premiers avec 1 AngWterife et la Suède ^ et formèreui la triple.aUmnc^ dj^û&é^ Jt êxrêUff les progxèft de JLoim %XV.
Mimi Ira vit trim .Étoi» proiortaM s'tnMr powr défendre il'Eapa g ne cndholiqu^ contM bâPrfuiee oatbo^ lique (i) , >i(t^t les rôles étaient changés depuis la.
Sufirre de Xrwte anA. JUquîs %.LY 6it obiigé ^ lotnkr* 1 ïfiroposa lui-iroéfiie Ja «aftau Deê coQfiéimcQs ftmnt otmsistfMi.ii AÂXria^GbafiAUe^ ^ila pais iut; ooml^e pur V^mreroifte tde ivan J3eoning , éehevin d'Ainst^rdawu homs XIV se contenta «ie la J'IjUMk^ £rsinçaiâe #6»ditiajtir^«fai»-Gomté (i668).
2. Guerre de Hollande ( 1672-1678 j* P<QIU- 4la«t Us 'négo'eiftiions •qui ammèpant la paiic d*Aix- Id-Cliijpelle, JLouis XI V avait été clioqué de voir la Hglla^d^, qui devait en ^miide païUe son existence à la f fance, s interpo^ar ^nAieM^ TE^pagne. JLa
tépublique , avait achevé de Tintter. Cet échewi d'ÀmatenlaJai, tout fier de son rôle de médiateur enii^ i^i ;deiix plus grai»d«0 piM3^oe« de IiEupcf)», ^éuà% pitt à bumilior k>.T{M.et s^aninûlr^. « Ne voxïs Sen» « liOHê fiaa.à W parotf du vniP» lui anaîjt diit M« Lionne, dans une conférence. «J'ignore, répondit-U,, « ce que veut le 101, je considère ce qu i! peut. >» Aiaptsi^ un fh«tii(i^j# 4tune vii4e de Itailiiiide «iUiit..v^nu.aigRÎ* ficr/tH4rai» au mlif^iâ dii Mule m gbir^iy^quil nimt pus plus Wm. Des «aédaiUes ^utri^geames avaient «élâ
frappées. On prétendait qwe iéchevin d'Anisteixlani. s euit fait représenter avec un soleil , et loeue devise :
« /«r f!PPm§ptiiimfm^M0itilé s0il(^. #iEiiftti| linadkwRt des
(0 Mitheîet, Précis tlliistoire de France, p. 21^. (>) Micîicict , thid-, p. 224* «— IiOiiii XIV, oa le sait, avait dioisi le •oieti paur âoa emttAtiae.
«Mtum 4e HailBmde , qui ne mimnffmem guère
liouiâ XIV dans leurs invectives joui imiières , avait paru à ce prince uu attentat contre sa (iig|ii(é persoor
nelle et la m»jmé 4^ f^oi^ramie» U r^^cJui 4« «e WDger, al il Aieiinploya h jpfw qu'i préparer vue l^erve imwelle*
Xt' occasion puiaissait favorable. La Hollande domi^ naît sm mer, mais eULe était vulnérable &ur ter4r^. Au* «■Mt ses étaienl; oombromNNt et formidables »
4mtinit sea «MiéeA ffe^em ét^pt^oial 4Ucipliiiée«i et
mal leoues. Les officiers, les comiuandants luéme de^ places fortes, étaient des iioniines incapables qui de-
Ygifint leurs placi^os à la pratecti<^Q. p^usionowe Jean de Witt avait voulu remédieyr i c^i abw^ wis îl M l'ai^ pas wwbè mwec m» d;4mfgi^ Ce (mli plus
tard la c^iuse de i>a ruiiic.
Le premier soin de Louis XIV fut de dissaudre la liîple Ailiauoe, de osiettre ïfyjè^leteTve et Ut Sijiéde daas âe^ iÎAlénâiA. Xk m \m fut psis difficile de gagner ClHudes II. Ce prînoe m s*occupaât que de ses plai* sirs ; et, dans l espoii d obtenir de la France Targeut ^ue lui refusait la parcimonie du park^ctni; apglais, il se laissa disposer inâ^siUi^meut à abandonner T^liiaDûe de la H^U^ode pow celle de I^Quis jUV.
« Uneprince^ise de vingt-six ausfotle plénipotentiaire qui devait consommer ce traité avec le roi Gliarles. On pràpuurpsélejî4iedu.jpij^gede Mai^Mxm i^i^Aj9i^let^ii:ie un «wi»ga qm iA toi Tg«dut faire dap» «e» eonquéte» DouMileA Ters ;D«iik.evqu« et litteu La pompe et b
fraudeur de$ anciens roi$ de TAsie n'approchaient pas l'éclat de ce voyage. Trente mille boxniaes précédè-
nnt OM. aumrwi .mirt^be 4m:Qii les wa di^iué^ i Miifo>car.kis gurpî^ow dw pay» «wqiwb les mtres.è 4nmilier Unifications, quelquesMios à aplamr le»
chemins. Le roi menait avec lui la reine sa femme, toutes les princesses et le$ jpbA^ J^i^lll^^AWii^rd)^
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cour. Madame brillait au milieu d'elles, etgoihait dam
le fond de son cœur le plaisir et la gloire de tout cet appareil qui couvrait son vojage. Ce fut une féte con* tinuelle depuis Saint-Germain jusqu^à Lille*
« Le roi , qui voulait gagner les cœurs de ses non* veaux sujets et éblouir ses voisins, répandait partout ses libéralités avec profusion ; Tor et les pierreiies étaient
f)rociigués à quiconque avait ie moindre prétexte pour ui parler. La princesse Henriette s'embarqua à Calais pour voir son frère, qui s'était avancé jusqu a Cantorbéry. Charles, séduit par son amitié pour sa sœur et par l'argent de la France, signa tout ce que Louis XIV voulait, et prépara la ruine de la Hollande au milieu des plaisirs et des fêtes (i). » . .
Un traité d*alliance entre la France et TAngletem fut signe à Douvres. Charles 11 promit de fournir pour la guerre de terre un corps de six mille iiommes, et pour la guerre maritime une flotte de cinquante vab* seaux qui se joindraient à la flotte française. Le due d'York devait commander les flottes réunies. Louis XIV s'engageait, de son côté, à payer tous les ans trois millions à Charles 11^ et à lui abandonner quelques iles de la Hollande pour sa part de la conquête.
Lalliance avec la Suède fut conclue plus facilement encore. Cette puissance ne s'était armée contre Louis XIV que par suite des menaces de l'Angleterre et de la Hollande. Enfin on négocia des traités avec l archevé» que de Cologne, Maximilien de Bavière, levéque de Munster, et plusieurs autres princes de TEmpire.
Les Hollandais voyaient de loin le danger qui les menaçait, sans pouvoir le conjurer. Les états généraux consternés écrivirent au roi, lui demandant humblement si les grands préparatifs quil faisait étaient en effet destinés contre eux | ses anciens et fidèles al*-
(i) Yollaire, Siède de Louis XrV,
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liés ; en quoi ib Taraient offensé ; quelle réparation il
exigeait. Louis Xl\ répondit qu'il ferait de ses troupes l'usage que demanderait sa dignité, dont il ne devait compte à personne.
L armée du roi, forte de cent dix mille hommes, s*ébranla de la Flandre vers la Hollande, au printemps de Tan 1672. « Ce fut, dit Temple, un coup de foudre dans un ciel serein. » Le jeune Guillaume d^Orange, âgé de vingt-deux ans, ne put résister, avec sa petite armée , aux forces de Louis XIV. Les Français , divisés en trois corps, laissèrent derrière eux ftîaestricht, sans 6 amuser à le prendre, passèrent le Rhin à Tolhuis, et s'emparèrent de la Gueidre, d'Utrecht, d'Over- Yssel et d une partie de la Hollande. Ils pénétrèrent jusqu'à Muyden, à quatre lieues d'Amsterdam. La consternation régnait dans cette ville, et il eût suffi d'un peu de promptitude pour la prendre. Les Êiinilles les plus riches se préparaient déjà à fuir aux extrémités du monde, et à s embarquer pour Batavia. On fit le dénombrement de tous les vaisseaux qui étaient dans les ports ^ et l'on trouva qu'ils pouvaient servir à transporter aux ludes cinquante mille familles.
Pour comble de malheur, les deux factions qui dé* chiraient la Hollande s'imputaient réciproquemerit les malheurs de la patrie. Les partisans du prince d Orange éclatèrent en murmures contre Jean de Witt, et l'accusèrent d'avoir livré la république sans défense à lennemi. Ils demandaient à grands cris le rétablissement dn stathoudérat. Mais Jean de Witt craignait encore plus rélévation du prince d'Orange que les conquêtes du roi de France. 11 détermina les états à envoyer des ambassadeurs à Louis XIV pour demander la paix. Quatre députés Tinrent au camp du roi implorer sa clémence. Ils furent reçus avec hauteur. Louis XÎV déclara qu U leur accordait la paix , à condition que
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lès états lui cëdàsient totil ce qti'ils possédaient au delà du Rhin; qu'on lui payât vingt Huilions^ que les Frânçais fussent les ttiaiîites de tou^ lès grttdds ch^ mins de la Hollande par terre et psrr éM , sâns aVdhi' de droits à payer; que la religion catholique fût partout rétahUe; que la république lui envoyât tous le^ atïs une ambassade extraordinaire, avec une médaille^ d'or sur laquelle il fàt gtauré qti'ils tenaient léat UbMlé de Louis XlV.
Cette réponse arrogante rendit l'énergie aux vaincus. Le peuple se jeta furieux sur les de Witt, auxquels il attribuait les malheurs présents; ils furent mis etipiè^ ces. Toutes les forces de la république fbrent cobOfh^ aru jeune Guillautliii d'Orange, quon prùeUuna stsit* houder.
t» Ce général de vingt-deu^ ans , qui , pour son coup d essai) entreprit, presrpie saus^ atmëe, faire tête au plus grand' roi de la tferre, aftait, datiâr
un corps faible et comme mdurafnt, la froîdte et éhït^
ohstination de son aïeul le Tacittirne, fadversaife de Philippe IL C était un homme de bronze , étrange à
tout sentiment de nature et d^humanité. Élevé |iar 1m de Witt , il lit leur ruine; Stuart par sa mère^ d retk^
veisd les Stuarts; gendre de Jacques II, il le détrôna j et cette Angleterre qu'il avait prise aux siens, il la laissa à ceux qu'il haïssait, aux princes de la maison de Ha** novre. Il n*eut quune passion, mris atroee : la haîM de la France : on assure qu'àfa paix dêfWttiègue, qaantj
il essaya de surprendre Luxembourg, il avait déjà con* naissance du traité; mais il avait encore soit du sang firançais. Il n'y gagna pas plus qu a l'ordinaire. Chose remarquable, ce grand et imirépide général fit presque toujours la guerre à reculons; mais ses retraites admi^ rables valaient des victoires (i). »
(t) Midieleti Précis de TAistoire de France, p. 228.
Pour défendre la Hollande , Gtliliouiiie d'Oratige fit porter \m digiMft' iqfui retumieM le» eaux de la imr^
fut inondé. Amt^tet^iam parât ^rs comme une vastfe Iwtenesse au înilieu des eaux* L'amiral Kuyter, aprè& avoir vaincu dans un combat sanglant les notte^ réll** âWS de France et d'At^^eomre ^ vint ranger V4ùs* dë giiët*re dMs la> plttim inetidée d*AnisieMi*nAr»
Puis il fit entrer la flotte marchande des Indes dans le Texel, dëft»ndant ainsi d'une main 5a patrie , pendant ^'it l'enriehiiisait de Fautre.
Toimibi», l'attnée fraiwcaîMiecAMltiuttità ae mafaité*» mr M emire dis la^répiiMI^ , m OniNnutne d'Orange «tait sueeombé, mal*^rë ses talents et sa ptodigieuse activité , si 1 ennemi n était venu à son secours par ses ÊMites. t)enx atis a¥ai«at été ouverts sur 1» dondfiHte à trait dtttrs le pays conquis : Goadé mutait que lotidë^ «itnit«lftt lës* places fov«ës, Tpttw ne pm afftiblîr ] ar-
iWéepar des cfamisons ; Loavois émit un avis contraire qtti prévalut. Par là, les opéi^tions de k guerre furent râlemi^fr^ et les Hollai^dah eurent le t)tmff& de sé re^ MttAtttire. Pèndiffit que Ldut» Xl^V mlbaviialt à l^tariâ
potir jonir de sa gloire, et pour ëlërer des monuments destinés à perpétuer le souvenir de ses conquêtes, GulU klunie d Oiange armait contre la France, 1 Ë&pagne et f Atttri<ehe. il détacha- TAngleiMre de Loutt XIV« lu» ^lioni^tiv anglais ftit<A Ghitrlie»lrd6MMiSr'd*dtl«l'ittK» trumcni mercenaire cîe la grandeur de la France, Les princes catholiques voisins de la Hollande, l'évéque de Munsffer, lelecteur de GoiogM, puia le firwdeboufg'^
DaFtietuatk, TËtiipire^ IfiuM^ «ihMm^ se dëdbifà» MM cenwift' la Pf«Ace (1674);
Louis XIV tint tête à tous ses ennemis. Il fournit à la foi» une armée de vingt-trois mille hommes à Tu' renne, c^cmtne lta Impériaux; UAe de quinrmte'mitle k Gomié, eùuttiê le frintt d'Ontiig^e ; un G<tt*]^:di iroii^
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pes fut envoyé sur la frontière du lloussillon, pour contenir les Espagnols ; lui*niême marcha pour se rendre maître une seconde fois de la Franche-Comté* Une flotte alla porter la guerre aux Espagnols jusque dans Messine, pendant que lam irai d'Esirëes livrait trois Latailles consécutives à Kuyter.
Ainsi 1 Europe entière était coalisée contre la France ; et non-seulement la France résistait, mais elle était même assez forte pour prendre l'offensive.
Louis Xl\ vint en personne assiéger Besancon. Loiivois avait si bien organisé l'armée, et \ auban était uu si grand maître dans l'art de prendre les villes , que Besançon dut se rendre après un siège de neuf jours* Toute la Franche-Comté fut soumise au bout de six semaines, et depuis elle est restée à la France.
Pendant ce temps, le prince de Condé tenait la cam* pagne contre Guillaume d'Orange. I! n'avait que qua* rante-cinq mille hommes* Les Hollandais étaient soixante mille. Une bataille furieuse fut livrée à Senef, près de Mens (1674)- Elle resta indécise. Trois fois les deux armées avaient recommencé 1 attaque pour dëci«der la victoire* Les deux généraux s'étaient «gnalés par des prodiges de valeur. Condé avait eu trois chevaux tués sous lui, et il voulait tenter un nouveau combat, « 11 parut, dit un officier qui avait assisté à la bataille, qu'il n'y avoit plus que le prince de Condé qui eùl; envie de se battre. » Les deux partis s*attribuèreiit la victoire.
Dans le même temps, Turenne déployait son talent militaire sur les bords du Rhin. «D'abord, dit Voltaire, il fait une marche longue et vive ; passe le Rhin à Phi« lipsbourg; marche toute la nuit à Sintzheim, fofc^ cette ville ; et , en même temps , H attaque et met en fuite Caprara, général de Fempereur, et le vieux duc de Lorraine , Charles IV, ce prince qui passa toute sa vie à perdre ses États et à lever des troupes , et qui
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Tenait de réunir sa petite armée avec une partie de celle de lempereur, Turenne , après lavoir battu , le poursuit et bat encore sa cavalerie à Ladenbourgj'de là il court à un autre général des Impériaux, le prince de Bournonville, qui n attendait que de nouvelles troupes pour s ouvrir le chemin de T Alsace; il prévient la jonction de ces troupes , lattaque et lui fait quitter le champ de bataille.
« L'Empire rassemble contre lui toutes ses forcessoixante et dix mille Allemands sont en Alsace- Bril sach et Philipsbourg étaient bloqués par eux. Turenne n avait plus que vingt mille hommes effectifs , tout au plus. Le prince de Condé lui envoya de Flandre quelque secours de cavalerie. Alors il traverse , par Thann et par Béfort, des montagnes couvertes de neige ; il se trouve tout d'un coup dans la haute Alsace, au milieu des quartiers ennemis , qui le croyaient en repos en Lorraine, et qui pensaient que la campagne était finie. Il bat, à Mulhouse, les quartiers qui résistent; il en fait deux prisonniers. Il marche à Colmar , où lelecteur de Brandebourg, qu'on appelle le grand électeur, alors général des armées de l'Empire, avait son quartier. U arrive dans le temps que ce prince et les autres généraux se mettaient à table; ils n eurent que le temps de s'échapper; la campagne était couverte de fuyards.
ce Turenne, croyant n'avoir rien fait tant qu'il restait quelque chose à faire, attend encore, auprès de Turkheim,une partie de l'infanterie ennemie (5 janvier 1675). L'avantage du poste quil avait choisi rendait sa victoire sure : il défait cette infanterie. Enfin une armée de soixante et dix mille hommes se trouve vaincue et dispersée presque sans grand combat. L'Alsace reste au roi , et les généraux de l'Empire sont obligés de repasser le Rhin.
« Toutes ces actions consécutives , conduites avec
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tant d*ait, si patiemment digérées , exécutées avec tant de promptitude, furent également admirées des Fran^ çais et des ennemis. La gloire de Turenne reçut un nouvel acoroissement , quand on sut que tout ce qu'il avait fait dans cette campagne, il lavait fait malgré la cour^ et malgré les ordres réitérés de Louvois, donnés au nom du roi. Résister à Louvois tout-puissant^ et se charger de 1 événement, malgré les cris de la cour , les ordres de Louis XIV et la haine des ministres , ne fut pas la moindre marque du courage de Turenne, ni le moindre exploit de la campagne (i). V ^
Ces victoires de Turenne n'empêchèrent pas le général impérial Montécuculli, qui s*étaitdéjà illustré par
la défaite des Turcs à lajuumée de Saint-Gotliard, de faire sa jonction avec le prince d'Orange. C était le seul général que 1 empereur jugeât digne d'être apposé à Turenne* Ils passèrent quatre mois à se suivre, à s'observer , à se harceler. Leurs marches savantes ex* citaient Vadmiration des deux armées. Ils opposaient l uu à i autre la patience, la ruse et l'activité. Enfin, iis allaient livrer une bataille générale à Saltzbach , dans le pays de Bade. La veille du jour de la bataiUe (27 juillet 1675), Turenne s'avança près du camp ennemi pour clioisir remplacement d'une batterie, lorsqu'il lut tué d un coup de canon. Le même boulet emporta le bras de Saint-Hilaire , lieutenant générai de ràrtillerie. Son fils fondait en larmes auprès de lui« « Oe « n'est pas moi, lui dit Saint-Hilaiic , c est ce grand « homme qu'il faut pleurer. * Turenne fut regretté par le peuple , pleuré des soldats. Le roi voulut qu U fût enterré à Saint-Denis, comme lavait été dm Guesdia.
La mort de Turenne fut suivie de la retraite de Tarmée française j qui repassa le Klàin. Montécuculli la
(O^ToHaire, Siècle de Louis XIT.
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jioursuivit €n Alsace; et, après le combat d Aitealieiia, il mit le siège devant Haguenan et Saveme. LWmde Cfah besoin dfun ehsf qvà hii rendk la confiance. Le roi ordonna au prince deCondé d'en prendre le commandement, et chargea le maréchal de Liix< nibuurg de soii;lenir en Flandre i bonneur des amies françaises. Le prince de Condé parvint à arrêter les progrès de MontéeuculM. li força ce géRéral à lever le sié^ d*Ha* guenau et de Saverne, et à repasser le Rhin. Ce fut là son dernier exploit. Tourmenté de la goutte, il se retira à Chantilly, se consolant de ses douleurs et de sa retraite dans la conversation des bommes de génie dont la France était alors remplie. Montécuculli se retira du service de Tempereur l'année m^meoii le prince de Conde cessa de commander les armées de France. VthT la retraite du général autrichien^par celle du prince de Gondé et par k mort de Turenne, celte année vit finir la carrière des trois plus grands capitaines qu il y eut alors en Europe.
Louis XiV, quoique privé des talents deXurenne et de Gondé, nVn continua pas moins avec succès la guerre contre TEmpire, TEspagne et la Hollande. Les officiers formés pâr ces deux grands hommes , et Tardeur qui animait les troupes, étaient des gages certains de la victoire. Louis XiV assista en personne à la prise de Gondé, de Bouchain , de Valenciennes et de Cambrai (1676).
Pendant que le roi s'emparait de Valenciennes, puis d'Ypres et de Gand (1678), le duc d Oïlêans, son iVère, assiégeait Saint-Umer. Le prince dOrange s'étant avance pour secourir eette plaee, fut complètement éWfiiit à Mont-*Gaseel (i£ avril) par le prince français, qui était assiste cies maréchaux d llumièreset de Luxembourg. Le maréchal de Créqui ferma au prince Charles Y rentrée de la Lorraine^ quoiqu'il eût soixante niUe GombattaniSy et* qu'il eûl rais sur ses étendards :
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Aut nunc^aut nunquam (ou maintenant, ou jamais.) U le battit en Alsace, près du Kochersberg octo* bre), et s^empara de Fribourg à sa vue ( i4 novembre ). '
Tant de villes prises, tant de victoires remportées en Flandre I en Alsace et en Allemagne , n étaient pas les seuls succès de Louis XIV dans cette guerre célèbre. Le comte de Schomberg et le marécbal de Navailles l)attaieiit les Espagnols dans le Lanipourdan , au pied des Pyrénées. Ainsi la France , attaquée par l'Europe entière, était victorieuse sur toutes ses i'roDtiè> res« Ses armes ii*étaient pas moins heureuses sur mer.
En 1647 , une révolte avait éclaté en Sicile contre TEspagne, au moment même où Naples se soulevait sous JEdazaniello. L'autorité espagnole, ébranlée par cette révolte, le fut de nouveau, vingt-sept ans plus tard , par une insurrection qui éclata à Messine au mois d'août i674.'
Seule entre toutes les villes de la Sicile, Messiîie avait conservé un gouvernement municipal, avec des lor-> mes presque républicaines. Le gouverneur espagnol n'y exerçait d autre autorité que celle de président du senat, et son pouvoir était fort restreint. Don Diégo Soria , alors revêtu de cette charge , affecta de braver ouvertement les privilèges du sénat et du peuple* Aussitôt les habitants de Messine se soulevèrent ét chassèrent les Espagnols. En même temps ils envoyèrent des députés au duc dEstrées, ambassadeur de Louis XIV à ]U)me, pour offrir au roi la possession de Messine et la souveraineté de la Sicile. La cour de France accepta ces offres avec empressement, et Louis XIV tut proclamé roi de Sicile à Messine. Mais bientôt une flotte espagnole vint bloquer leur port, et les habitants de Messme se virent réduits aux dernières eiL^ trémités de la famine,
Louis XIV résolut de secourir les assiégés» D'abord
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il envoya avec quelques frégates le chevalier de Valbelle , qui traversa toute la flotte espagnole, et apporta dans Messine des vivres, des armes et ties soldats (9 février 1675). L année suivante, le duc de Vivonne amena une nouvelle escadre de sept vaisseaux de guerre, battit la flotte ennemie et entra victorieux dans
Messine.
L'Espagne lut alors obligée de recourir aux Hollandais, ses anciens ennemis, pour la défense de la Sicile. Du fond du Zuyderzée , lamiral Ruyter fit voile vers k Méditerranée, et rejoignitia flotte espagnole forte de vingt vaisseaux avec vingt-trois grands vaisseaux de guerre. C'est alors que la France recueillit le fruit de tout ce que Colbert et Louvois avaient fait pour améliorer sa marine. Dans la guerre précédente^ les flottes réunies de France et d'Angleterre n'avaient pu parvenir à l'emporter sur la flotte liolhmdaise, et cette fois les Français seuls vainquirent les Hollandais et les Espagnols réunis. Notre flotte, sortie des ports de Provence, sous leoommandement de Duquesne, digne adversaire de Ruyter, rencontra celle des ennemis entre les îles de Stromboli et de Salini. Après un long combat qui resta indécis , l'amiral français jeta du secours dans Messine. L amiral hollandais ayant reçu des renforts, résolut de surprendre cette ville pour la replacer sous le joug de l'Espagne. Il en fut empêché par la vigilance de Duquesne, qui lui livra une seconde bataille, non loin du mont Etna (12 mars 1676). Elle fut opiniâtre et san-
Elante. Les deux partis s'attribuèrent Fa van ta ge; mais i mort de Ruyter valait pour la France mieux qu'une victoire. Il mourut des suites d une blessure qu il a\ait reçue dans le combat.
' Après la mort de Ruyter, Duquesne livra un troisième combat aux flottes de la Hollande et de l'Espagne, et les détruisit près de Palerme. L'Europe entière fut étonnée qu'en si peu de temps la France fût deve-
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rme 'si pnimm^ mr mer. M«ssme demeuni mm Français, et il ne leur eût pas été dif iicile de conquik ir toute la Sicile. Mais la même licence qui avait perdu les Français de Charles d^Anjou perdît les Français de Lotiis XiV. Les Siciiietos qui les aTttient appelés etaieivt dégoAtés , et chaque jour vojpsit naître de nouvelles conspirations que l'indolence de Vivoiine, gouverneur de Messine, ne savait m prévenir ai réprimer avec assez àe sévérité. Le roi d'Angleterre , qui avait été âM commeTicenient de la g«erre FaHié de la Franoe , naçait déjà de se joindre aux Hollandais. Dès lors les troupes françaises auraient été coiupromises en Sicile. Louis XiV évacua Messine , et abandonna ses anciens alliés aux vengeances des Espagnols (8 avril 1678).
Toutefois hes Français avaient remporté tant de vie* toires en Allemaj^ne, en Alsace et en Hollande, que les allies désiraient la paix. La Suède ayant offert sa médiation , les premières conierenees furent ouvt^Ms à Nimègue. Les Hollandais s'empressèrent de signer hi paix, malgré le prince d'Orange qui voulait continuer la guerre, à quelque prix que ce fût. Les Espagnols, v()yaQtque les Hollandais avaient fait la paix, la reçu* rent aussi, se plaignant de ee qae rËmpina n'avait pas fhit assez d'efforts pour la eause commune* Enfin -tes Allemands, abandonnés de la Hollande et de l'Espace, signèjvnt les derniers.
L'objet le plus important pour Louis XIV avait édé de détacher la Hollande de la grande alliance. Une paix particulière fut si|^né avec elle le 10 aoAt 1678. Louib XIV accorda aux llollarulais des conditions favorables pour leur cotnmerce, et leur rendît la ville de Maestricht. Le prince d'Orange, qui ne pouvait ignorer ia signiitore du traité, attaqua le maréiAial de Lni:eA&* bourg près de Mons, dans l'espérance ^ul-4tre d'anus ner par une victoire une nouvelle rupture j niais attente (ut trompée.
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Lomque k Hollande se fet aifist séparée de son al«*
liée, Louis XIV dicta les conditions de la paix, à 1 Espa-
f;ii€ et à 1 Empire. L'Espagne fit sa paix la première septembre 1678). EUe recouvra les vUlesde Charterai, Ath, BÎDch, Oudenarde et Courtrai, qu'elle aratt eédées par la paix d'Aix-la-Chapelle , ainsi que les villes de Linihoiirg et de Gand, conquises parles Français durant la guerre. Mais elle renonça définitivement à la Fmioiie»Comtë, ei elle abandanna en outre plusieurs places des Pays«B«s espagnols, eomme Yalenciennes, Buuchain , Conde, Cambiai, Aire, Saiiit-Omer, Ipics, Maubeuge.
Le traité entre la France et TEaipire ne fut signé fueie 5 (errier 1679. Lo«iis I^IW rendit Philipsbourg et garda Fribourg , qui lui ouvrait TAllemaifiie.
L électeur de Brandebourg et le roi de Danemark restaient seuls en armes, et prétendaient conserveries proviiioM i|a ils avaient enlevées à la âuède, alliée de k Krmee. Limis XiV envoya contre eux deux armées 'eom mandé es par le maréchal de Créqui et le marquis de Joyense.et lesoblisrea de céder. Par le traité de Saint- Germain en Laye, l'électeur rendit aux Suédois tout ce ^'il leur avait ralevé tm, Pomémnle ; le roi de France s'engagea seuktnMiit à ini payer trois cent mille écus , faible dédommagement de Uint de sacrifices. Enfin , le roi de Danemark signa le traité de i onUinel)leau (a septembre 1679) , ot restitua aux Suédois Wisniar^ 111e ée Rogeii «t toales ses autres conguéDes.
J VIL Apogée de la puissance de Louis XI\. — ^
Gu£a&K POUR. UL aUJGCE&SlO^N B'Afir«L£ï£&li£.'
Ckambf^ê de reunwM^-^^Décituniiaimiiu oiergé ( 1 6780 i£88 la paix de Nimègue, Loims XIV était par-
venu au plus haut degré de sa puissance, L'Europe eaûèce s*étaii ooniisée contre lui, et il av^sût résisté| vaincu^
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conquis, assuré la suprématie de la France. C'est alors
qu'il se laissa tloiinerle surnom de Grand, qui lui fut déféré solenneDement par l'hôtel de ville de Paris (1680).
Le grand roi régnait non-seulement en France, mais en Europe* £n effet, comme la si bien dit M. Michelety le signe de la royauté, c'est la juridic» • tien. 11 voulut que les puissances étrange t es reconnussent les décisions de ses parlements. Les traites de Westphalie, d' Aix-la-Chapelle et de Mimègue avaient donné à la France un grand nombre de villes et de districts auec leurs dépendances. Louis XIV institua dans les parlements de Metz et de Besançon, et dans le conseil souverain d'Alsace, siégeant à Brisach, des chambres dites de réunipn pour interpréter ces trai* tés et réunir les dépendances des places et des provinces qui avaient été cédées. Ces chambres de réunion établirent en principe que tout ce qui avait dépendu^ dans les temps antérieurs, des pays cédés, devait y être incorporé de nouveau, et par conséquent réuni à hi France. D'après ce principe élastique, elles adjugèrent au roi pluslcui s villes et seigneuries, soit coiniiie iîefs, soit couune dépendances des trois évêchés de Metz, Toul et Verdun , et des provinces d'Alsace, de Flandre et de Franche-Comté* C'est ainsi que Louis XIV s'empara des duchés de Yeldentz et de Deux»Poiits, des principautés de Saarbruck, de Saarwerden et de Monibeiliard, des villes deCourtrai, de Dixmude et de Luxembourg. Une de ces dépendances qu'il réunit à la France n'était rien moins que Strasbourg (i68i). Cette ville, qui dominait le Rhin par le port qu'elle pos» sédail sur ce fleuve, formait alors mie puissante ré* publique. Son arsenal contenait neui cents pièces d artillerie. Louvois nourrissait depuis longtmps le projet de la donner à la France. II l'investit inopinément à kl tête d'une armée de vingt mille hommes, et entra, par capitulation, le 3o septembre 16^1, dans cette place
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importante, dont Yauban a fait depuis le boulevard de la France. Les habitants canservèrent leurs privilèges, tant ecclésiastiques que politiques, conformément au traité de Westphalie et aux règlements de Tannée décrétoire. Ainsi Strasbourg continua de former une espèce de république sous Tautorité de la France, et cet état de choses dura jusqu'à la révolution française.
Ces progrès de Louis XIV alarmèrent TEurope. Une alliance générale se forma contre la France. La Suède et la Hollande en donnèrent Texemple. Elles signèrent un traité à la Haye (3o septembre 1681) pour maintenir les traités de Westphalie et de Nimègue. L'empereur, le roi d Espagne, et plusieurs princes de l'Empire, y accédèrent successivement. Mais lepuisement de f£spagne, le découragement de la Hollande, et les craintes que les Turcs inspiraient à lempereur, empêchèrent les alliés de renouveler la guerre. Ils eurent recours aux négociations. Le i5 août 1684, une trêve fut signée à llatisbonne entre la France, TEspagne et r£mpire« £Ue devait durer vingt ans. Il fut décidé que Louis XIV resterait en possession de toutes les villes qu'il avait occupées jus([iiau i^'* août x68i , et qu'il garderait en outre Strasbourg et Kehl , occupés après cette époque. Ces concessions furent arrachées à l'Europe parla crainte qu'inspirait la puissance crois^ santé de Louis XIV. Les troupes de terre organisées par Louvois, disciplinées, payées régulièrement, étaient sans cesse prêtes a entrer en campagne. La Frauce avait plus de soixante mille matelots et plus de cent vaisseaux de guerre, qui faisaient respecter le pavillon français sur toutes les mers. En 168 1, lamiral Duquesne alla châtier les corsaires de Tiipoli qui avaient pillé quelques navires français. En 1682 eti683,le mêmeamiral bombarda la ville d'Alger. L'année suivante , Tourville força ces barbares à implorer le pardon de Louis XIV
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à Versailles, à mettre en liberté tous les esclavcfs rfirë*tiens, et à payer un tribut. Bientôt le maréchal d'Ës* trëes soumit à un tribut semblable les Barimvesqmss àe Tunis et de Tripoli.
La république de Gênes fnt enoôre plus abaissée que les Barbaresques. Elle avait vendu de la pondre et des bombes aux Algériens. Menacés par la Jbrance^ les Génois refusèrent d*accorder aucune satisfeotiim « et se jetèrent dans les bras de FEspagne, Aussitôt quatorze grands vaisseaux, vingt galères, dix galioles à l)onil)es et plusieurs frégates, furent envoyés de Toulon contre Gènes, sous la conduite du vieux Du*' quesne. La ville fut bombardée, et quatorze mille soldats débarqués s'avaitoèrent jusqtt'aux porter et brillèrent un faubourg. Il fallut bien alors que Gènes la Superbe sliumiliàt pour échapper à sa ruine. Le roi exigea que le doge et quatre sénateurs vinssent implQirer leur grâce à Versailles, et il voulut que le doge fût en-> suite continué dans sa cbarge, malgré la loi qui lui défendait de quitter Li ville sous peine de déchéance. Les Génois se soumirent à tout ce qu'on exigeait, et le doge Sescaro vint à Versailles faire amende hono* rable (i5 mai id85). Louis XIV l^couta assis et couvert ; niais il le traita avec bonté, Louvoîs, Seignelay et quelques autres ministres lui firent sentir plus de fierté. Aussi le doge disait-il : <^ Le roi ôte à nos cœurs « la liberté par la manière dont il nous reçoit ; mais (c ses ministres nous ta rendent. « Tout le monde sait • que le marquis de Seignelay lui ayani demandé ce qu il trouvait de plus singulier à Versailles , il répondit : « C est de m y voir. »
En même temps que Louis XIV bombardait Alger, Tripoli, Gênes, il achetait Casai, la porte de l'Italie, et il bâtissait Huningue, la porte de la Suisse. Il intervenait dans les affaires intérieures de r£uimre pour faire nommer un éleotear de Pologne. Il rédamait an
BCMB 4o sa b^dkMOBur^ la cUichiease d'Oiiéans, une por* tkn «du PSaktûiat: Toiitès «es démrabes , toutes ses
décisions j étaient soutenues par une armée redoutable et deux cent trente vaiîiseaux de guerre.
« A la même époque, la monarchie atteignait la jim limite centralisation. Les deux obstacles turent mMs : la puissance pontificale et l'opposition protestante. Dès 1673, uii edit avait déclaré tous les évecliés du royaume sujets à la régale. En 1662, une assem» biée de tf^enfee^cinq évoques , dont Bossuet était Tàme, éseida « tfoe le pape n*a autorité que dans les choses spirituelles; que, dans ces choses mêmes, les conciles généraux lui sont supérieurs; et (jue ses décisions ne sont mtaillibles qu après que rÉgUse les a acceptées. » Le pape refusa dès km les bulles à tous les évéques et abbes que le roi nomma; de sorte qu'en 1689 il y eut vingt-neuf diocèses en France dépourvus d évcques. On parlait de faire un patriarche. En 1687, pape ayant voulu abolir le droit d'asile ^ dont les ambassadeurs jouissaient à Bome pour leurs hôtels et leurs quartiers, Louis XIV refusa seul,- l'ambassadeur français entra à Rome à la tète de huii cents hommes, et laaintint son privilège à main armée (i). ^
Réi^cution 4U Inédit de Nantes ( 1 685).— Après avoir vaincu TEurope, établi son indépendance vis^a-vis de la papauté , Louis XI Vue pouvait pas laisser subsister son denuer ennemi. Les calvinistes, depuis la paix d'Alais, aeiûstaient plus en France comme puissance politique; cependant ils étaient en dehors de la Jb'rance par leur wligion, par leurs sentiments, par leurs désirs. La nation les regardait à juste titre comme des étrangers; «elle sentait en son seiii une Hollande, qui se 9C|o<uiasait des succès de lautre, >* et elle désirait- vivement que runité retif;ieuse fût rétabliedans le royaume»
(i) MicUelet, Précia de Thisloire de l^soGe.
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La conduite politique des calvinistes avait indisposé la France contre eux. En i683(i), ceux du Dauphînë et du Yivarais s'étaient révoltés pour obtenir la liberté de conscience en entier, La guerre avec r£urope était ' imminente; on pouvait craindre une diversion faite par les calvinistes. Le roi, excité d ailleurs par son confesseur le P. Lachaise, par son ministre Louvois et par madame de Main tenon qu il venait d'épouser, n 'hésita plus; et, le 2a octobre i685, Tédit de Nantes fut révoqué. Sans doute, ce fut une chose terrible pour la France que l'émigration de 200,000 citoyens actifs et laborieux; sans doute, la Hollande, la Prusse, la Suisse et TAngleterre, gagnèrent à nous enlever des officiers habiles, d'intelligents ouvriers; mais il n'est pas moins certain que la France y gagna en unité. Hâtons-nous de dire que les moyens employés pour atteindre ce but furent odieux. Les dragonnades seront éternellement reprochées à Louis XIV qui, il faut le dire pour son excuse , ne sut que la moindre paitie des excès commis par ses missionnaires armés.
Ligue AugsboLirg (i()8();. — Au moment même où Louis XIV s'affaibUsSait par l'expulsion des protestants, les puissances européennes formaient contre lui la ligue d Augsbourg. Son ambition , ses progrès , ses conquêtes en pleine paix, avaient alarmé tous les princes; tous se réunirent contre lui, catholiques et protestants. Le prince Guillaume d'Orange et le pape Innocetit XI , le Danemark et T Autriche , la Suède et la Savoie , la Bavière, la Saxe , le Brandebourg , furent d'accord pour lui résister. Cette ligue, dont le prince d'Orange était le principal auteur, avait pour but le maintien des traités de Westphalie, de Nimègue et de la trêve de Ratisbonne. On reprochait à Louis XIV d'avoir violé ces traités et compromis la paix européenne. On laccusait en outre d'avoir, par ses intelligences avec (t) MémoÎNi de d'Aguamo*
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les Turcs, ouvert l'Allemagne à ces barbares, et amené cette eiiroyable invasion dont Vienne ne fut aauYde que par le couragé et le talent du roi de Po« logne, Jean Sobieski. Il ne restait à Louis XIY qu*un seul allié, le roi d*Angleterre Jacques IL Une révolution imprévue renversa ce prince du trône, et GuiU laume dïJrange, son gendre, fut proclamé roi par les Anglais (1688).
3. Guerre pour fa succession d* Angleterre ( i688«- 1698). — « Louis XIV accueillit magnifiquement Jacques II, et prit sa cause en main; il jeta le gant a I Kurope; ii déclara la guerre à l'Angleterre, à la Hollande, il empire, à TËspagne, au pape. Pendant que les calvinistes français fortifiaient les armées de la ligue, une fouled'liommes de toutes nations vinrent prendre parti . dans les armées de Louis XXV« Il eut des régiments de Hongrois, dlrlandais. Un jour qa*on le complimentait sur les succès de Tarroée française : «Dites plutôt, « répliqua-t-il , l'armée de France. »
« Celte seconde période du règne de Louis XÏV va être remplie par deux guerres de succession : la succession d'Angleterre, la succession d'Espagne. La pre« mîère guerre se termina honorablement pour la France, par le traite de Ilyswiek (1697), cependant le résultat est contre elle : elle reconnaît Guillaume. Dans la seconde, terminée par les traités d'Utrecht et de Bastadt (1714-1716), elle éprouve les plus humiliants revers, et le résultat lui est iavorable. L*Espagrie, assuK e à un petit-fils de Louis XIV, est désorniais ouverte à l'iniluence française. L'Angleterre, TEspa* gne, gagnent à cette double révolution. Lere de la fiberte anglaise est l'avènement de Guillaume (1688); depuis celui de Philippe V (1701), la population, décroissante en Espagne, y a toujours augiuenté.
« Ajoutez à ces résultats lelevation de deux États secondaires désormais indispensable à 1 équilibre eu-
ropéen : la Prusse et le Piémont, quon peut définir, la résistance allemande et la résistance italienne. La Prusse, allemande et slave à la fois , agglomère {)eU'à peul'AlleKiagiiie du Nord, eicoatre-balaftce TAutriche* Le royauine àe SêfffA^Vi&Baiont gardera les Alpes «t les fermera j italien contre la France, français contre l'Italie. '
« On a besoin de marquer d'avance ces beaux et mHeis résultats pcmr se consoler de tant de revers de la France qui restent à araooffiter ( i ). »
Louis XIV ne commença pas la guerre après lavénenient de Guillaume d'Orange au trône d'Augleteire, «omme on pourrait le conclure du passage que nous venons de citen U la «ommença auparavant par «me . invasion dans TEmpire. Dans un manifeste publié le a4 septembre 1688, il se plaignit de la conclusion de la ligue dAuçsbourg, qui indiquait, disait-il, cbes ses ennemis, Hntention manifeste de lattaquer, skAt qu'ils jugeraient l'oocasioii favorable. Il se trouvait forcé de les prévenir. Mais ce n'était pas là le vrai motif de Louis XIV : il espérait, par son invasion dans l'Empire, empêcher le stathouder de lioUande de passer en Angleterre pour j détrôner son beau-pàrê, Jacques II n'avait pas imite les tergiversations hypo* crites de i^liarles II , son frère. G'étaiL un homme de cœur, brave , borne, opiniâtre, il se déclara catholique et jésuite, ce qui était lexaote vérité. 11 fit, en un mot, tout ce qu il ùAlait pour tomber, et tomba. Louis XI Y avait pensé que la crainte d*une conflagration géno* raie en Europe effrayerait Guillaume d Orange, et iempècherait de se mêler des atiaires intérieures de TAngleterre. liais en déclarant la guerre à l'Empire, conformément au funeste conseil deLauvois, il ne fit qu'accélérer la chute de son allié. Pendant que toutes
(t) aiîdMist, Mms éê VàsMbf^àê FiMiee^ p.
les forces de France se dirigeaient vers le Rhi?i, Guillaume il Orange tlébarquait en Angleterre, et dëtrènatt htCMptes U, «ans coup jérir.
Toutefois, les commeticeinents de la guerre furent heureux pour la France. L'armée fraiieaise, forte de quatre-vingt mille hommes, ayant à leur tête le dauphin, investit Phiiipsbourg, et s'empara de cette ville après m siège de dii-neuf }ouf*s. HaDheim , Francken- Inarl , Trêves, Spire, Womis, Oppenrheim, se rendirent sans combats. Au bout de deux mois , tout le Paktinat et une partie de la Franconie furent occupés et dévastés par larmée irançaise.
Une nouvelle coalition fut formée à Vienne €on«tre la France (1689). Les alliés étaient l'empereur Léopuld, les états généraux, le nouveau roi (VAn^leterre, le roi d'Espagne. Le duc de Savoie Victor- Amédée, la plupart des États de TEmpire, le roi de Danemark , ne tardèrent pas à entier dans la coalition.
La force réelle de cette coaKtion était dans l'Angleterre et dans la Hollande. Giiillainne d'Orange en était l'âme : c était reDuemi le plus redoutable que la France eârt'à combattre. Pour dissoudre la ligue, il âiliait renverser le nouveau roi d^Angleterre. Louis XIV entre-
piit de rétablir Jacques IL
« Une escadre de treize vaisseaux du premier rang était à la rade de Brest pour le transport. Tons les officiers, les courtisans^ les prêtres même, qui étaient venus trouver Jacques à Saint-Germain, furent défrayés jusqu'à Brest aux dépens du roi de France. Le jésuite Junis, recteur du collège des Ecossais à Paris, était, son secrétaire d^Ëtat. Un ambassadeur (c'était M. d' Avaux) était nommé auprès du roi détrôné, et le suivit avec pompe. Des armes , des munitions de toute es* pèce, furent embarquées sur la flotte. On y porta jusqu'aux meubles les plus vils et jusqu'aux plus recherches. Le roi lui alla dire adieu à Saint-Germaip.
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Là, pour dernier présent, il lui donna sa cuirasse, et
lui dit en Tembrassant : « Tout ce que» je peux vous « souhaiter de mieux c'est de ne nous jamais revoir. » A peine le roi Jacques était-il débarqué en Irlande avec cet appareil (i 2 mai* 1689). que vingt-trois autres grands vaisseaux de guerre, sous les ordres de Château-Renaud , et une infinité de navires de transport, le suivent. Cette iiotte ayant mis ea fuite et dispersé la flotte anglaise qui s^opposait à son passage y débarqua heureusement; et, ayant pris dans son retour sept vaisseaux marchands hollandais , revint à Brest, victorieuse de l'Angleterre, et chargée des dépouilles de la Hollande.
« Bientôt après, un troisième secours partit encore de Brest, de Toulon , deRochefort. Les ports d'Irlande et ui mer de la Manche étaient couverts de vaisseaux français.
« Ènfin Tourvillp^ vice-amiral de France, avec soixante-douze grands vaisseaux, rencontra une flotte anglaise et hollandaise d'environ soixante voiles. On se
battit pendant dix heures. Tourville, Château-Renaud, d Esiréejs, ^esmund, signalèrent leur courage et une habileté qui donnèrent à la Fiance un honneur auquel elle n'était pas accoutumée. Les Anglais et les Hollandais, jusqu'alors maîtres de l'Océan, et de qui les [ rancais avaient appris depuis si peu de temps à donner des batailles rangées, furent entièrement vaincus. Dix-sept de leurs vaisseaux brisés et démâtés allèrent échouer et se briser sur les côtes (mars lôpo). Le reste alla se cacher vers la Tamise, ou entre les bancs de la Hollande (juillet 1690). Il n'en coûta pas une seule chaloupe auxFrançais. AiorscequeLouisXIV souhaitait depuis vingt années , et ce qui avait paru si peu vraisemblable, arriva; il eut l'empire de la mer, empire qui fut, à la vérité, <le peu de durée. Les vaisseaux de guerre ennemis se cachaient devant ses
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flottes. Seignelay, qui osait tout, fit venir les galères de Marseille sur TOcean. Les cotes d'Angleterre virent des galères pour la première fois. On fit, par leur moyen , une descente aisëe k Tinghmouth.
« On brûla dans cette baie plus de trente vaisseauTmarchands. Les armateurs de Saint-Malo et du nou- Teau port de Dunkerque s'enrichissaient, eux et 1 Etat, de prises continuelles* Enfin , pendant près de deux années, on ne connaissait plus sur les mers que les vaisseaux français. . '
« Le roi Jacques ne seconda pas en Irlande ces se- cours de Louis XIY. Il avait avec lui près de six mille Français et quinze mille Irlandais* Les trois quarts de ce royaume se déclaraient en sa faveur. Son concurrent Guillaume était absent; cepi ndarit il ne profita d aucun de ses avantages. Sa fortune ijchoua d'abord devant la petite ville de Londonderri. Il la pressa par un siège opiniâtre, mais mal dirigé, pendant quatre mois. Cette ville ne fut défendue que par un prêtre presbytérien nommé Walker. Ce prédicant s'était mis à la tête de la milice bourgeoise. Il ia menait au prêche et au combat. Il faisait braver aux habitants la famine et la mort« Enfin , le prêtre contraignit le roi de lever le siège (i). »
Peu après Jacques II fut vaincu sur les bords de la Boyne; ce nouvel échec le découragea. II revint en France, laissant son rival gagner en Irlande de nouvelles batailles et s^afFermir sur le trône. Les flottes françaises furent occupées alors à ramener les Français qui avaient inutilement combattu , et les familles irlandaises catholiques qui, étant très-pauvres dans leur patrie, voulurent aller subsister en France des libéralités du roi.
Jacques II désespérait de sa cause, mais ses parti-
(k) Voltaire, Siède de Louis XIY.
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sans ^ plus con6ants que lui, ne renoucèrent point k
leur entreprise. Ils occupaient encore plusieurs villes en Irlande, entre autres Linierikj que Guillaume lU assiégea vainement en lôgo. Mais la victoire de KiU Jionnel, <|uil remporta Tannée suivante (da juillet i6g2)j décida du sort de Tlrlande. La forteresse de Liuu'i'lk se l endit, lile euLière se souiuit aux Anglais, et quinze mille Irlandais catholiques s'embarquèrent sur la ilotte française qui les transporta à Brest.
Sataille de Ut Uogue. ^ Cependant Louis XIV^ quoiqu*il eût alors à soutenir les efforts de l'Europe entière conjurée contre lui, ne désespéra pas de la fortune de Jacques il. Il fit une nouvelle tentative qui devait être décisive. Yingt nulle hommes rassem* blés à Cherbourg et à la Hogue devaient opérer une descente en An^eterre. Le comte d'Estrées et Tourville devaient proiéi^er le transport avec soixante-dixneuf vaisseaux de guerre, La partie de la ilotte commandée par d'Estrees se trouvait à Toulon , d où elle devait rejoindre TourviUe sur les câtes de la Bretagne. Mais des vents ci )n traire s empêchèrent d Estrées de sortir de la Méditei ranèe et de joindre Tourvdle. Louis XIV, impatient d'exécuter une entreprise dont il attendait le rétablissement de Jacques II, ordonna à TourviUe de forcer le passage , et de livrer bataiUe à Tennemi, quelles que fussent ses forces. Si lOurvilie avait vaincu, tout le monde aurait exalté Théroïsme de Louis XIV. Mais la disproportion des, forces était trop grande. Tourville attaqoa avec quarante-quatra vaisseaux les flottes réunies de TAngleterre et de la Hollande, qui s'élevaient à plus do quatre-vingts voiles* U soutint le combat pendant tout un jour, et ne quitta que le soir le cbamp de bataille. Quatre de ses vai»* seaux furent brûlés à Cherbourg : lui-nièmef aTec treize autres, se fit échouer dans la baie de la Hogue, Louis XIV| ii^urmé de ce grand desastre , dem^mda
seuleiîieiil si Toiirville était sauv(^; «car pour fies vaisseaux^ ajouta>t-il, on peut en trouver ^ mais un officier comme lui, on ne le troiivérait pas aisément. »
Ce fat le premier échec que la puissance de Louis XIV rerut sur mer. La bataille de la Hot^ue n'eut pas cependant les conséquences funestes qu'on lui attribue. Dès l'année suivante nos pertes étaient réparées. Pontchartrain , qui venait d'être élevé de la première présidence de Bretagne à Femploi de secrétaire d*Etat delà marine, ne la laissa point dépérir. Tour ville Se retrouva bientôt à la téte d'une flotte composée de soixante vaisseaux de li^e,et d'Estrées en commanda trente avec lesquels il tint la mer contre les Anglais*
Le 27 juin 1693, Tourville remporta tine victoire sur le vice-amiral Rook , entre Lagos et Cadix. Les Anglais perdirent quatre vaisseaux de guerre et quatrevingts vaisseaux marchands. De vaillants chefs d«sca-> dre, JeanBart, Dnguay-Troutn , Pointîs et Nesmond, farent pendant longtemps encore la terreur des Anglais et des Holiai niais. Ceux-ci se vengèrent par le bombardement de bain t-Malo (1693), de Dunkerque, de Brest, du Havre, de Dieppe (7694)9 de Calais (1696)* Disons-le len rougissant, la machim infernale qui faillit détruire Saint-Malo avait été inventée par un réfugié français.
Toutefois , la marine française perdit cette confiance qu'elle avait eue jusqu'alors et qui avttit tant contribué à ses TÎctoires. Les partisans de Jac^fnes It agissaient d ailleurs avec si peu d'ensemble, leurs mesures étaient sî naal concertées, qu'on dut renoncer à l'espoir de le replacer sur le trône. Il passa le reste de ses jours à âaâiit*<jettnain où H vécut des bienfints de Louis XIV et dutie pensiez de soixante et dix mille flancs, qu'il eut la faiblesse de recevoir en secret de sa fille Marie qui l'avait détrôné. Il y mourut en ryoo. Son tils ne tenta de remonter sur le <troiie que fNir fme périr
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ses partisans par la ntaîn du bourreau. Son petit fils, Lhai les-Edouaî fl , éclioua après une tentative qui avait promis un instant une meilleure issue, et dès lors la maison des Stuarts perdit toute chance de recouvrer un jour le trône de TAngleterre.
C'est une chose rciiKirquable que la i^Hiene continentale ne fut pas ralentie un seul instant par suite de la guerre maritime.
« Le roi, dit Voltaire, en formant ainsi une puissance maritime, telle qu'aucun État n'en a jamais eu Je supérieure, avait à combattre l'empereur et l'Empire, TEspagne, les deux puissances maritimes, rÂn« ' gleterre et la Hollande, devenues toutes deux plus terribles sous un seul chef; la Savoie et presque toute ritalie. Un seul de ses ennemis, tel que l'Anglais et l'Espagnol, avait suffi autrefois pour désoler la France, et tous ensemble ne purent alors lentamer. Louis Xi V eut presque toujours cinq corps d'armée dans le cours de cette guerre, quelquefois six, jamais moins de quatre. Les armées en Allemagne et ea Flandre se montèrent plus d une fois à cent nkiile combattants. Les
E laces frontières ne furent pas cependant dégarnies* e roi avait quatre cent cinquante mille hommes en armes, en comptant les troupes de la marine. L'em« pire turc, si puissant en Europe, en Asie et en Afrique, n'en a jauiais eu autant, et l'empire romain n en eut jamais davantage, et n'eut en aucun temps autant de guerres à soutenir à la fois. Ceux qui blimaient Louis XIV de s'être fait tant d'ennemis , l'admiraient d a\ oir pris tant de mesures pour s'en défendre , et même pour les prévenir (*). »
Incendie du PcUatimU. — La guerre avait commencé sur le Rhin, comme nous l'avons dit plus haut. Le dau<phin, âgé de vingt-sept ans, commandait une armée décent mille honuiies. Au moment du départ, Louis (i) Vollaire, Siflcie de Louis XIY.
UVRB UI. CHAPXTEE I, *
XI\ lui avait dit en présence de ses lieutenants :« Mon « fils, en vous envoyant commander mes a rraëeSy je vous « donne les occasions de taire connaître votre mëriteé « Allez le montrer à toute rEurope, afin que, quand «je viendrai k mourir, on ne s'aperçoive pas que le «roi soit mort. » Il lui écrivait dans ses lettres : « A « mon. fils )e dauphin, mon lieutenant général, com» « mandant mes armées en Allemagne. »
Mous avons énuméré plus haut ( i les villes du Palatinat et de la Franconie qui furent prises et qui recurent ^aniisoii française. En 1689 le roi fut obligé, pour laire face à la coalition qui se formait contre lui, de retirer les garnisons des villes conquises. Un désert iiit mis entre la France et ses ennemis.
Oppenheim, Spire, \V omis, Heidelberg, Mauheim, Ladenbourg, iVanckenthal , et en général tout le Palatioat, une partie de 1 electorat de Trêves, du margraviat de Bade, et d'autres provinces situées sur les Bords du Rhin, furent dévastées et incendiées, (^es atrocités soulevèrent i Europe entière. L'AlIemai^ne tnit aussitôt sur pied trois armées pour repousser les troupes françaises. La première, commandée par le prince de Waldeck^ général des cercles , s unit dans !esPa\ s-T3as aux Hollandciis , aux Rspa^^nols, et à onze lïiille Anglais eomnianiles par Churchill, si célèbre depuis sous le nom de Marlborongh, La seconde, sous les ordres du duc Charles de Lorraine , devait agir sur le haut Rhin, tandis que l'électeur de Brandebourg, Frédéric III, attaquerait rëlectoiat de Cologne.
Le duc de Lorraine, Charles V, qui venait de s'illustrer par ses victoires sur les Turcs et les Hongrois , ))e fut pas moins heureux dans cette lutte contre louis XIV qui Tavait dépouillé de son duché. Il reprit Bonn et Mayence (1689). Le baron d Asfcld périt à la prise de Bonn qu'il avait défendue jusqu à la dernière
Toyez p. iSg.^
l66 BISTGUM MO» WmSRNBS.
MtremûÀ Le marquîti è'IUueSks « iilwtiia f%r la Mke
défense de Mayenoe^ el m M ra»dit que lorsque les ^poudres lui manquèrent,
£n mêaie temps, le phaœ 4e Waldeck remportait sur les bords de la Snnâbre une victoire sur le maréchal d'Hiumères, créattiie de LoiiToifi^ Cet édhiee fit toi t à la réputation militaire de ce général. Le roi lui ôla le commandement et mit à sa place le maréchal de LiAxeittbQurg, malgré son miaifitre qui liaïssait cet officier, conuue il a(?ait haii Turemie. « Je vous promets^ « lui dit>>il , que j'aurai soin que LouTois aille droil. Je « Tohlioerai de sacrifier au bien de mou service la « iiume qu il a pour vous : vous n écrirez qu'à moi; « vos lettres ne passeront point par lui. » Ainsi Luxembourg fut char^ de leniv tête à reimeiiu. en Flandre. C'était m un général d'inspiration et de mouvements soudains, il taisait la guerre en grand seigneur^ souvent surpris , jamais vaincu (i)* »
f^ictoires de iMxembourg et de Catinat, — Tendant que Luxembourg était envoyé en Flandre, Catinat était envoyé en Italie. Le duc de Savoie, Victor-Amédée, voulait servir les alliés, sans se déclarer ouvciEement contre la France. Louas XIV ne lui pero^it pas de jouer ce r61e équivoque* Instruit de ses liaisons avec TAutriche, il lui déclara la guerre, le i3 juin 1690, et Catinat lecut l'ordre d'entrer en Piémont avec uuc armée.
Le duc de Savoie était un guerrier plein de courage etidPaudace , qui s'exposait lui-même comme le dernier de ses soldats. Mais ce n'était pas un général
capable de tenir téte à Catinat. Le général français proiita de ses fautes, et remporta sur lui une brillante victoire à Saluées, non loin de l'abbaye de Staifarde, d où cette bataille a tiré son nom. L année tVanfaise
(i) Miclieieti Précis de Thistoire de Fi ance.
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ii*€iit que tffOM cents Komines de tués; Fennend
en perdit quatre mille. Après cette victoire , toute la Savoie se souniil au roi, à TexceptioTi de Moiitinélian (1691). Catinat, sans s'arrêter devant cette place » pénétra dans le Piémont, força le Pas de Suse, comine autrefois Louis XIII, s'em para de Sme, de Montalban, de Villefranchc ,deNiçe, réputée imprenable, de Veillane, de Carinagriole , et revint ensuite Jcvaiit Montmélian dont il se rondit maître après uh sié^e opiniâtre.
Malheureusement la France avait à laire fece à Tenneroi sur toutes ses frontières* On diminua Farmée de Catinat, au moment même où le duc de Savoie augmentait la sieniie ^169 3). Catinat tut alors obligé de se tenir sur la défensive. Mais ayant ensuite reçu quelques renforts, il deseenéît des Alpes vers la Marsatlle et remporta une seconde victoire non moins glorieuse que celle de Staftarde (4 octobre lôpS). Le duc de bavoie y perdit huit mille hommes, et se trouva d^uis lors tellement affaibli, quil n'entreprit plus de tenir tète aux Français en bataille rangée.
Le maréchal de Luxembourg, qui combattait à Tautre bout de la France, n'était pas moins heureux que Catinat. Le I jui llet 1 690, il gagna sur le prince de Waldeck ia bataille de Fleurus. Huit mille prisonniers, six mille «wrts, deuK cents drapeaux, la fuite des ennemis furent les iiiiiiques (ie ia vu toire. Le roi Guillauiiie III, qui .venait de vaincre son beau-père en Irlande, et dont le fléaie si fécond en ressouroes tirait quelquefois plus a avantage d*une défaite que tes Fmnçais n'en tiraient de leurs victcures , repassa la mer après la bataille de Fleurus. Il rallia jiics de Bruxelles les restes de l année vaincue, la forliha de divers corps d'Anglais, de Hollandais et de Flamands, et se trouva bientôt en état d'opposer au maréchal de Luxembourg tihé nouvelle armée aussi nombreuse que la sienne.
Les deux armées étaient fortes chacune d'environ
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quatre-vingt mille boiniiie&« Le inaréchiU de Luxembourg mit le siège devant Mons. Louis XIY vint
prendre pan aux travaux de l armée, et fit son entrée dans la ville après neuf jours de tranchée ouverte en présence de l'ennemi (1691). Puis il reprit le chemin de Versailles Tannée suivante (1692). Mais il reparat au siège de Namur. Cette place, la plus forte des Pays-Bas, par sa situation au conjfluent de la Sambre et de la Meuse ^ et par sa citadelle bàtie sur un i ocher^ fut emportée après un siège de huit jours. Après cette conquête, Louis XIV retourna de nouveau à Versailles, et laissa Luxembourg tenir tete à lennemi. Guillaume brûlait du désir d'eFfacer la honte que la prise de JSamur avait fait rejaillir sur lui; le 3 août, il vint attaquer Luxembourg à Steinkerque mais il fut vaincu , et forcé de> battre en retraite après avoir
perdu plus de sept mille liomnies.
Un an plus tard, le maréchal de Luxembourg mit le sceau à sa réputation miUtaire par la brillante victoire qu'il remporta près du village de Nerwinde^ à quelques lieues de Bruxelles (39 juillet iSSgS). Le roi Guillaume charfi|'ea à la tète d'un régiment français, composé de gentilshommes que la révocation de 1 edit de JNantes et les dragonnades avaient forcés de quitter leur patrie. La victoire fut chèrement achetée* Vingt mille morts restèrent sur le champ de bataille ; douze mille du cùté des allies , huit mille du côté des Français.
Les victoires de Fleurus , de Steinkerque et de iNfer- . wiude avaient rempli la cathédrale de Paris de drapeaux enlevés à l'ennemi* On n'appela plus le maréchal de Luxembourg que le tapissier de Notre-Dame. Toutefois ces victoires restaient stériles, et ne produisaient aucun avantage. Guillaume 111 n'était jamais plus re» doutable qu après une défaite. 11 eût fallu, quinae jours après chaque victoire, lui livrer une nouvelle bataille } pour rester maître de la campague.
UTBB m. aumiix i. 169
Déjà la France oommençait a être épuisée. Les hommes et Fargent manquaient également* Un hiver
rigoureux, suivi dune année de famine, ajouta à la détresse publique. Le peuple périssait de misère peu* dant que les prêtres chantaient des. Te Deum pour célébrer nos yictoires. En même temps on voyait diminuer peu à peu cet esprit de confiance qui avait animé jusque-la les troupes françaises. A partir de Tannée 1693, Louis XIV cessa de paraître à leur tête. Louvois était mort; et son fils Barbezieux» jeune homme de dix-huit ans, le remplaçait maK Enfin la luort du maicclial de Luxembourg sembla devoir mettre un ternie à nos succès (169S). Peu de temps après, le roi Guillaume s empara de .Namur, quoique celte forteresse f&t défendue par une armée de seize mille hommes. Le maréchal de Villeroi arriva trop tard [)our secoui ir hi place assiégée. Il essaya de se venger de cette perte par le bombardement de Bruxelles: cetait une vengeance inutile.
La campagne de Tannée suivante (1696) n'offre que des faits d*arroes peu importants , et dont le peu de suite atteste la lassitude des partis.
L'année précédente les Hollandais s'étaient emparés de Pondichéry, tandis que les Anglais détruisaient les plantations françaises à Saint-Pomingue. Les Français répondirent à ces attaques par une guerre de partisans. Des armateurs de Sainl-Malo portèrent la désolation dans les possessions des Anglais à Terre-i>îeuve; et un armateur de Brest ravagea celles qu'ils avaient à Gambie en Afrique. Le chef, d'escadre Pointis sur* prit, en 1697, la ville de Carlhagène, entrepôt des trésors que l'Espagne retirait du ÎVIexicpie. Le dom- Biage qu'il causa aux Espagnols iut estimé vingt miU lions de livres, et le çoin dix millions. Duguay-Trouin, Jean Bart, qui de simple matelot était devenu chef (l'escadre, se rendirent redoutables aux llollauduis et
XL S
AngtiM* Ahm k Ftame, ^otqm hùgaée àes immenses efftNrt» cpi'elte màk fms^ n'était pa» emm^m
épiusée. Elle avivu accable le dire de Savf^ie, le comte palatin, et il lui restait encore (ies re^oiirces pour ocmlinuer à lutter contre ses autres ennemis. Mais 1^ peuple était fatigué de ia guerre y el Loui» XIV lup^ même deairait la pats* H prévoyait la mort prochame du roi d'Espagne, et il lui importait de dissoudre la coalition des ennemis de la France, avant que la sikh cession de ce monarque fût ouirerte.
Paix de Rjrst^iek. Pour arriver à la pmx , il n'y avait qu*un moyen : c'était de diviser les coalisé»^ Louis XIV Tentreprit et réussit^ en olTraiu des conditions avantageuses aux uns, pour taire ensuite la 1^ dux autres* La défiectioa du duc de Savoie , qu'il pay^ vint à détucher de la ^ande alliance, fut un premier acheminement à la pacification de l'Europe.
Après la défection du duc de Savoie, il arriva, comme à la paix de Nimègue, que chacun des princes confédéré» prit le parti de traiter séparément^ L'Espagne d'abord^ puis rentpetenr souserivirent à la neutralité deritaKo, Enfin, un congrès pour la [)aix gt^nérale s ouvrit au chà^ teau deKyswick, en Hollande, sous la médiation de la Suède ) le 9 mai 1697. Louis XIV avait sur pied quatre armées qui devamit servir à hâter k marche des né** gociations. Il apporta dams ses propositions une modération extrême dont le» alliés cherchèrent d'aLoi'd à abuser. Plus il accordait, plus on lui demandait; plufr il se montrait facile, et phta on élevait de clifficukiës. Rebuté alors, il ât annoncer par aes ambassadefOf*^ qti*il ne se croirait point lié par ses premières propositioiij», si i on tardait, trop à les accepter, et qu'il en ferait de nouvelles moins avantageuses aux alliés. Gouo déclaration du. roi^ et la prise de Barcelone par le àmt de Vendôme , hâtèrent la cxinclusion du tmité. La pMl entre 1 Angleterre, 1 Espagne, les Etats Généraux et la
France, fut si^ëe le ao septemlH^ ^^97- Louis XIV rendit à FElspagne toutes ses conquêtes du côte dts îfy^nées, et, en Maudiie, Luxembourg^ Mons, Ath^ Cowtvai Maés il verafimt pour roi légitime d'Ange* laive, Gutihiixnie , qu'tt svail: tmii» juscfu'alors «fusov-* pateur et de lyian, et il ne fut j^as question de Jacques II dans le traité. Il restitua a 1 Empire Fribourg, Brâaeh, liehl, Philipsbourg, et consentit à raseï* le» fortereascB de S<raâfaoBrg aur le Rhin, le fort Loub, Trarbaeh, le Mont-Ro^L Ce hst enfin par la pak de Ryswick que la France rendit la Loi laine à la maison qui possédait ce duché depuis sept siècles. Léopold, fik oe Cbarlea V, rentra en poeaeaaion de sa sourerainecé, et par ses soins la Lorraine redennt? bientdt floi4s8»nte , pendant que la Franee dépérissait dans les dernières années du règne de Louis XiV,
S VIIL Guerre pour i^a succession d'Espagne (ijoo-
Prétentions élei^ées par rAtUrickê ^ la B altère et la France velaiwement a la succession Espagne [iQ^'^^ i^oo). — ^La paû de RyAwiek^ qui terminait la guerre pour la suocaasion d'An^teerre, n avait été au fond qu'une trêve acoovdée auï soutirantes de l'Europe'.
« Une grande affaire, dit M. Michelet, occupait TEurope. 11 ne s'agissait plus de telle ou telle provinee d^Ëspagne, mais de la monarchie espagnole tout en** tiire, avec Naples, les Pay»JBas, les liides« On sait que Gliaries«Q«iint s'était oouobé ^ivimt dans son cercueil, et qu'il avait assisté à ses funérailles. Charles II, le deroier de ses descendants, assistait à ceiW de la moiMirchîe. Ce YÎeittard de tEtnteHMuf ans , gouremë per sa femme, par sa- mère, par son confesseur, influencé par terut le monde, ikisait et défaisait son testament. Le roi de France, Tempereur, le prince électoral de Bavière et le àmx de Savoie, tous sortis '
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de princesses espagnoles, se disputaient d'avance ses dépouilles. On s accordait tantôt pour le Bavarois,
tantôt pour TAutrichien : on parlait aussi de démembrement. Le pauvre roi voyait vivant tout cela; il en était indigné. Tout ce qu'il savait, ignorant et incertain qu'il était, c'est qu'il voulait garantir l'unité de la monarchie es^gnofe. I) s'arrêta au prince le plus capable de maintenir cette unité, il choisit un petitfils de Louis XIV; puis iàisaot ouvrir les tombeaux de r£scurial, il exhuma son père, sa mère, sa première femme , et baisa leurs os. Il ne tarda pas à les rejoindre (1700) (i). »
Les principaux événements deTintervalle qui sépare les deux deruières guerres du règne de Louis XIV sont parfaitement résumés dans le passage que nous venons de citer. Nous allons en présenter le développement.
A ré|i()([ae où fut signée hi paix de Ryswick , Charles 11 languissait menacé d*une mort prochaine. Ce prince était souverain de TKspagne, de Naples, de la Sicile, de la Flandre, du Milanais, du Mexique et du Pérou. Comme il n'avait pas d'enfants, et qu'il ne pouvait plus guère en espérer, sa succession allait devenir vacante. Presque tous les souverains de TËurope dévoraient d avance en idée cette immense succession , et s'apprêtaient à faire valoir, leurs droits ou leurs prétentions. Louis XIV et l'empereur Léopold descendaient tous dttux de Philippe 111 par îes femmes^ mais Louis était iils de i aînée. Le dauphin avait un plus grand avantage encore sur les enfants de l'empereur, c'est qu'il était fils de Marie-Thérèse, fille de Philippe IV. Mais l eniperenr alléguait les renonciations authentiques et ratifiées de Louis XlIT et de Louis XIV à la couronne d'Espagne ^ ensuite le nom d'Autriche, le sang de Maxinûlien dont Léopold et Charles If descendaient également; l'union presque
(i) Micheiet , Précis de l'histoire de France, p. 267.
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constante des deux branches de ia maison d* Autriche, et la haine encore plus constante de ces deux maisons
contre les Bourbons.
« Rien ne paraissait plus naturel alors que de per-
Eétuer le trône d'Ëspagne dans la maison d'Autriche. 'Europe entière s*y attendait après la paix de Rjs« wîck. Mais ]a faiblesse de Charles H avait dérangé, dès laiinee 1696, cet ordre de succession; et le nom autricliien avait déjà été sacritie en secret. Le roi d'Ës* pagne avait un petit^neveu , fils de 1 électeur de Bavière, Maximilien»Marie. La mère du roi, qui vivait encore, était I)isaïeule de ce jeune prince de Bavière, âgé alors de quatre ans; et quoique cette reine mère lïit de la maison d'Autriche, étant fille de lempereur Ferdinand III I elle obtint de son fils que la race impériale ftkt déshéritée. Elle était piquée contre la cour de Vienne. Elle jeta les yeux sur ce prince bavarois sortant du berceau, pour le destiner à la monarchie d'Espagne et du nouveau monde. Charles II, alors gouverné par elle, fit un testament secret en favenr du prince électoral de Bavière, en 1696. Charles, ayant depuis perdu sa mère, fut gouverné par sa fcniirie, Marie- Anne de Bavière -Neubourg. Cette princesse .bavaroise, belie^sœur de l'empereur Léopold, était aussi attachée à la maison d'Autriche que la reine mère autrichienne avait été affectionnée au sang de Bavière. Ainsi le cours naturel des choses fut toujours interverti dans cette afiiaire, où il s agissait de la plus vaste monarchie du monde. Marie- Anne de Bavière fit déchirer le testament qui appelait le jeune Bavarois à la succession , et le roi promit à sa femme qu*il n'aurait jamais d'autre héritier qu^n fils de l'empereur Léopold, et qu'il ne ruinerait pas la maison d'Autriche* Les choses étaient en ces termes à la paix de Ryswick. Les maisons de France et d'Autriche se craignaient et s'observaient, et elles avaient l'Europe
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à oraindre. L'Âii|;leterre «t la Hoiktide, alovs puis* saBt^ j dont Tîntérèt fâmt Ae fienir U irtalanoe entl^
les souverains, ne voulaient pdînc mmHm que même téte pût porter, avec la couronne d'Espagne , celle d>e TEmpire ou CâUe tle France (i). »
« iN espérant pas -obtenir tout Fiiértti^) Louis XIV travailla à se ménager l'acquiskiM 4'ttne partie, H s adressa aux puissances même qui ayaient été les ennemies les plus perse Vf raa tes de sa i^randeur, à la Hollande et à TAngleierre, mimées alors du mé<ne ^pcit et dirigées par le tnâÎM homme. Guillaume iH les <a^t plames k ta téte «des malitions fiaimées pottr
contenir Louis XiV, et pour empêcher la ruine de l'équilibre coiitmental. Louis XlV ne se troiiipa point en pensant que cet babik politique adoiettrait une partie de aes ifaroiis ^ur éviittr qu il les revendiquât en totalité les amtes à la matn, et qu^il lui manpieTait son lot claiis la succession espasiriole, de peur qu'il ne s'en attribuât un trop grand , s'il le prenait luimême. En effet, Guillaume III consentit, dans im intérêt de paix et d équilibre, à diviser d'avance la mmarchie espagnole eci^e les trois compétiteurs qui se la seraient disputée après la mort de Charles II (2).»» Un traité lut conclu à la Haye, le 1 1 octobre 169^. Par 4}e traité, on donnait dMt dauphin le royaume Naples avec la Sicile, le marquisat de Final , quelques ports de la Toscane et le Gtiipuscoa j Tarchiduc Charles devait avoir le Blilanais, et le prince de Bavière le reste de la monarchie espagnole en Ëarope et etx Aanarique. Loasque Charles II apprit que l'om disposait ainai de son vivant et sans lai de wn iiMlage, il «en fut indigne, et un nonveau testament par lequel
il p<Hckûkimait , .poiiFia smonde foiS) le prince électcmi
(r) Voltaire, Sii'cle de Louis XIV.
(2) Mignet , Iniioductioa aux négociations pour la succession d'Ës-
Bavière héritier de tous ses Ëtats. Peu de temps après, ce prince mourut à BruKeil«6, âgé de six ans ^,£Mvier itGgd)» Alors les intrigues recMMMficèrefic; et un seooiHl traité de pntag« fut si^é i Loiwires le f 3 mars lyoo. Par ce traité, i'archidiic (>harles deiraH avoir ki part que Vtm donnait auparavant au pmM électoral (]v Bavièite;<ct la pan du dauphin fut attgoMiiiae 4le la Lomitte, pour laquelle le duc Léo* pold devait neceroir en échange le Milanais. L'empe- FeurLéopoUl, (fui <^tak habitue à compterfruillaiinie Ht pacaaiiseft aUiés^ iui très-irrité dies négociations secrètes aewfflÎMeavec Lotus Xi¥, 11 était indigi»é ^u'on ycm- Mtffie Itn donner quitme partie d*u»e succetaion qti'H eroyait devoir lui revenir tout entière, el que Guillaume m lui avait garantie par un traité conclut en 1689. ^^epnaoedélui panst une sorte de liaison. Autant par dépk iip&e dans i*espoir d!ékÊmve wne metHenre part, M s adressa à {«onis XIV im^éme. Il lui fit proposer par le luài quis Je Viiilars, ambassadeur de ce prince à \ienne, et par le comte de Sinzendoi^lf , son propre ambassadeur à Paris, de raàfiar iOSteneîbleiHent le tnité ide partage de mars xjoo, à eondition qn'ils en feraient un autre très^secret, par lequel le Milanais sarait assuré à la maison d'Afitri( lie, ({ui, en relour, eéderait à la Finance toutes les ludçs et luécue les BegfB-Bas (i). »
Lonîs XiV «refusa eas oirras<nn peu snspedias, pour nerps» s'aliéner G^uillaume UL L'empereur alors s'en remît au sort de la guerre. « Louis XIV négocia auprès df imif H" >Étatis die Ji.iLii«»pe peur les faire aecéder au sneond ttnjtfké de partage* Le 4n>e de Sarine s'attribuant des adroits sur la aucoessian espiMpole , il lui oBfrit la royaume de Naples en échange «u comté de Ni( e et dn^iMiiie jdeJbavoie*âi.eeUe négociation awt réu&si^
( I ) M igiiet f ibicL , p. u«i.
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comme son début portait à le croire, et si le traité avait été religieusement exécuté par Louis XIV, ia France eût dès lors obtenu sa frontière des Alpes , et se fi\t avancée ver» sa frontière du Mord (i). » Ces traités causèrent à Cliarlt^s II une violente indignation : il résolut de s'opposer au démembrement de la monarchie espagnole. Poussé par le cai'dinal Porto*» Carrero et par le marquis d^Harcourt) ambassadeur de Louis XIV, il adopta le parti le plus sage et le plus national. La France, en effet, entourait l'Espagne de tous cotés; elle seule pouvait la défendre, et empêcher le partage de ses possessions. £n conséquence , le a octobre 1700, il fit i^n troisième testament par lequel il leconnut les droits de Marie-Tlie.i èse , sa sœur, à la nionarclne espagnole. Il déclara que la renonciation de cette princesse ayant eu pour unique objet d empécher la réunion des royaumes d'Espagne et de France, ce motif cessait, si la succession était transférée à un fils puîné de la maison de Bourbon ; et qu en conséquence il nommait Philippe , duc d Anjou , second fils du dauphin, héritier légitime de tous ses États. Charles II survécut à peine quelques semaines à cet acte par lequel il déshéritait sa famille. 11 mourut le i*^' novembre 1700, et sur-le-champ ses uiinistres firent parvenir à Louis XIV une copie de son testament, en le suppliant d'envoyer sans délai son petit-fils en Espagne, Louis XIV avait à choisir entre deux alternatives, ou d'accepter le testament, ou de s ( H tenir au traité conclu avec T Angleterre. Le marquis de Torcy le décida pour l'acceptation. Louis XIV envoya son petit-fils en Espagne, en lut disant ces belles paroles : « // iCy a plus de Pyrénées. • L'empereur rejeta le testament et se prépara à la guerre* Cependant il ne pouvait rien sans i Angleterre
(i) Ibid.
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et la Hollande. Louis XIV, en acceptant le testament de Charles II, avait i^iole les engagements qu'il avait pris avec ces deux puissances : elles craignaient que la France ne devînt pins puissante qu'elle ne Tavait jamais été ; elles redoutaient dans Vavenir la réunion des couronnes d'Ks pagne et de France sur une seule tête; toutetois Louis XiV protesta de ses intentions pacifiques avec tant d'insistance^ TAngleterre et la Hollande étaient si peu disposées à s*en gager dans nne nouvelle guerre dont les résultats seraient inévitablement préjudiciables à leur commerce, que, sans reconnaître Philippe V, elles ne se déclarèrent pas contre lui. Mais Louis XiV manqua alors à sa sagesse habituelle; il commit d'incroyables maladresses, des fautes capitales, et il irrita Guillaume lll au lieu de chercher à le ménager.
D abord il reconnut à Philippe Y des droits à la couronne de France. La Hollande et l'Angleterre virent alors que leurs craintes sur la réunion éventuelle
des deux monarchies étaient fondées : elles se préparèrent à la guerre. Aussitôt Louis XIV fit envahir toutes les places de la Barrière; il s'assuÉait ainsi la possession des Pays-Bas, mais il violait la paix de Rysvrick. Il ne manquait plus qu'une chose pour faire éclater la guerre. Jacques 11 étant mort le 18 septembre 1701^ Louis Xi Y reconnut comme roi d'Angleterre le fils de ce prince* L'AngleterrCi qui avait diassé les Stuarts,, et Guillaume III, déclare par le fait usurpateur, ne pouvaient plus croire a la sincérité de Talliance avec Louis XIV. Les négociations furent rompues, et la guerre fut déclarée par toute TEurope a la France.
4* Guerre de la succession Espagne (1702* 1714)* — Le roi de Prusse, Frédéric F*^, que l'empereur avait reconnu en cette qualité, entra dans l'alliance, et son exemple fut suivi des deux cercles du Khin, de ceux de Franconie et de Souabe, de celui d'Autriche, de
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eehii àe Westphalie, idiu-voi^ Bwrtugal, <ie la Suède
et du duc de Savoie.
« il 7 anwttt alors, à la tête des armées ailiécs, deux, boiiiiMfi*capakles... un Anglais ^ um Fimçais, JdarU borough et Eu|;àm« Ce >ddroier, cmiH k maÎBOii de Savoie^ mais fils du comte de Soisâons et d'^ne niiece de Mazarin, peut être appelé Français. Marlborough, le J>el Anglais, ^tait ua «sp^k Usoid et iuii, qui avait AttMlië <soua Turenne, et bous vendait ms propres leeom. JSu|<èRe, quoique Vendôme lappelàt un nuMvais finassiei, était un homme d'un tact extraordinaire, qui s'inquiétait médiocreaient des règles, mais qui sa» Hait a fond les Iteii^ les choies <et les personnes, con* naiaBaît le fort et le SÊihie^ -èt profitait du faibkw Sm fAus éclatants et plus faciles sacoès furent sur ki bar- * barie ottnnuine. Cet iioiume d'esprit, qui vint toujours . à point) akeraa ses ¥ictotffe&, aux deux bouts de 1 Ëu-* »pe| -sur le grand roi et ear les Tiuros^ et eut lair d a- ^rbir sauvé la liberté et h èfaréttenté.
« Ces deux généraux avaient une chose commode . pour la guerre, c'est qu'ils étaient rois dans leurs pays; ils coiubéuaient Tété^ et iiûver gouvernaient^ négooiaienjt. Hs avaient oane b]anelie,et n avaient pas besoin, la vieille d*Me bataille, d*envo^ à Versailles pour obtenir l'autorisation de vaincre (i). '»
Défaite de CcUinat en limlie. ^-^Jl ^st remplacé par Ftiierai. ~ La ^eive avait cemmeneé en Italie dès Vma 170^, avant ;la cotiokisim ide la grande alliance. Le prince Eugène, général de 1 empereur, pénétna dans ce pays, à la tête d'une armée de trente mille hommes* Hatinat «larcba ttontue lui sur les bords «de TAdige; mais lorsqu'il se timw an présence de len- MRH, quelques-uns- de ses lietiisnBntS'Im «lësobéiiient> et il eut la iaiblesse de oader. Sa uiodefatioa lui devint
filiale, he prince Eugène lui lit essuyer m\ échec à C»F|Mi, fat «e rendit naakre de tQui Lb psiys ^iu*e entre ïàài^e et rA4da. Depuis longtemps ilafcinac wait ck» fipeMÎ0 à lu oour. Us cakialàiieMl Mntre lui« «On lui iaif^iata le wrew qu'A ymait d'éprouver, et I^ouis \I V lui ordonna de céder le connuandeiaent a \iUeroi> ( \e ^éiiom^iieu^ Éavori vint turcer ie ^ii^a«r 4le btai* farde et «le la Maraaille à oonibattre aoiia lui. C'est lui q«u, par AsSxhMiieurs, jeta 4e duo de Savoie datis la ii^Wi ennemie. Il ordonm dès l'abord 1 attaque des XnMaociliieiueiU^ fortidés q^e le pniice Eu^ue occufnk mil jpmsUi idbe GiiÎMa, {)rès de ÏOglÀo* Gatiuat, ourlais fÉTiittjMirail ordr«, ise 4e répéter 'trois fm^; puis, m touTOMt mrs ees officiers : « Allons donc, dit-il, aie^iewrs, il faut obéir. » Il marcha aux retranche- «iittts^ et cherciia la jmàtt .dans le <;uadjat. ^e^sé, ec «ejraaft qitie les ^soupes écaîeot repoussées et que le ^éÊtértkmu chef ne doaiUMi aucun ordie, il prit sur lui 4e comîîiander Li letraite. Puis il quitta Tarniée, et ivkit à Versaill^ leudre compte au luisaiis piauidie .de persouue*
Quelques mois apoès^ au ooetur de rhiver, le mare* aboi de ViHerai fut surpris à GiéiDOfie par les Allé* JHiands. U dormait dajris Ja plus complète sécui itc, jorsqju il f ut réveillé au bruit des déuUarges de mous* «qiaaHaie» U m leva en touAe.hàle, «onui oheval, et ittaitidomer au AÎliau d'uu .escadron ennami iqui le ttt prasoimîer. Un prêtre avait introduit les twwpes alleluaudes spar un égout. Quatre oeots solda is> pai venus ainsi dâins la .uwisou du poètMu avaient éaorgé «nko 'à» 4mx M^oJSt la viUe 7n .pAn»
KngFHie, qui y «était antre à kt ilêle de tfuatre mUe JiouuûMîii. ll<;u rcusenient le cbevalier d Eutragues devait faire t€^ jouii-là, dans la ville, une revue du régir-
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au reste de la garnison le temps «de prendre les
ai nies et de venir à son secours. Le prince Eu^^ène, après avoir combattu tout le jour, se retira enfin , emmenant avec lui le maréchal de Yilleroi. Louis XIV nomma à la place de celui-ci le duc de Vendôme, Ainsi fut vengée la disgrâce de Catinat. L'incapable Villeroi, ti ahi [)ar la fortune, n'excita pas même la compassion. Il fut ciiansonné à la cour, à Tarmee, à Paris.
Campagne du maréchal de Vendôme en Italie. — Pendant que Vendôme et le prince Eugène se faisaient une guerre d'escarmouches, d'artifices, de surprises, de petits coml)ats souvent uussi inutiles que meurtriers,, on apprit à Versailles que le beau-père du duc de Bourgogne, le duc de Savoie, traitait secrètement avec Tempereur, qui lui faisait les plus magnifiques promtîsses. Vendôme fit aussitôt désarnu i , au nombre de cinq mille, les soldats de ce prince qui servaient dans l'armée française. Le duc de Savoie consomma alors sa trahison. Presque en même temps le Portugal se déclarait contre la France, et reconnaissait larcliiduc Charles comme roi d'Espa^^ne,
La guerre devint alors générale. Elle se fit à la lois eu Allemagne, en Italie et aux Pays-Bas. Sur le Rhin, Harlborotigh s empara de Vanloo, Ruremonde, Liège, sans que le duc de Bourgogne et le maréchal de Boutilers, qui commandait sous lui, pussent arrêter ses succès. Oe retour à Londres, il fut créé duc par ia reine Anne, et complimenté par les deux chambres du parlement. Sur le haut Rhin, le margrave, Ijouis de Bade, investit Landau cL s'empara de cette place forte, après un siège de trois mois. Catinat, récemment envoyé en Alsace, fut contraint de se tenir sur la défensive à cause de l'infériorité de ses forces. Ce qu'il n'osait entreprendre/ son lieutenant Villars le fit.
« Il s'élevait, dit Voltaire, un homme qui devait rassurer la fortune de la France. C était Villars^ alors lieu-
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tenant srénéral, et que nous avons vu depuis généralissime lies années de France, d'£spagne et de Sardaigne, à Tige de quatre-vingt-deux ans : officier plein d'audace et de confiance* Il avait été Tartisan de sa fortune, par son opiniâtreté à faire au delà de son de^ voir. Il déplut quelquefois à Louis XIV, et, ce qui était plus dangereux, à Louvois, parce qu'il leur parlait avec la même hardiesse qu'il servait. On lui reprochait de n avoir pas une modestie digne de sa valeur; mais enfin oti s était aperçu qu il avait un génie fait pour la guerre, et fait pour conduire des Français. On Tavait avancé en peu d'années, après lavoir laissé languir Ion|[temps.
« Il n y a guère eu dlioromes dont la fortune ait fait plus de jaloux, et qui ait dû moins en laire. Il a été maréchal de France, duc et pair, gouverneur de
(rovince : mais aussi il a sauvé TËtat; et d autres qui ont perdu, ou qui n ont été que courtisans, ont eu à peu près les mêmes récompenses. On lui a reproché jusqu'à ses richesses, quoique médiocres, actjuises par des contributions dans le pays ennemi, prix de sa valeur et de sa conduite; pendant que ceux qui ont élevé des fortunes dix fois plus considérables par des voies honteuses, les ont possédées avec Tapprohation universelle. Il n'a guère commencé à jouir de sa renommée que vers Tàge de quatre-vingts ans. Il liallait qu'il survécût à toute la cour pour goûter pleinement sa gloire.
« 11 n'est pas inutile qu*on sache quelle a été la raison de cette injustice dans les hommes : c'est que le maréchal de Villars n'avait point dart. Il n'avait ni celui de se faire des amis avec de la probité et de Tes*
JWÎt, ni celui de se faire valoir, quoiqu'il parlât de iui-méme comme il méritait que les autres en parlassent.
« Il dit un jour au roi devant touM la cour, lors-
qu'il prenait congé pour ali^r camnaander rarmae : ». iiire, je vais oombaiitre 1<*6 /ennemis de \ otre Majesjtë| «1^ je him» jà\x milmix 4m juieos. « JLI dk «m MuitisAQi àu idm d'Oryaos, Ji^mt du vojamû^y de* mnus riches par oe -bonIevmiMkeiiC «Le TEtat appdé
s^iiteiue : Pour moi, je n'ai jamais rien ga<J iic que sur * les ennemis. » Les discours, où il se permettait le même icour^e que dans ses aoiioos, fabaissaieat turop lea autves honimea, irrités par .aoo boDheur*
«Il était, en. ces <coiMieaoeinents de la guerre, Y\m des lieutenants géniaux qui commandaient des détachemwts daus l'AlsacMU prince de Bade, à la tèce de Farmée impériale, venait de prendre IjMHbuu*.* >Ce fiiimie faâaait 4ms pr^iiprès» Il anrait les avaiitages «du Bombpe, du terrain, et d'uu commencement de campagne heureux. Son ai niée était dans ces montagnes du Bm§au ijOka^honl; à Jaiorêt Mokrej^ et cette l'o» tét îowttejBfle êépumt les ^moufles irmcftises des baim- «mea. daiiiun oommattdak dans Strasbourg. Sa oir* <;auiîrpe( tiou i empêcha d entreprendre d'allêr attaquer le prince de Bade avec tant de désavantage. L'armée lie Frcuioe ^ikt lécé f^iAm smm nesawree, et l'Alsaee « swM: éài 4mmte un mauFaîs succès. Yiilars, c^ui asMitt «m»Ui d^tètne snaréobal de France ou de pÀ^ir, Jiftsaj-da ce que Catinat n'osait iaire. Il en obtint la permis^n dje.'û'Ofiiir. Il marolia aux Impériaux avec une Aimée wférienire, vers Friedbiigeii, et ëoiHftaiaibaiaiH^ qui porta ce nom (14 octobre 1702).
Batadlle de Fnedltnffen»'-^it La eavaierie se batstaît da«« la plaine : l'infanterie française i^ravit au haut dti ia Auuiiiagae, et attaqua iiiiiaiiâietfie aiiemandiî jr0«> tnmehéedans des boia. La bataiUe émitigaffnée,ieoniiM le oMnéchal Vittaro^manefaMt à la tâle de sMiinfinitme, une Vioix cria : « Nous soiiuues coup»és. » A ces motts tous ses réfifiments s'enfuirent. Il court à eux et leur «ne : « Allouai m^ê aoiia, la vio^ûre esl; à mm ; we le
r0Î! » Ses soldats i^pondent : Vive le roi! en tremblant, et reoomnieooont à iiuk. La plus ^ranile peine qu eut le génëml) -ce Ati de wttiar les Taîn^ean. 6i de« vé^vmms Moeviiid avmieiit f>ara dans le moment de <^ette terreur panique, les Français étaient battus, tant ia fortune decicie i»ouv^t du gain des batailles.
« i«e pnnce -de Bade, après avoir perdu trois miHe àomMtts, son canm, son champ de iiataille, après avoir «té poiirsuWi deux lieues à travers les bois et les défih iés, tandis que, pour preuve de sa défaite, le fort âe fviecUiiig'eiicâpituUit^auinda cependantà Vienne qui! nvmt «emporté la viotoine, et fit chanter un T^e Déwm^ fkas honteux pomr hii que bataille perdue.
«Les Français, leviiius de leur teneur panique ^ proclamèrent Villars maréchal de France sur le clmmp de hataille, et le roi, quinae jours après, co»fipma ce 4pieia vtttx des soldats kii avait dmné (i). »
Véeîaifé de Hachstœdi, ~ Après la victoire de Friedlingen, le maréchal de VilLirs rejoignit avec son armée Sélecteur <le Bavière, r^té iidèle à Tallianoe française. Ud'entrasM au delà dm DaiMibe; mais bientôt le prinee ae rapemit, oar il comprit qtie le moindae échec hisserait ses États à la menci de Tempereur, Villars variait le conduire à Srtyrum pour y attaquer les ImpéfrâuK. •L'électeur hesitaM, et répondait qti'avant de se éédidttr, il vianlak en cosufeiw avecaes gendramaiet eea amistras. « C'iest moi, lui répliqua Villars, quÎMiis vo<> « tre général et votre ministre. ^ uns faut-il d'autre «ocaonseii que moi, quand il s'agit de donner bataille? » L'élecneur balançait «emome : « £h bieo, 4ui dit Villars^ ««ai VotreAltesseÉteotoraleoieteutpaaaaisir IwoasioR « avec ses Bavarois, je vais comlMittre avec les Français.» Et aussitôt il dofina le signal du combat. L'électeur le anivit malgré kii. C était dans les plaÎMS d'Uoohstasdt,
( 0 Voltaire , Sièele IieuiB 'KIV»
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non loin de Donauw crtlî. Villars remporta une victoire complète. Jl tua trois mille hommes aux Impériaux, en fit quatre mille prisonniers^ s'empara de leurs canons, de leurs bagages, pendant que 1 électeur se ren» dait maître d*Augsbourg« En même temps Tallart reprenait Landau, battait le prince de Hesse a Spire, et écrivait du champ de bataille au roi : <^ Sire, votre armée «a pris plus d étendards et de drapeaux quelle n'a « perdu de simples soldats. »
Désormais la route de l'Autriche était ouverte, et Tarmée allait marcher sur Vienne, lorsqu'on apprit que le duc de Savoie venait de prendre parti contre la France et TEspagne. Jusqu'alors la France, quoiqu'elle combattît sur toutes ses frontières, avait eu partout l'avantage. Malheureusement ce fut à cette époque qu'eut lieu la révolte des protestants des Cévennes. Il fallut ôter aux armées francises le seul général qui put alors leur inspirer un courage invincible. On envoya Yillars contre les révoltés.
Défaite de Uochstœdt, — Villars était dans le Languedoc, Catinat vivait retiré. Le maréchal de Marsin, qui avait succédé à Villars^ menaçait de marcher sur Vienne avec son armée, forte de trente mille hommes. C'est alors que le prince Eugène accourt d'Italie^ prend le commandement de l'armée d'Allemagne, et fait sa jonction à Heilbron avec Marlborough. La bataille fut perdue par la faute du maréchal de Tallart. Les Français laissèrent douze mille morts sur le champ de carnage; quatorze mille prisonniers, le général en chef et douze cents officiers de marque tombèrent au pouvoir de l'ennemi, et madame de Maiutenou vint apprendre au roi qu'il n'était plus invincible.
Les suites delà défaite d'Hochstaedt furent désastreu** ses pour la France et pour ses allicvs. L électeur, obli^ré d abandonner ses Etats, en avait remis 1 athuinisti ation à sa femme Thérèse, fille du roi de Pologne, Jeun So-
X.1YKB m* CHAFITBB I
bieski. Cette princesse, voyant la Bavière envahie de toutes parts, signa une convention avec les Autridûens. Elle rendit toutes les villes qui avaient été
conquises sur l'Autriche ; livra les places fortes de la Bavière, avec Fartillerie el les m imitions; licencia ses troupes, abandonna les revenus de l electorat, et ne se réserva que la ville de Munich, qui fut démantelée. Ce ne fut pas tout : larmée française, vaincue, dispersée, laissa aux alliés une carrière ouverte du Danube au Hhin. Toutes nos conquêtes en Allemagne furent perdues. Les Allemands passèrent le Rhin et entrèrent en Al^ce. Le prince Louis de Bade investit Landau, et s*empara de cette place après un siège de deux iiîûis. En même temps. Trêves était occupée par les troupes de Marlborough. Il fallut que Louis XIV épuisât les garnisons de ses villes, qu'il fit marcher des milices, qu'il rappelât du fond des Cévennes le maréchal de Villars, pour l'opposer à Marlborougb qui fut oblij^é de reculer. Il écrivit à Vil^rs : « Rende^- « moi la justice de croire que ma retraite est la iaute «du prince de Bade, et que je vous estime encore plus « que je ne suis fâché contre lui. »
La défaite d Hochstaedt nous avait fait sortirderAllemagnc. Deux nouvelles défaites, celles de Raniillies et de Turin, nous enlevèrent les Pays-fias espagnols et l'Italie,
Bataille de Ramillies. — • Perte de la Flandre^ — Le
maréchal de\illeroi, qui, comme on Ta vu pins haut^ avait été vaincu et fait prisonnier à Crémone par le prince Eugène, se flattait de rétablir sa réputation en combattant Marlborou^h, pendant que le duc de Yendômè repoussait le pnnce Eugène à la journée sanglante de Cassano, sur TAdda (ij'oS). Son excès de confiance dans sa capacité valut à la France une seoc/hde défaite, qui eut des conséquencea aussi désas* treuses que celle d'Hochstœdt.
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Yilleroi avciit placé le centre de éoii armée à Ramil* ]àos, en Flandre. Les traupes étaieut Ui&poâaes da l<iU# imnière qu'il n y eut pas ua homme d*âxpériei»M «fvi ne prédît «riiMie de la îaurnée, Dei veorues émtewtaat centre; les bagages étaient placés entre les lignes de • l'armée; la gauche avait devant elle un marais, ooiuiUd «i le général awatt voulu TeKipâober d'aller à reonemi.
Jfaribwoagh arrange anmiftàt soa «rtuéede mmim» à^profiter des Auflaa deVtUeroî. Yojmnt que Imle ggm^ che de 1 armée française ne pouvait attaquer son aile droite, li la dégarnit, et envoie les soldats coatre Icir prn^cipal oorps de Farmée &ançaiae qui occupait Ra* aiiUîes. 'Lsmpie AL de Gamâmn^ lieutenant général^ vit ce mouvement, il dit au maréchal : « Vous êtea « perdu si vous ne changez votre ordre de bataille. A Dégarnissez votce gauclie, pcMiir votts opposer à Ten* « naœi à nomkve égal. Si voua iardez un instant^ il nj « a plo6 de pesftQuvee. » Le présomptueux Villerci n'éeouta pas cépage conëeil, et se fit battre. Uarmée française ne résista pas une demi-heure. A iiochstâ^dt, m s'était battu près de huit heures; on avait tué près de huit mille hommes auK vainqueurs. A la journée die RamoHies, on leur en tua à peine deux mille. Ce fut une déroute générale. Les Frane.iis y perdirent Ttngt mille hommes, et lespoir de réparer la honte de Hochstaedt. Les conséquences de la défaite furent la perte de k Flandre espagocde. Maribaipugh s*<eaipara d Anvers, de Bruxelles, d Os tende.
Louis XIV ne lit aucun reproche à Villerci. Il se eootenta de lui dim : « Monsieur le maréchal^ on n es4 « poB heomux à wtve âge* «Puis^ de tnéme qM'îl avràt rappelé VtUarsjdn fond des Céwnnes fioiir Toppo&er à MarlboBough, il rappeia Vendôme de l'Italie poAir rop[X)&er au générai ainglais, après sa aojuv^^lle vicJtoiDe-
BataiUê de Ttmn. ^ Perte de V Italie, — Le duc da Vendôme avait été rappelé dUcnlie dans le nuMiMft
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la pié&eiice d un général luibik y était le pins néces«* «11^. Le prmce Eugèi>e ymatt de passer T Adige, et Tien ne TempéchÂt de pénétrer jusque sons les mms
de Turin. Cette grande ville était alors assiégée par rarnïée française, cmnpoçée de quarante-six escadrons ^ cent baraïUons. Eiie était commandée par le duc ^ la FeuiUade, fils du maréchal de ce mm. Il avait mâamt ^ coura^ et d'ambition que son père, et H Àait adoie de ses soidaîs. Son beau-père, le ministre Chamillarl, avait tout prodigué pour lui assurer le succès dont la récompense devait être le bâton de ma» "mkal de Franœ^
Le maréchal de Vauban-lui ayant proposé de Tenir -diriger le siège comme ingéiiieur, et de servir comme volontaire dans son armée| la Feuillade rejeta ses ol>- -fres airee orgueil. 11 échoua, et fiit forcé de partager le commandement avec le duc d'Orléans, neveu de Louis XIV. L'armée attendit dans ses retranchements J'attaque du pritice Eugène, et le soldat français perdit mfa%\ Je plus grand de st^ avantages, cette impétuosité ^ ces premiers momenfs d'ardenr qui décident si son*» Teitt -du gain des batailles. An bout de deux heures, le prince Eugène forra les retranchements. Les lignes, les tranchées furent abandonnées. Les bagages, les provisions, les munitions, la caisse militaine, tombé* nwt an pouvoir de l'ennemi (7 septembre 1706). Les déhiiii de TarMiée Taincue se refn<riènent dams le Dau- ' pliiné. Le Milafiais, le Mantouan, le Piémont et le Doyaunte de Napies, lurent perdus pour la France.
Succès des jonglais >em Espagne. — Les ennemis de la Fmnce «'aivaîent ^s ëié moins henrenx en Espa«> ^e. Les Anglais ^nment -fourni deux eenm vatsseatrz de transport et trente vaisseaux de guerre à l'archiduc Charles, second 'fils de l'empereur Léopold. lis s étaient «nparés par s^irpiise du fort de Gibraltar^ quSls ont dep«is gafrdé^ «Is «Mienttdéimit^vam^eme^phceles
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restes de la marine française, commandée par le comte de Toulouse j puis, après avoir pris Gibraltar pour eux-mêmes, ils avaient conquis en six semaines le royaume de Valence et de Catalogne pour rarchiduc. Le 9 octobre lyoS, ce prince s'était empare de Barcelone ; et lorsque, Tannée suivante, Philippe V, accompagné du maréchal de Tessé, entreprit de reprendre cette ville, il échoua dans sa tentative. En même temps des troupes anglaises et portugaises, sous les ordres du comte de GalloAvay et du marquis de Las Minas, avaient pris Salvatierra, \alence, Alcantara et Albuquerque. Pendant le siège de Barcelone, ils pénétrèrent par la province de Salamanque juàqu»Madrid) et y proclamèrent Tarchiduc sous le nom de Charles IIL Avec un peu plus de résolution, ce prince auràit pu parvenir à se maintenir dans la capitale de TEspa^^e.
La France est enpahie par la frontière du sud* —
Lempereur était alors au comble de la puissance. Maître de l'Italie, il taxa la Toscane à cent cinquante mille pistoles, Mantoue à quarante mille. Parme, Modène, Lucques, Gênes, payèrent également des contributions. Léopold venait de mourir, mais sa mort n'avait changé en rien la situation des affaires. Son fils aîné Joseph lui avait succédé. C'était un prince vif, lier, emporté^ il semblait fait pour asservir TAUema* gne et Tltalie. Ën Italie, il ne craignit pas de rançon* ner le pape. En Allemagne, il osa, de sa seule autorité, et sans consulter les états, mettre les électeurs de Bavière et de Cologne au ban de TEmpire, et retenir en prison les enfants du Bavarois* I^e duc de Bavière était père de ce jeune prince que Charles II avait appelé par son premier testament au trône d'Espagne, et qui était mort à Bruxelles à peine Agé de six ans. L'électeur, dans un manifeste contre l'empereur, dit, en parlant de la mort de son fils, qu il avait succombé à un
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mal qui avait soui^ent sans péril attaque son enfance^ avant qu*il eût été proclamé Théritier de Charles II. Il ajoutait que l ëtoile de la maison kl' Autriche avait toujours été funeste à ceux qui s étaient opposés à sa grandeur. Une accusation ciirecte eftt peut-être été moins insultante que cette teriible insinuation. Lelecteur n'eut alors d'autre ressource que daller traîner sa disgrâce en France et dans les Pays-Bas, dont on lui promettait la souveraineté pour le dédommager de la perte de son patrimoine.
La France ('Ile-même était menacée sur toutes ses irontieres. La jperte de Landau exposait TÂlsaceà une invasion immmente. La Provence était menacée par terre et par mer* La perte de la plus grande partie de la Flandre mettait à découvert TArtois et k Picardie.
Succès de Philippe V en Espagne, — En Espagne, la cause de Philippe Y paraissait tellement desespérée, qu on pi'oposa à la cour de France d*envoyer Philippe V régner en Amérique. Ce prince y avait consenti : on Teût fait embarquer avec les Espagnols qui lui étaient restés iidèles. Alors les Français auraient profité exclusivement du commerce du Mexique et du Pérou, et la France eût trouvé une source de richesses dans le revers même de la famille de Louis XIV. On délibéra sur ce projet à Versailles ; mais la constance des Castillans et les fautes des ennemis conservèrent le trône à Philippe V. Jusqu'alors les Espagnols avaient fait peu d'efforts pour soutenir leur roi légitime; ils en firent de prodigieux quand ils le virent en danger. Les Portugais, les Anglais, les Autrichiens qui étaient en Espagne, furent harcelés partout, et s'aperçurent qu'ils étaient en pays ennemi. Philippe V rentra triomphant dans Madrid , et y fut reçu avec autant d*acc]amations que son rival avait rtsDContré d indifférence et de froideur.
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Louis XIV lui^néim vedoubk d'efforts. Il plaçait: des milices sur toutes les côtes de rOeéan es de Ift
Méditerranée, pour empêcher les débarquements des Anglais j il envoyait de nouvelles armées en Flandre^ en Alsace, eu Navarre, dans le Koussillon^ il iâiseû passer des secours au mareckal de Berwiek, qui eom^. mandait les troupes de Philippe V en Castille. Mais, tant d'eftui t.s furent inutiles : l;t 1 rauce fut env.ihie. En 1707, le prince Eugène et le duc de Savoie pénétrèrent en Provence par le col de Tende, pendant qu'une flotte anglaise assiégeait et bombavdait Tou* ' Ion. Heureusement les maladies daeimèrent l'armée ennemie, qui ne put faire de grands progrès.
Bataille cT Oudenarde, — La FroMQû eH ensfahm par la frontière du nord. L année suivante, Tarniée française en Flandre, commandée par le duc de Yen* donie et parle pelit-fils de Louis XIV, le duc deBourgoj^ne, fut vaincue à Oudenarde par le prince Eugène et Marlborough, qui avaient réuni leure forces. L ennemi, maître du terrain, assiégea liUe, et, au grand étonnement de toute TEurope, s^eiupara de cette place réputée imprenable. Maître de Lille, le prince Eugène prit successivement liruges et Gand. La route de Paris était ouverte à Tennemi. La terreur régnait dans cette ville. Un parti hollandais^ oommandé par des Fran» çais émigrés, eut la hardiesse de pénétrer de Cotmrai jusqu auprès de Versailles, et d'enlever, sur le pont de Sèvres, le premier ecuyer du roi.
La détresse de la France augmentait de jour en jour. Les ressources s épuisaient; le crédit était anéaait» Sans Tindustrie de quelques armateurs de Saint-Malo, qui rapportèrent trente millions du Pérou et qui en prêtèrent la moitié à lEiat, Louis XIV naurait plus été en état de payer ses'troupes. Mais cette ressource était précaire. Chiamillart se démit, en 1708, du mini»» tère des ilnances, qu il laissa dans un désordre extrême*
Son suec6M«iir DMRiarett m parant pa» à vëtablir Im ctédh anéanti.
Hwprd£ I J09. — - Misère de In France, ~Lonfs XIV^ offre de traiter, — Ses propositions sont rejetccs, L année 1709 Sut une année terrible : d abord un hi^ Ter meurtrier , puis k famine. Les oliviers du midi de la France périrent; préside tous les arbres fruitiers gelèrent. 11 n'y eut point d'espérance de récolte. Les grains qiion faisait vernir du Levant étaient enlevé» par les ^giaie. La misère se fit sentir à tons. Le roi 'Vendit pour quatre cent mille franc» de vaieselie d*or; Siis laquais mendiaient à la porte de Versailles: madame de Maintcnon nmngea du pain bis. Des compagnies de cavakrie tout entières désertaient enseignes déployées, po«tr gagner leur vie pur Itk eontrdi>anda. Les recruteur» faisaient la ohMse am homnnes. L'im«* pot prenait toutes les formes pour atieindre le peuple. Pour la première fois , les actes de l'état civii furent taxés : on paya pour naître et mourir. Les paysans in-* solnbl^5 poursuivis, tnqwés duns les bois par les peroepieura d'imp6r , perdirsnt patience dans quelques pro\ inces. Dans le Languedoc , ils s armèrent et prirent d assaut la ville de Casia^. Louis XIV ne trouvait plus k emprunter à quatre cents pour cent. Peu avant sa mon, la dette montait à plis de trois milliards^ Sa détresse devint telle, qu'il résolut de demander la paix. De|;i en 1704 et en 1706, il l'avait proposée à ces mêmes Hollandais qu'ii êmÀ% voulu détruire autrefois. Mais les Hollandais avaient rejeté ses oiÉres* Après la besaille d'Oudenerde il recommença ses négodntione, « Les confédérés demandèrent pour l'Autriciie, que Ift monarchie espagnole i\it donnée dans sa totalité à Tarchiduc Charles; pour l'Angleterre , que la reine Anne tàt reconnue, la succession protestante admise, lepré^ tendant renvoyé de France, le port de Dunkerque comblé et ses fortifications détruites j pour les Uollan-
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daiS) quon élevât une barrière dans laquelle seraient comprises les places de Lille, de Menin, d'Ypres, de Fumes, de Gondé^ de Maubeuge, enlevées à la France; pour le duc de Savoie, qu'il rentrât dans la partie de ses Etats occupée par Louis XIV, et qu*il gardât ce qu il avait pris sur lui (i). > Les dépêches du prési* dent Rouillé, chargé des négociations, arrivèrent dans le temps de la plus afifreuse misère ; le peuple périssait par la famine; les troupes n'étaient point payées; partout régnait la désolation. Le duc de Beauvilliers fit dans le conseil unepeinturesi louchante de 1 état où la France était réduite, que le duc de Bourgogne versa des larmes, et que lesautres conseillers y mêlèrent les leurs. Les iniiiislres de la guerre et des finances avouèrent quils étaient sans ressources. « Une scène si triste, dit le marquis de Torci, serait difficile à décrire, quand même il serait permis de révéler le secret de ce qu'elle eut de plus touchant.» Le marquis de Torci proposa d'aller lui-même partager les outrages que Ton ferait au roi dans la personne du président Kouillé. Le grand pensionnaire Heinsius, que Louvois avait menacé autrefois de la Bastille, parce quil avait parlé trop vivement pour les réformés d'Oran^^fe, fut bien étonné lorsquon lui annonça que le principal ministre de ^^rance était dans son antichambre. Les confédérés ne s*en tinrent pas aux premières conditions qu'ils avaient faites. Ils exigèrent en outre qu'on cédât à TEmpire Strasbourg, Brisach et Landau; que Louis XIY se contentât d'avoir sur l'Alsace seulement le droit de préfecture qui lui était accordé par le traité de Munster, qu^l démolît les forteressesWlu Rhin depuis Baie jusqu'à Philipsbourg , enfin qu'il s entendît avec les alliés pour enlever la couronne espagnole à Philippe V.
(i) Migoet , p. \cu
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Lorsqu'on fit connaître ces conditions si dures a Louis XtV, le vieux roi s*écrîa en plein conseil : « Puis-
« qu'il faut faire la guerre, j'aime mieux la faire à mes « ennemis qu'à nies enfants. » Pour la première fois, il se justifia devant ses sujets : il adressa aux gouverneurs des provinces, aux communautés des villes, une letu e circulaire par laquelle il les informait de tout ce qu'il avait tenté pour donner la paix à ses peuples, et des propositions outrageantes de ses ennemis. Alors les esprits furent changés, et Louis XIV se releva par l'excès même de son humiliation. La famine qui désolait les campagnes fut une ressource pour la guerre ; ceux qui manquaient de pain se firent soldats. Les terres restèrent en iriche^ mais ou eut une armée, Ija. manière dont les Français combattirent cette année indique assez combien la guerre était devenue nationale.
Bataille de Malplacjuet. — Les alliés, commandés par Marlborough et le prince Eugène, marchaient pour assiéger Mons. Le maréchal de Yiliars et le maréchal de BoufBers commandaient les Français. Les deux armées se rencontrèrent près du village de Malplaquet (9 septembre 1709). « L'armée des alliés était d'environ quatre- vingt mille combattants, et celle du maréchal de Villars d'environ soixante et dix mille. Les Français traînaient avec eux quatre-vingts pièces de canon , les alliés cent quarante. Le duc de Marlborough commandait l'aile droite, où étaient les Anglais et les troupes allemandes à la solde d'Angleterre; le prince Eugène était au centre; Tilli et un comte de JVassau à la gauche avec les Hollandais.
« Le maréchal de Villars prit pour lui la gauche, et laissa la droite au maréchal de BoufUers. Il avait retranché son armée à la hâte, manœuvre probablement convenable à des' troupes inférieures en nombre, longtemps malheureuses^ dont la moitié était composée
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de nouvelles recrues, et convenable encore à la situation delà France, qu'une dé£sûte entière eût uiiseau]i& deroiers abois. Il y a eu^ depuis plusieurs siècles , peu de batailles plus disputées et plus longues, aucune plus meurLiicre. Je ne dirai autre cliose de cette bs^ taille que ce qui fut avoué de tout le monde. La gauche des ennemis, où combattaient les Hollandais , fi]Ut presque toute détruite, et même pqursuivie la baïonnette au bout du ftisil. Marlborough, à la droite, faisait et soutenait les plus grands eilorts. Le maréchal de \ illars dégarnit un peu son ceotre pour s'opposer à JVIarlborougby et.aUM?& mèniie ce centre feu attaqué. Im retranchements: qui le eouirra*eat forent empoi^ tés. Le régiment des gardes qui le défendait ne put réiïister. Le maréchal, en accourant de sa gauche à son centre, tut blessé et la baJaiiie £ut perdue* Le champ était jonché de près de trente mille morts oil mourants.
« On marchait sur les cadayres entasses, surtout au quartier des Hollandais. La France ne perdit guère plus de huit mille hommes dws catae jam*née*. Ses ennemis en laissèrent envino» vingt el. un mille tués ou blessés; mais le centre étant foreé, les deux ailes coupées, ceux qui avaient lait le plus grand carnage furent les Taincusw
« Le maréchal de fioufflers fit sa mtndtn en faon^ ordre , aidé du prinœ de Ciogré-Montmorency, depuis maréchal de Luxembourg, héritier du courage de ses pères. L ai niée se retira entre le Quesnoy et ValencienneSj emportant plusàMws d^^^apeaux et étendasd^ pris^ sur les ennemis«. Ce» dépau&Ues< eonselènutt Louis XIV, et on compta pouo «mt nieteii^ rbouBeur de l'avoir disputée si longtemps, et de n'avoir pendis que.k champ de bataille (x^* ^
(0 Toltaiie^ SiM» àê lmk XW.
11 fallut encore négocier. C'est alors ^ue furent tenues les conférences de Gertruydenberg. Toutes ijes coodilions des préliminmes de la Haye furent renou^ velées, de plus on e»g«ait que Louis SLIV cédât ÏAlr* sace, ainsi que toutes les conquêtes faites depuis la paix des Pyrénées, et de plus qu il détrônât lui-même et tout seul Pliiiippe Y. Liouis XIV coasentit à céder FAlsaiee) il offrît de payer un million par mois aus allies pour chasser son petil>£ls d'Espagne, s'U ne tou*^ lait pas quitter son royaume. Les coiiiedérés eurent la folie de refuser les oiîres du roi.
Pendant ce temps y. d'iinportauts événements qui se passaient en Esjpagne allaîenti joints à d*aatsef . faits imprévus, ckangpr entiècement la &ce àes aCfaites.
Victoire de Villaviciosa en Espagtia» Eu i^pa^ ne, le tcone de Philippe fondé mut ainsi dire par le maréchal de fierwick à Almanxa {1707), fut afftwni à Villaviciosa par Vendôme (1710). Vaincu à Aime* nara, Philippe V s'était retiré à Sarago&se; puis, après une seconde dé£ûte plus complète encore et plus saU'p
fiante^ il s était réfugié à Maorid. L archiduc Chadee y poursuivit, et Philippe V fut obligé une seconde fois d'abandonner sa capitale, et de tr^sférer à Vallar dolid le siège du gouvernement.
Les grands d'Espagne, fidèles à la cause de Philippe V.. écrivirent alors à Louis XIV pour lui demaor* der le duc de Vendôme, qu'ils croyaient seul capable de tenir tête à Tennemi. La présence de ce général en Espagne valut une armée. Là grande réputation ^uUs était £iite en Italie, sa. popularité, sa libéralité quii allait jusqu a la proftisîim^ sa franchise, son amour pour les soldats^ attirètent «e foule de volontaires sous ses drapeaux. IT n'avait point d'argent : les coramunautés des viUes et des villages et les ordres religjicns eux-mêmes en donnèrent* Le doc de Vendoui^r
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profite de l'enthousiasme général. Il organise une armée^ poursuit les vainqueurs ^ ramène le roi à Madrid,' et remporte à Villaviciosa uneTictoire complète. Quatre mois auparavant, la situation de Pliilippe Y avait para désespérée. Le vainqueur le fit coucher sur un lit de drapeaux. Les débris de l'armée vaincue se renfermèrent dans Barcelone, et ^ à la fin de la campagne, il ne resta plus aux alliés que cette place et celle de Tarragone dans toute TEspagne.
Mort de ^empereur Joseph F^. — Les résuhats militaires de lannée 171 1 furent peu mémorables. Mais un événement inattendu vint simplifier la guerre et annoncer une pacification prochaine. Le^fils aîné de Léopold, l'empereur Joseph, mourut le 1x7 avril 1711, Il eut pour successeur son frère Charles, ^ui portait déjà le titre de roi d'Espagne.
Les Anglais avaient voulu empêcher que Louis XIV ne régnât sous le nom de son petit-fils à Naples, en Stcile, en Lombardie, en Flandre, en Espagne et en Amérique; mais maintenant que rélévatioii de Tarchiduc Charles à TEmpire faisait craindre la réunion de TEmpirc et de l'Espagne , ils ne trouvaient plus leur compte à abaisser Louis XIV pour élever un nouveau Charles-Quint. D'ailleurs, l'Angleterre se lassait de payer. Les frais de la dernière année allaient à sept millions de livres sterling, La nation anglaise ouvrit donc les yeux : un nouveau parlement ayant été con* voqué, les whigs furent renversés et les torys arrivèrent au pouvoir. Ce parti voulait la paix. Des négociations furent entamées à Londres. «Les préliminaires de Londres, signés le 8 octobre 171X9 furent le traité séparé de la France avec FAngleterre. Ils décompo« sèrent la coalition , qui fit vainement tous ses efforts pour les empêcher. L'exemple de l'Angleterre entraîna la Hollande, et, quatre mois après, les préliminaires de Londres servirent de base aux négociations d'U->
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trecht, ouvertes en février 1712. Avant qu'elles fussent terminées par le célèbre traité qui porte leur ncœ, la : victoire de Denain vint jeter quelque éclat »tir ellef et donner un air de gloire à ce retour de fortune (i). »
Victoire de Denain (1712). — Au milieu des négociatiouSi la guerre n'avait pas discontinué. Marlborough avançait toujours en Flandre, et la route de P^ris lui était ouverte. Malgré ses victoires, il fut rappelé tout à coup. De retour à Londres, il chercha en vain à relever son parti. Le prince Eugène, qui passa en Angleterre pour seconder ses partisans, ne fut pas plus heureux. Il s'en retourna pour continuer seul la guerre. Toutefois, quoique privé du secours des Anglais, il était encore supérieur de vingt mille hommes à Tarmée française. Villars ne put l'empêcher d entreprendre le siège de Landrecies. Des détachements de ses soldats pénétraient jusqu'aux portes de Reims, Ta» larme régnait à Versailles, et les conférences ouvertes à UtAclit ne rassuraient personne , parce qu'une victoire du prince Eugène pouvait les rendre infructueuses. Déjà Louis XIV parlait de se mettre à la tête de sa noblesse, et de la conduire à Fennemi, malgi^ son âge de soixante et quatorze ans, lorsqu'une faute du piiiH e iMigène sauva la France.
11 avait trop étendu ses lignes pour secourir à temps ses divers corps d'armée. Villars, averti de cette faute ^ essaya de donner le change à l'ennemi. Un corps de dragons s'avança tout près du camp autrichien, comme pour l'attaquer, et tandis que les dragons se retiraient sur Guise après avoir fait ce mouvement, le maréchal se dirigea vers Denain avec son armée divisée en cinq colonnes. Dix-sept bataillons, com* mandes par le général All)emarle, étaient retranchés dans ce village. Ils sont siupris et £ûts prisonniers.
(i) Miguel, p. xcvi.
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part au combat. Il retourna a son camp, après avoir *été tévsuÀn de la défaite des siens. Villars poursuit sas. araMages* Il «anohe sur Marchiennes défendue fW^qvam wUe faomRiea, les assiège, les 'frit prisonniers^ au boitl âm trais jours, et se vend maître de ')tDistes les munitiims de guerre et de bmiclie que le jpnnoe EugeM aurait .^massées pour la campagne* S)ès 'laas les Fran<^ds repiinsnt TaTiantage «mr iKnia Hs fiMit». frime Eugène leva le siège de Landreoîes, ^^t ne put s'oppoaer à la reprise de Douai y du QuesiiOf et de Bouchain parles Français.
' La victoire de Denain avait disposé à la paix tous Isa alliés, eaGe|yté rempereur. Toutefois, le péril où '*aa 'trouvait am année en Catalogne lui faisait désiivr un traité particulier pour révacuation du cette province; mais la France et l'Angleterre n*y consentirent .^k condition qu'on stipulerait en même temps la MUlvalité de Tlialie* Ces deux objets ayant éte^églés, laalsipmattK éiraicoèff«nt la Catalogne. Bientôt Borae-
lone fat prise par le maréchal de lierwick, et les Catalans furent punis de leur obstination par la perte de kurs privilèges.
Paix d'UtrechU — La paix d'Utrecht fiit signée le 91 atiil I7f3. Elle se compose d'autant de traités particuliers qu'il y avait de nations belligérantes.
Traité cwec la Grande-Bretagne, — La France re- .oaaiDut salenneUement l'ordre de auceemon étabb m Angleterre par les actes du parlement , en faveur de .la mse Anne et dé la Hgrte protestante de Hanovre. Philippe V, roi d'Espagne, renonça à ses droits sur la couronne de France, et « la séparation perpétuelle des deux monapohies de Franceet d'Espagne fut établie .«ooiiM Fune des règles fondamentales du droit pobKc européen. « Le duc de Berri, son frère, héritier présomptif de la France, après la mort de Tunique ar-
rière-perit-fils qui restât à Louîs XIV, renonça également à la couronne d'Espagne en cas qu'il devint roi é» France. Le duo d'Ortémft fit iftinéiiie renonciation. Louis XIV restitua à TAAfglIeieiTe la baie 'et le détroit d'Hudson, et lui céda Tfle de Saint-Cîhristophe, la Nouvelle-Ecosse ou Acadie, et l'île de Terre-Neuve avec iefi îles adjacentes. Mais la condition la plus dure, la fins humiliante que T Angleterre imposât à la Franee, ee ftrt la démeftition éu port de Dunkerque, et la de* fense d'y suppléer par le canal de Mardick. L'Angleterre entretint un coniniissaiie pour s'assurer par ^cs yeux ai la France ne relevait pas les ruines de la ville de Jean Bart, «On va travailler, dit un contemporain, à la démotition de Dunkerque; on demande huit cent mille livres pour en démolir le tiers seulement. >> Aujourd'hu! encore on ne peut lire sans douleur et indignation la triste supplique des habitants de Dunkerque à kl veine d'Angleterre eUe-mêaae,
jipec le PorïugaL La France reconnut que les deux bords de la rivière des Amazones appartenaient en tonte propriété et souveraineté au roi de Portugal, et se désista des prétentions qu'elle avait sur les contrées situées au nord de cette rivière, comme faisant partie de la 'Guiane française.
Ai>ec le roi de Prusse. — Louis XIV reconnut l'électeur de Brandebourg comme roi de Prusse, et lui céda, au nom du roi d'Espagne, la haute Gneidre et le i>ay& ée KesseL II consentit, en ontre, à ne plus lui contester la principauté deNeufchàtel et le Yalangîn.
Avec la Savoie, — ^ Le duc de Savoie, dont la politique anglaise voulait faire une puissance respectable, et capable, au besoin, de s'opposer aux projets ambitieux de l'Autriche ou de laFronce, obtint de Louis XlYla restitution de la Savoie et de Nice, et la cession d*ExQles, Fenestrelles, et des cinq vallées d'Oulx, de Sézane, de Prag^las , de Bardonache et de Château-Dauphin.
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Louis XIY lui garantit, en outre, la possession de la Sicile avec le titre de roi, et lui assura, pour lui et ses
descendants m aies, la succession au tiùue d Espagne, au detaut de la postérité de Philippe ¥•
Açec la Hollande. — Les États Généraux restituèrent à Louis XIV, Lille, Orchies, Béthune, Âire, Saint- Venant et le fort François. Le roi , de son côté, consentit à leur accorder comnip lian ière les villes de Tournay, Ypres, Menin , Jt urnes , Warneloxf , Comines et le fort de Knock.
La France, on le voit, ne. céda que quelques colonies, et elle maintint le petit-fils rfe Louis XiV sur le trône d Espagne.
Traités de Rastadt et de Bade. — En même temps que Louis XIV traitait avec TAngleterre, la Hollande, la Savoie, le Portugal, il offrait de céder à l'Empire Kehl et Brisach, de raser le fort Louis, et de laisser à la maison d'Autriche, en pleine souveraineté, les Pays- Bas espagnols, le royaume de Naples et le duché de Milan. Il demandait seulement que les deux électeurs de Bavière et de Cologne fussent rétablis dans tous leurs Etats, droits et prérogatives, à moins que l'em-
i)ereur n aimât mieux, quant à lelecteur de Bavière, e créer neuvième électeur et roi de Sardaigne. L^empereur aurait eu peut-être Strasbourg , s'il se f At prêté à temps aux propositions de Louis XIV, et s'il avait traité avec les autres allies. Mais il s'obstina à la guerre et rejeta les offres de Louis XIV (20 août
Ainsi la guerre continua contre rAutriclie. Le maréchal de Villars ayant mis en état de dcfeiise la Flandre française, marcha vers le Rhin, se rendit maître de Spire, de Worms, de Làndau, força les lignes que le prince Eugène avait fait tirer dans le Brisgau, et s'empara de Fribourg. L'empereur comprit alors, mais trop tard, que, sans T Angleterre et la Hollande, il ne
pouvait prévaloir contre la France. Il demanda la paix. Cette paix fut négociée par le maréchal de Villars et le prince Eugène. Ils portèrent, dans les conférences qui eurent lieu, toute la franchise et la' loyauté de leur caractère. On raconte qu en abordant pour la première fois le prince Eugène, \illars lui dit : « Mon- « sieur, nous ne sommes point ennemis; vos ennemis « sont à Vienne et les miens à Versailles. »
Les deux généraux conférèrent au château de Ras^ tadt, et, le 6 mars ijiij îl^ signèrent la paix au nom de Louis XIV et de fenipereur. Mais, pour que la pacification fût générale , il fallait encore y faire accéder les Etats de l'Empire. Un nouveau congres fut ouvert à cet effet à Bade, en Argovie, et la paix ne fut conclue définitivement que le 7 septembre 1714.
L'empereur Charles VI renonça au trône d'Espagne, mais il obtint les duchés de Milan et de Mantoue, la Sardaîgne et les Pays-Bas. Il obtint en outre la restitution du Yieux-Brisach, de Fribourg et de KehL Mais Louis XIV garda Strasbourg et Landau qu'il était disposé à céder en 1713, Huningue et le Nouveau-Brisach qu'il avait proposé de raser, l'Alsace à laquelle il avait offert de renoncer; et, ce qu'il y eut pour lui de vraiment glorieux , il fit rétablir dans leurs Étatft et dans leurs rangs les électeurs de Cologne et de Bavière. Malgré ces traités, il resta encore entre l'Espagne et r£mpire quelques points litigieux qui ne lurent résolus que par les traités de in'is et i73a, qui seuls ter** minèrent enfin cette ^ande lutte.
Traité de la Barrière. — Le traité de la Barrière, conclu à Anvers, le i5 novembre 1715, doit être re-
Sardé comme la garantie et le complément des traités e Bade 9 de Rastadt et d'Utrecht. Le but de ce traité fut de mettre la maison d'Autriche en possession des Pays-Bas, et de lui en faciliter la défense en accordant aux Hollandais le droit de tenir garnison dans un cer*
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les n(jnis plus iiaut. On assura ainsi les frontières de la Hollande, et ion épargna des dépenses cmisidérabies à FAutriche.
JUeri de Lâme XIV. Pm de temps aprè», Loms XIV fîit attaqué de k naUMUe qui teraihiar aes
jours. Ses jambes s'eiiflèient, la gangrène commença à se manifester. Dans les derniers jours de sa maladie, wOl CHipiiique lui donna un éliadr qui ranima ses forfw* U mangea ^ et Ten^irique assara qu il guérirait. Abia la msdadie était mortrile. Personne nlgtiore oTec quelle grandeur d'âme Louis XIV vit approcher la mort, disant à madame de Maintenon : « J'avais cru « qii;'il était plus diâidie de mourir; » et à ses serriteurs qui foudaieRt en biines : « Pourquoi plenneil» ,« TOUS? M*aviei>>iPou!8 cru immortel? » Le t*' septembre 1715, il cessa de vivre, après avoir vu s'approcher lentement sa BOrt, sans démentir un seul instant la fn(lD0té de bob oaractèr^ majestueux , cafane et léil* gné , pitts grand que s'il eftt afifecté de le paraître , -et jamais plus véritablement roi qu'an moment de quitter -pour tonjoLirs les pompes delà royauté.
£a résumé, le bien l'emporte sur le mal dans oe règne mémcorablè, et c'est de Louis XIV que date l'ojrâgine ou le perfectionnemeilt de nos plus belles ina* titutions. Héritier de Richelieu, élève de Mazarin, il fut porté au despotisme par les circoustances autant 4}ue par son iaciination 9 mais son despotisme fit la
Sloire et la grandeur de sa nation , et, comme auiM» H8 Anguate, il éut la glowe de donner son nom à son siècle. Louis XIV aimait la guerre; mais ses premières conquêtes furent nécessaires, puisqu'elles doniièrent à la France ses frontières lUUurelles. Les guerres pour la sneoession d'Angleterre et d'Espagne, queiqtie moins jnstes qi&e les premières, ont en cependaitt des résultats avantageux pour l'Europe entière. Arec
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Guillaume III commence Tère de la liberté anglaise j avec Philippe V s'arrête la dpcaclence de l'Espagne; et si cette monarchie est démembrée, si elle perdÀaples^ la Sicile, le Milanais, les Pays-fias, elle se concentre en sot, et elle gagne réellement à abandonner des possessions lointaines, difficiles ii conserver et à gouverner. Au nord s élève la Prusse, qui bientôt sera en état de contre-balaucer l'Autriche; au midi le royaume de Piémont, ce boulerard de la France contre l'Italie^ et de ritalie contre la France; enfin le royanme des Deux-Siciles va revenir bientôt à une branche de la maison de Bourbon, et ainsi se trouvera affermi léquilibre de TEurope. Mais ce qui a surtout contribué à la glaire de Louis XI Y, ce fot le bonheur qu'il eut de hâter la marche de h eiTiEsation non-«enlement en France, mais dans TEurope entière. « En Angleterre, en Allemagne, en Italie, en Espagne, partout on reconnaît qu ona suivi lesédits de Louis XI Y pour la justice, ses règlements pour la marine et le commerce, sesordonnances pour l'armée, ses institutions pour la police des chemins et des villes; tout, jusqu'à nos mœurs et à nos habits, fut servilement copié. Tel pays qui se fantait de ses établissements publics, en arait erapranté l'idée à notre nation; on ne pouvait fsire tm pas chez les étrangers sans retrouver la France
(i) diâteaubriand.
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CHAPITRE IL
V Angleterre sous les Stuarts (i6o3-iC88J, S l. BÂGra DB Jacqubs (i6o3-i6a5).
La dynastie des Tudors s'éteignit à la mort d*É- ' iisabeth (i6o3). Jacques qui lui succéda, était lils de rinfortunée Marie Stuart. Avec lui commencera dynastie des Stuarts qui vit s'accomplir la première * conséquence politique de la réforme; car la révolution d'Angleterre ne fut qu'une protestation contre le despotisme en matière politique, de même que la réforme n'avait été qu'une protestation contre l'autorité en matière de foi.
Jacques I" était un prince vertueux, mais d'une intelligence bornée. Renfermé au fond de son palais, il s'occupait de littérature et écrivait en faveur de la prérogative royale, lorsqu'il eût fallu agir et prendre en main sur le continent la cause du protestantisme. C'est que Jacques r''*étaitincapal)led'acti()n; la vue seule d'une epée le taisait trembler, lienri IV i appelait, avec sa verve gasconne, maître Jacques, sachant bien qu'il ne déploierait jamais son habileté que dans des dis* eussions politiques ou dans des controverses religieuses.
Le nouveau roi eut 1 art, dès le commencement de son règne, d'indisposer tout le monde contre lui. U ne fit rien pour les catholiques qui attendaient au
moins de la tolérance du fils de Marie Stuart; d'un autre côté, il persécuta les puritains, et déclara que l'abolition de lepiscopat était incompatible avec le maintien de la royauté. Restaient les anglicans qu'il
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eût été facile de gagner, mais Jacques se les aliéna
en conférant les dignités les plus importantes à des Ecossais. Livrée aux dilapidations des mignoiis dE- Gosse, r Angleterre semblait un territoire conquis.
En i6o5^ une conspiration fut formée par les ça-^ tholiques contre le roi et la famille royale. Il ne s*a<» gissait de rien moins que de faire sauter en l air, par l'effet de la poudre, le roi et le parlement. Déjà les préparatifs étaient achevés, et Ton avait fixé, pour l'exécution, le jour où Jacques P5 viendrait ouvrir so* lennellement la session, lorsque l'entreprise manqua par rindîscrétion de 1 un des conjurés. Les coupables portèrent leur té te sur l'échafaud. Mais les rigueurs que déploya le faible gouvernement^ de Jacques 1^'' n'ajoutèrent rien à sa popularité.
Jacques acquit bientôt des preuves du peu d'attachement que lui portait le peuple anglais. Les parlements^ quil convoquait aussi rarement que possible, se montrèrent mal disposés à son égard. Ses imprudentes déclamations en faveur du droit divin des rais augmentaient encore l'antipathie de la nation. En i6i i, le parlement demanda la suppression des droits àe garde-noble et de /^ur^^^/o/zc^ (provision), et seleva contre les ordonnances royales auxquelles on prétendait donner force de loi. 11 fit passer ensuite un bill pour l'abolition des droits de tonnage et de pondage j en vertu desquels le gouvernement avait perçu jusqu'alors un sou par livre sur lentrée et ia
'^sortie des marchandises» Jacques P% irrité, cassa ce parlement, mais il ne put détruire les tendances révo-
' lutionnaires qui commençaient à se manifester.
Après la dissolution du parlement, il fallut recourir à des expédients, pour subvenir aux besoins du gou* vernement. Jacques P*^ vendit les monopoles et les titres de noblesse. Oir devenait baron pour dix mille livres sterling, vicomte pour quinze mille, comte pour vingt
mille. En Écosse tî en Irlande les titres nobiliaires se vendaient à meilleur marché. Quand ces ressources luf enrt epuisëesi iaLcqms 1^ se détermina, à regret, à coBToquer un nouyeau pariment qui ne se montra {AS moins indodie qtve le premier. 11 fut Absous le y juin i6i4'
Livré à ses favoris et occupé d'affaires intériciires, Jacques I^'* ne donna pas beaucoup d'attention aux affiiires du dehors, et s'il s'occupa de politique exbé- TÎeure, ce fut av«c mollesse et hidécision* II renonça à la politique glorieuse d'Elisabeth, et irrita la nation en mariant son fils avec une fille de Henri IV. Toute alliance avec les catholiques et avec la France était impopulaire parmi les Anglais. Lorsqu'eut éclaté la guerre de Trente ans, il délaissa son gendre Frédéric qui succomba sous les forces réunies de 1 Autriche et de l'Espagne. S il intervint dans les affaires intérieTTres d^s Provinces-Unies, ce fut comme théologien et non comme roi*
11 soutint ridBonlement la seete des Arméniens
contre celle des Gomaristes. Mais l'acte qui lui fit le plus de tort auprès du peuple anglais, ce fut l'exécution du chevaii^ Raleigh, coupable du crime, bien excusable aux yeux d'um nation égoïste et machiavélique, d'avoir, contre le droit des gens, pillé les possessions des Espagnols dans rAniérique du Sud et brÀlé la ville de Saint-Thomas (i6i8). Bientôt une imprudence de son favori Buckingham l'entrakia dans une guerre avec fEspagne qu'il avait si longtemps ménagée (i6a3). H rechercha alors l'appui de la France, et envoya un secours de six mille iiomnies à Maurice de Nassau qui s était déclaré en faveur de rélecteur dépossédé, mab ïacques P** ne signala par aucun événement de^ quelque importance cette dernière période de sa vie; il mourut méprisé en i625*
S II. Chaalk6 P*" (I6:^:V^648). — RÈvojujjiiOisr
Ce fut sous k règne de Charles I^^ fils et sneeessenr de Jacques P**, qu'éclata enfin la révolution qui
était déjà accomplie dans les esprils. Nous avons vu le principe de la liberté j) revaloir au seizième siècle dans ia société religieuse, taudis que le pcifieipe de la ceutralisatîoii du pouvoir prévalait dans la socîélé civile. Ce fut en Angleterre qu eut lieu le premier eboc entre ces deux principes, qui, aujuurdhui eucore, se disputent le monde.
Xa révokttiou d'Angleterre eut esseulieUemeiit pour but la conquête de la liberté politique. Le parti qui voulait achever la réforme religieuse fit allianoe atvec les amis de la liberté politique contre le roi et les évéques. Les deux partis s'unirent pour briser le pouvoir absola dans Tordre temporel et dans Tordite spirituel, qui étaient ooncenUrés entre les nuôns du monarque. Ce fiftt la lorigisie et le véntafala objet de h révolution de 1648.
Cette révolution présente plusieurs phases distinctes ^i répondent à autant de partis différents. Trois partis principaux appamiss^t dans ome grande crise, et se produisent successivenient sur la scène de lliistoire. Le premier parti fut celui de la réforme légale. Lorsque la révolution eut counaoencé en 164^ beaiicMip de getis émurent sincèrement que la réforâne Jé- ^le suffirait à tout, qu'on n^avaît qu*à remettre en vigueur les anciennes lois du pays pour faire disparaître tous les abus. Toutefois, ce parti reconnaissait la Mmvesaîneté du roi, c est-à-dire, le pouvoir absolu, fvoiqo un instinct secret lavertit sans cesse qa^ y avait dans ee priadpe quelque ebote de finnt et de dangereux* U €iu jait en même leuips que cette SOU-
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Teraineté, absolue en principe, était tenue de se con*
former aux lois, et de ne pas tlepasser certaines limites établies et garanties clans la grande charte. Tel était le symbole politique du parti de la réforme légale. Ea matière religieuse, il croyait qu'il fallait restreindre la juridiction trop étendue des évéques, et diminuer ainsi leur pouvoir polIti(|iie. il voulait cependant le maintien (le Tépiscopat, comme appui nécessaire de l'autorité royale. Les principaux chefs de ce parti furent Clarendon, Golepepper, lord Capel et lord Falkland.
Derrière eux s'avançait le parti de la révolution politique, qui croyait que les anciennes barrières légales étaient devenues insuffisantes , qu'un grand changement éuit nécessaire , indispensable. Ce parti voulait placer la prépondérance politique dans la chambre des communes , et retirer ainsi au roi tout pouvoir réel. A la souveraineté absolue du roi, il prétendait substituer la souveraineté de la chambre des communes, comme représentant le pays. Les presby* tériens, qui étifient étroitement unis au parti de la révolution politique, voulaient opérer dans l'Église une révolution analos^ue, en substituant aux évêques des assemblées de pasteurs.
Il y avait enfin un troisième parti qui trouvait que toute la constitution était vicieusCi et qui, se séparant du passé de TAngleterre, voulait fonder un gouverne* ment entièrement nouveau. Ce parti allait plus loin encore: il voulait accomplir non plus seulement une révolution politique, mais une révolution sociale, changer le système électoral, le système judiciaire, le système administratif et municipal du pays. Dans ce parti se trouvaient les républicains proprement dits, Ludlow, Harrington, Milton, et quelques républicains de circonstance, Ireton, Cromwell, Lambert, qui furent peut-être sincères dans leur premier élan, mais qui se laissèrent bientôt dominer par des vues per-
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sonnelles. A ce parti se rattacbaient les républicains
religieux, rêveurs fantastiques qui cleuiandaient l'égalité des biens et le suffrage universel, en attendant le règne du Christ et de ses élus.
Tels sont les trois partis qui paraissent successivenient sur la scène pendant les douze années de lutte qui séparent le comnieiu enient de la révolution de la dictature de Cromweli (i64o-i653)*
Ces faits généraux posés, nous pouvons raconter les événements mêmes de la révolûtion ^d'Angle» terre. * "
Charles I" ne manquait ni d'habileté, ni d'énergie, et peut-être^ dans des circonstances ordinaires, eût-il pu faire le bonheur de ses sujets. Mais les événements extraordinaires qui marquèrent son règne firent bien*tôt comprendre que le liouveau roi n'était point en état de lutter contre les partis, et de concilier avec ses droits ceux de la liberté.
« A l'avènement de Charles r% dit M. Michelet, le roi et le peuple ne savaient pas eux-mêmes à quel point ils étaient dcja étrangers Fun à l'autre. Tandis que le pouvoir monarchique triomphait sur le continent, les communes anglaiâies avaient acquis une. importance inconciliable avec Tanciea gouvernement. L'abaissement de Taristocratie sous les Tudors, la division des propriétés, la vente des biens ecclésiastiques, les avaient enrichies et enhardies par le sentiment de leur force. Elles cherchaient des garanties politiques. Les institutions qui pouvaient les leur donner existaient déjà; elles avaient été respectées par les Tiidtjrs qui s en faisaient un instrument. Mais il fallait un mobile aussi puissant que l'intérêt religieux pour rendre la vie aux institutions. La réforme presbytérienne, ennemie de la réforme anglicane, trouvait le trône entre elle et Tépiscopat. Le trône fut attacpié. »
Le preiuicr parlement que Charles asstuibla, en
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KtaS , pottr obtenir êm subsides contrfe fEspagne ,
^dierclia à obtenir, par des lenteurs calculées, le redreMameitt d une partie des griefs de la nation. Il fut dissous, mais le besoin d*arçent contraignit le roi à le convoquer de MweM en v6u6* Les mêmes députés revinrent) et, forts de l'assemiment pubKc, ils s^occupèreiït, avant de voter des subsides, de ce qu*ils appelaient les griefs de la nation, Charles 1*^** cassa ce setxmdparlemenly et se trouva réduit à des expédients pour eubvenir auK besoins de Tarmée. Pendant ce temps, la guerre contre l'Espagne ne faisait qné languir, et bientôt Tinsolence de BuckingLam, iavori du roi, engagea l'Angleterre dans une nouTelle guerre avec la France. Sous prétexte de secourir les protes« tants de la Rooliette, Gharies i** -dëciara la guerre à la France. TIne armée anglaise débarqua dans Tîle de Ré. Mais iinhabileté de Buekin^hani fit Tnanr|uer l'entreprise qui! s était chargé de faire réussir. Ainsi, le gonvemeroent perdait le peu de popularité quil amit conservée jusqu'alors. Il fiiUut convoquer un troisième parlement en 1628. Ce nouveau parlement rédigea la f;imeuse pétition des droits^ par laqueHe il «demandait une sanction explicite des libertés publiques. Le roi sanctionna ce bill après de longues nésitations ^ui ne firent qu'aliéner de plus en plus les esprits. Puis, voyant que les communes devenaient de jour en jour pins t^xig^eantes, il proi o^ea le parlement. Ce Alt une grande faute. Deux mois après, liuckingham tomba sous le poisitard d'un assassin qui crovait ren- ^ «^ce «H i^ufie. Son s«cce»eor, 2i«d^ A*ooa dans son entreprise pour secourir la llocbelle. La viile se rendit a discrétion sous les yeux même de 1 amiral anglais.
Cependant rassemblée s était réunie au terme de la prorogation. Cette fois on fit un pas de plus. Les communes déclarèrent ennemi public quiconque cxi-
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^ecait les dlpohs de îonnstge et de pondage, et traître a la patrie quiconque les payerait. Charles I" se hâta .de proiii;>ncer la dwoliUâon. Xi fit jeter en prison les .oiaiciMgt doQl r<»pfOtttion TaTak le »kift kritë. Puis,
ru M filus ft*exp08er à 4êa refus hiimiyaiits» tl fit paix avec la France (1629), et avec TEspagne (i63o), et résodiU <le gouvâToer sans convoquer de parlera efi t.
Cbairles l^*" WMÎt de fiûre estrer dans le miMtere ISMMSia Wentwortfa qui «mit réd^fé h petitmi des
droits. Il Tavait gagné à sa cause par l'appât du pouvoir, et en le créant duc de Strailora. C'était un bomme haJbiie, et le xneiileur ministre que Charles pût choisir* Il s était attad^ié, en outre, l évéqne Lawdy qu il enéa successivement évéqoe de Londres et archevêque (le Cantorbéry. Ces deux hommes auraieiit voulu gouverner au moins dans l'intérêt du roi. Mais la reine et les courtisans, qui prétendaient rétablir leur fcrtnne en l'abseooe des chambres, et dissiper à leur profit le trésor public, les jetèrent dans une foule de mesures violentes. Les droits de tonnage et de pondage que l'on coutiuua à percevoir, malgré l'opposijûoa du dernier parieoient, ne sutiirent plus aux besoins de la eoiir; et, quoiqu'on fût en pleioe paÎK, les Boimstres du roi (went réduits à étiiUir des taxes nouvelles , telles que le shipinoney ^ ou taxe des vaisseaux. Des juges serviles et des tribunaux d'exceptioai soutinrent ces mpots illégaux ; la moindre réaistance ^taît répriosée par des amandes inouïes. Les dMises en ^nnent m point ïfu'un grand nombre d'Anglais allèrent chercher en Amérique une nouvelle patrie. Un ordre du conseil défendit les t migrations : en ce moment huit vaisseaux étaient à l'anore dans la Tamise; Im d'eux porcsst Pym, Haaupden et GronivelL Le
fouvernement s'isolait de plus en plus de la nation, lal appuyé par la liaula aii^tucir^tie^ il e^>6aya de se
-axa HisToiaB des tsmps mobernes*
. rattacher au clergé anglican, et persécuta les non-conformistes. Les victimes les plus illustres furent Prynne, Burton et Bastwick« Ils furent condamnes, après une procédure illégale, au pilori, à perdre les oreilles, a payer une amende de cinq mille livres sterling et à un emprisonnement perpétuel. « Le jour de l'exécution, une foule immense se pressant sur la place, le bourreau voulut 1 écarter. « Ne les repoussez pas, dit «l'un d'eux, îl faut qu'ils apprennent à souffrir. * Et le bourreau troul)Ié n insista point. Un jeune homme pâlit en regardant Burton : « Mon fils, lui dit celui-ci, « pourquoi es-tu pâle ? mon cœur n'est point faible, et « si j'avais besoin de plus de force. Dieu ne m'en lais- « serait pas manquer. » De moment en moment la foule se serrait de plus pies autour des condamnés; quelqu'un donna à Bastwick un bouquet; une abeille vint s y poser : « Voyez, dit-ii, cette pauvre abeille; sur le « pilori même elle vient sucer le miel des fleurs; et moi « donc, pourquoi n'y pourrais-je pas goûter le miel de « Jésus-Christ? M «Chrétiens, dit Prynne, si nous avions « fait cas de notre propre liberté, nous ne serions pas « ici ; c'est pour votre liberté à tous que nous avons « compromis la nôtre: gardez-la bien^ je vous en con* n jure, tenez ferme, soyez fidèles à la cause de Dieu et « du pays; autrement vous tomberez, vous et vos en- « fants, dans une éternelle servitude. >» £t la place retentit de solennelles acclamations (i). »
Mais rien ne contribua plus à exciter l'indignation publique que le procès de Hanipden.Ce gentilhomme prit en niaiu la cause des libertés publiques; et, plutôt que de céder et de payer une taxe illégale de vingt' schellîngs, il aima mieux se laisser mettre en prison* Un mois après sa condamnation éclatèrent les troubles d'Ecosse qui allaient enfin renverser ce gouverne-
(x) Gwotf &é?oliitiini d'Angleterre « tome I*''.
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ment lyrannique. A Texeniple de son père, Charles P*" avait essayé d'établir en Ecosse la liturgie anglicane. Au jour fixé pour la lecture des nouvelles prières (a3 juillet 1637), révêque d'Edimbourg parut en surplis dans la cathédrale pour officier suivant le nouveau formulaire. T n tumulte atlreux e'clata à sa vue. « C'est le pape! c'est l'Antéchrist! » s'écria une femme du peuple. « C'est le pape! c'est l'Antéchrist I répéta la foule en fureur, qu'on le lapide. » Ces crîs, accom* pagnes d'une grêle de pierres, troublèrent la cérémonie, et il fallut l'intervention des magistrats et de la force publique pour disperser le peuple. Mais bientôt l'insurrection devint générale en Ecosse, et quatre comités, composés de la haute noblesse, des gentilshoninies, du clergé presbytérien et des bourgeois, rédigèrent un co^enant par lequel ils s'engageaient à défendre la religion^ les lois et les libertés de l'Ecosse. Des messagers se relevant de village en village portèrent cet acte jusque dans les lieux les plus reculés, et tout le peuple le signa avec enthousiasme. TIne assemblée, tenue à Glascow, abolit solennellement 1 episcopat, et prononça l'excommunication contre tous ceux qui refuseraient d'adhérer au covenant. Les insurgés, commandés par Lesly, reçurent des armes et de l'argent de Richelieu, qui ne prévoyait pas alors les conséquences terribles de ce mouvement populaire. Charles I*^, de son côté, appela aux armes la noblesse d'Angleterre, et marcha en Ecosse à la téte de vingt mille fantassins et SIX mille cavaliers (iSSg). Mais Tarlîiée anglaise refusa de combattre contre ses frères. Le roi fut obligé de la congédier et de conclure un traité avec les rebelles à Berwick. Puis, se flattant de faire renaître l'ancienne animosité entre FÉcosse et 1* Angleterre, il assembla un quatrième parlement (i64o). fl f ut obligé presque aussitôt de le dissoudre, niais les ti*oubles ayant recommencé en Ecosse^ et pris une
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nenveUe gravité^ il fut dblîgé de êe mettre à la disesé^ tion d'un cinquième parlement» Ce int le &mg parle*
ment (novembre 1640).
Cette nouvelle assemblée était avide de vengeaiïces. Lesr députés avaient apporté de voluaûueux. cahiers renfermant des plaiote& innoanbrables contre les taxes illégales, les monopoles et la tjranaie des évêques. Leurs principaux chefs étaient Pym, Hamp» den et Crumwell. Personne ne prévoyait encore que ce dernier serait un jour le dominateur de l Angle^ terre^ Hampdea seul lavait, dit*on, deviné. La cham* bre des loroe était animée des mêmes sentiments*. Sea deux principaux orateurs étaient Bedfuid tt Lssex.
Les communes donnèrent le signal de Tattaque». £iles poursuivicent avec acharnement tous ceusL avaient pris part anxactea illégaux du gouvernemenfi . On les appelait les dMînquoMU. Mais l'homme cpi avait accumulé contre lui le plus de haines^ c'était le comte de Strafford, le grand apostat da la cause du. peupUyqui avait irrité la nation, moins eneore pat ses crimes réels <|ue par Torgueil et la violence son caractère. « Les partis, dit M. de. Chàteaubriaady ont un merveilleux instinct pour découvrir et pour perdre les hommes de taille à les combat ti^e. âtcaÛbrd était le plus grand et le plus redoutable adversoiae de la rér voluiion naissante; il devait en itm la premîire nie» time. » Au moment où il entrait d^uis la chambre des* lords, pour obéir aux ordres formels du roi, une députatiou des communeSyayant pour orateur Pym,viiit l'accuser de haute trahison. Les lords décrétèrent suis le-champ « ^ ne le comte, de Strafford serait nâs eous la g^de de l'huissier de la duunbre, pour y restée jusqu'à ce que les communes eussent produit les charges quelles avaient annoncées^ ^ Straffbcd fut, sur-L^champ, an?èté^ maio il se défendit aiw tamU d éloquence devant eea paiss que lea commnaee csaip
gnirent de voir éduippcr hsaw vicAme. C'ctft alérs
qaau mépris de la constitution anglaise elles s érigèrent eu tribunal pour pronoocer sur une accusation quelles avaient dressée elles-mémeft, et portèrent contre le bill dattêtùuier eu de ptoéenpùgm. La chambre des loids, effrayée de Tagitation m peuple de Londres, ratiiia le bill fatal. Strailord sollicita luimême le roi de signer Tarrét de sa condamnation, et Charles eut la déplorable faiblesse d'y eonsentii?. Le grand délinquant subit M sentence le la. niAi i64iif et^ après sa mort, le trâne resta exfMé jena défense aux attaques des communes.
Bientôt le pankment poursuivit sa victoire, il donna aux.£coasaia le nom de âme, et loua leur entreprise comme tendant à ïkommur Vapmia^, éfe Sm Mê^ jesté. Puis il prit possession dm gouvernement , diri^at remploi des subsides et proclama sa propre indissolubilité* Ainsiy lautorité royale était désarmée* Chaules i""*^ ne conservait plus qu^use ombre de son aaciea pouvoir. Une ofltaâtroplie efiiroyable aehev» aa mine* Omapprit que tons les Anglais établis en Irlande avaient été massacrés au nombre de quarante mille. Les rebelles publièrent quil&avaient pris les armea par ordfe du soi et de k xeiae^ pour défendre kft prérogatifvea de la. couronne^ Gkavlea. I**, poussé à bout pa»* um injurieuse remontrance siu^ Vêiat du royaume y se rendit lui-même à Westminster, pour arrêter cinq membres des communes. Ils avaient pris la fuite à son appro» chei Les uuigpstrwts de, Londres lui vefuaèffent leutf appui pour accotnplîr ee eoup d'État. Ayant échmey il sortit de sa capitale et arbora reLendard rayai à Nottingham (;a4 aûàtuS4i2^ Ce fut le si^al de la gu^e civile. _
nombre et renthctisiasme^ il disposait de k grande
niâjuiilé du |)euple;^ de. k capitale, des grandes villes^
Digitizeci
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de la flotte.' La plupart des nobles embrassèrent le
parti du roi; ils étaient inférieuis en nombre aux troupes parlementaires, mais plus exerces aux armes. Dans les comtés du nord et de i ouest, les royalistes se trouvaient en majorité; mais dans les comtés de Test, du sud-est et du centre, qui étaient les plus riches et les plus peuples de toute l'Angleterre, les partisans de la liberté étaient les plus nombreux. Ces derniers comtés, qui étaient conligus les uns aux autres, formaient comme un boulevard autour de la capitale où siégeait le parlement.
La guerre commença par les combats irjdécîs de Worcester et d'Edge-ilill. Ces deux combats sauvèrent les jparlementaires en leur donnant le temps de s'organiser. Le colonel Cromwell, qui venait de conquérir ce titre par ses exploits, leva dans les comtés de l'est un escadron de mille cavaliers quil soumit à une discipline à la fois religieuse et militaire, et qui opposèrent bientôt ienthousiasme de la religion aux sentiments d'honneur qui animaient les nobles.
' C'est de ce régiment que sortirent dans la suite la plupart des officiers de Tarmée parlementaire. En i643, Cromwell parcourut, à la tète de ces volontaires, les comtés de Cambridge, d'Essex, de jNorfolk et de Suffolk, .et gagna le grade de lieutenant général, en retenant dans l'obéissance Ces provinces qui allaient se déclarer pour le roi. Cependant Charles T' avait reçu un reniurt de trois mille fantassins et quinze cents chevaux que la reine lui amena de Hollande. Se voyant alors à la téte d'une armée nombreuse et pleine d'ardeur, il entreprit le siège de Bristol et s'empara de cette seconde ville du royaume. Puis il investît Glocester. Le parlement ordonna des enrôlements ior* ces, et parvint à rassembler quatorze mille honniiesqai contraignirent le roi à lever le siège. Le comte d'Essez^ qui commandait cette armée remporta, après ce suc-
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oèS| une victoire longtemps disputée à Newbury (20 septembre i643). Le parlement s'unit alors avec 1*Écosse par un cognant solennel, qui unissait les intérêts et les croyances des deux peuples. L'abolaion de Tépiscopat fut le principe fondamental de cette union. Une armée de vingt mille Écossais se joignit aux parlementaires, et la guerre continua avec une nouvelle vigueur. Charles I*' crut alors nécessaire de conclure une trêve av(c les Irlandais, pour employer contre les parle aieiUaires une partie des troupes qui avaient combattu dans cette île« Le parlement publia aus* sitôt que le roi n*avait conîbattu les catholiques dlrlande que pour sauver les apparences, mais qu'il songeait en réalité à se servir de leurs bras pour ruiner les protestants d'Angleterre. Cette calomnie semblait confirmée par le langage des rebelles, et peut-être la reine Henriette leur avait-elle secrètement promis son appui pour obtenir le leur. L'enthousiasme du
!>eupie anglais fut ainsi porté au comble. On ferma es théâtres, on interdit les jeux publics et jusqu aux amusements les plus innocents. Plusieurs familles se privèrent volontairement d*un repas ps|r semaine pour en offrir la valeur au parlement.
Cependant l'armée parlementaire, renforcée par Tarrivée. des Écossais, avait mis le siège devant York. Le prince Robert, neveu du roi, accourut au secours de cette place avec vingt mille hommes. A son approche , les généraux parlementaires levèrent le siège et allèrent attendre les royalistes dans la plaine de Marstou-Moor. Le prince Robert accepta le combat malgré les sages avis du marquis de Newcastle. Après une lutte acharnée, il fut obligé de céder devant Tinvinci*' ble obstination des cavaliers de Cromwell, qui reçurent, sur le champ de bataille, le surnom de Côtes de J^er, Ce fut en vain qu'il essaya de rallier les fuyards. Lui-même fut entraîné dans la déroute générale, après
II. xo
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avoir perdu ses bagages, ses canons, près de la moitié de ses soldats, et plus de cent drapeaux qui furent mis en pièces par io» Cavaliers de Cromwelî (a juillet
Quinze jours après cette victoire, la TiUe d'York se
rendit par capitulation. Celle de Newcastie fut prise d'assaut par les Écossais, et les affaires du roi sembléreot entièrement ruinées daus les 'comtés du nord. La reine Henriette se retira en France. Toutefois le roi sembla un instant sur te point de réparer tant de désastres. Il enveloppa k comte d'Essex dans la pies- ^ile de Cornouailles, et le contraignit à capituler airec toute son armée» £n méflie temps les bandes irlandaises paraissaient en Éeoase, sottievaient les dans des montagnes, ei Montrose, Vun des plus ▼aîllaiita cavaliers, remportait avec eux deux victoires successives, et répandait Teffroi jusqu'aux portes d'Édiin» bourg. Charles 1^*^ marcba sur Londres. La consterna-* lion régnait dans cetle capitale. Le peuple feraunt les boutiques, priait et jeûnait. Mais les parlementaires^ prirent leur revanche dans un combat livré à Newhurj, où ils avaient déjà remporté une victoire» A la vue des canons qu ils avaient perdus naguère dans le Qomté de CoraouaiUes, ils sétaient précipités sur les batteries royales, et avaieiU ressaisi leurs pièces qu'ils ramenèrent en les embrassant avec transport. ' Les vainqueurs se sépacèreui, après ce nouveau, succès» en deux partis. Les presbytériens perdirent Je pouvoir, qui passa aux inâ^mdanis. Ce ciiftii|fe* ment était nécessaire si la révolution devait suivre son cours. Car les presl)ytériens avaient obtenu ce qu'ils voulaient, leur victoire était complète, leur rùle accompli. Mais derrière eux venait le parti qui Hmnaifc dait une révoluticm plus entièie, Tabolirioii de la royauté, de la chambre haute, 1 égalité de tous les Ciioj^ens^ et, en religion^ la iacuîté pour tous de
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pnSftider au ciike Iprsqu oq se sentait inspiré par Saint-Esprit. Ce parti, quon appelait la secte des indépendants ou des nivelcurs , avait pour chef Cromwell. 11 sentit que, ^our arriver au pouvoir^ il £iUait qu il s'emparât de 1 armée^ et il y parvint pa^ une rose singulière. L*araiée était commandée par des' généraux et par des officiers presbytériens qu'il était impossible d écarter par la violence. Tout à coup Oomweil et ses afïiAiés déclarent que les puissants psolongjent à dessein la guerre. Les prédicateurs ii^ dépcnmnts conjurent le Seigneur de susciter des hommes plus dignes d être les instruments de sa volonté. Ou invite ie^ membres du parlement à faire abnégatioa de tout intérêt personnel, et a se démettra Tolantairemeftt de tout emploi lucratif. La chambre' se laissa entraîner, soit par un désintéressement véritable, soit par la crainte de perdre sa popularité. Elle vota le bill du renoncement à soi-même ^ et ordonna <|iie les membres du parlement n'exerceraient phis aucune charge civile ni militaire. lies généraux et les ofiiciars de l'armée résignèrent alors leurs fonctions^ et le parlement passa un bill pour la je composition de 1 armée, dont le commandement fut confié à Fair* fax. C était un général brave et habile, mais sans ea*> ractère^ Cromwell exerçait sur lui le plus complet empire* Aussi Tavait» il mis en avant pour se saisir da pouvoir sous son nom. Lui-même trouva moyen de se f«ûre exempter, par de nouveaux succès^ de la rè|[le coMimvine, et Fairfax demanda qu'on ne le privât pomt
ses services» Lamée ne fut plus composée, depuis ce eliaiigement, que d^oflkiers dévoués au parti de X indépendance.
Un combat décisif fut livré à Naseby, dans le voisinage de Nortbampton, le i4 juin i64â. Il décida de la chute du trône. Charles I**' se retira dans la ville d'Oxford avec les débris de son armée. Dès lors ses
affaires empirèrent Ae jour en Jour. « Les soldats parlementaires, enliammës d'un fnnatisme chaque jour plus ardent, avaient trop de supériorité sur les trou<pes opposées; leur piété rendait leur discipline plu9 sévère. Il ny avait dans leurs rangs ni désertion, ni pillage; les intervalles du service étaient remplis par l'exaltation religieuse. Les officiers se chargeaient de tous les soins du sacerdoce; beaucoup de soldats éprouvaient des extases; ils allaîént au combat en chantant des psaumes et des hymnes saints, et la mort était le martyre. Les troupes de Charles, fatiguées et corrompues par leur mauvaise fortune, se débandaient et commettaient beaucoujp de désordres dans le pays. La conduite de leurs principaux chefs, braves, mais frivoles, hautains, débauches, contrastait peu favorablement avec l'austère régularité et la simplicité démocratique des généraux parlementaires; et ces vices brillants des cours, qui choquaient Tesprit reUgieux du siècle, nuisaient encore plus à la bonne administration de la guerre (i). Bientôt la ville de Bristol se rendit par capitulation. Un corps de troupes royalistes qui assiégeait Tawnton tut taillé en pièces par Fairfax. Le prince de Galles fut vaincu dans le comté de Corn ouailles et forcé de passer en France, En Écosse, le brâve Montrose fut vaincu avec ses highlanders par les troupes anglaises mieux disciplinées que ses montagnards. Mais ce qui aclieva la ruine de Charles, ce fut la lecture qui fut faite publiquement à Londres de ses papiers qu'on avait trouvés sur le champ de bataille de Naseby. Elle prouva que, malgré ses protestations mille fois répétées, il appelait à son secours les étrangers et les Irlandais catholiques. Dès lors, le peuple le prit eu horreur, et tout espoir de réconciliation s'évanouit*
(i) Hi&toire de Cromweli^ par M. Tiileamiu. j
Réduit à sortir d'Oxford, le malheureux prince errm longtemps de "ville en ville, de château en clxàteau^ changeant sans cesse de déguisement jpour tromper la poursuite des ennemis. Un jour, il s arrêta sur les hauteurs de Harrow, d'où Ton apercerait Londres, et il hésita un instant s'il ne rentrerait pas dans sa capitale* £niin, il se détermina, par lassitude plutôt que
Cr choix, à demander un asile aux Écossais. L am* ssadeur de France, trompé par de vagues promes*
ses, lui avait fait espi rcr un accueil favorable. M«iis le roi s'aperçut bientôt qu il était prisonnier. Les Écossais ne lui épargnèrent pas même les outrages* « Ua ministre écossais, prêchant devant lui à Newcastle^ désigna aux chants de l'assemblée le psaume II, qui commence par ces mots : « Tyran, poui (pioi te glori- « fieS'tudans ta malice et te vantes-tu de tes iniquités? » Le roi, se levant tout à coup, entonna, au lieu de ce verset, le psaume LVI : « Aie pitié de moi, mon Dieu, «car mes ennemis m*ont foule aux pieds tout le jour, «et il y en a beaucoup qui me font la guerre; » et d'un commun élan toute rassemblée se joignit à lui (i). »,
Toutefois les Écossais^ après avoir essayé inutilement de lui faire accepter le covenant, le vendirent au parlement pour la somme de quatre cent aulle livres sterling.
Depuis ce jour, le malheureux roi ne fut plus qu un instrument que les différents partis se disputèrent tour à tour, en attendant qu'ils le brisa5sent. Le parlement et rarmee n étaient plus d accord. A la suite d'une sédition militaire, Cromwell avait organisé un conseil d'officiers qui fit bientôt la loi au parlement de Londres* Il fit enlever le roi du lieu où le gardaient les commissaires du parlement, et sans même attendre l'ordre du général en chei^ il le lit amener à l'armée.
(i) Midielet, Préds de rhittoîre moderne , p. 174*
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Charles fut traité au milieu de l'armée avec plus tl égards; oa lui fit même espérer son rétahlissement. C'était un moyen imaginé par Cromw^li pour empé*- 4^er tout accommodement entre le roi et les presby^ térîens, qui auraient préféré le rétabKssement de ki Toyauté à la domination des indépendants.
Maîtres de la personne du roi, et surs de l'armée, les indépendants ne gardèrent plus de ménagemeaU» enrers leurs anciens adliés. Bientôt leur insolenea dé» passa tontes les bornes. Le parlement, effrayé de leurs menaces, chassa de son sein oniv. députés, réputés trop modérés. Mais le peuple, qui craignait de tomber MUS le régime militaire^ s*assembla en tuçiulte devant la salle de Westminster, et demanda leur rappel. Aussitôt une centaine de députés du parti des indépen* *dants se plaignirent de cette violence, et, sous prétexte qu'ils n'étaient plus en sûreté à Londres, se réfugièrent dans les rangs de larmée, qui les ramena à Westminster (1647}.
L'entrée de l'armée dans Londres fut le triomphe des indépendants. Les presbytériens tentèrent un dernier effort, lis entamèrent secrètement des négociations avec le roi qu*on avait transféré au château de Hamptoncourt. Mais Gromwdl rompit ces négociations en favorisant la fuite du roi, qui se retira dans Tîle de Wight. Le malheureux prince se croyait libre; mais le colonel Hammond, gouverneur de 1 ilci était l'atni de Cromwell. 11 se retrouva prisonnier.
Cromwell, à la suite de ces événements ^ duc réprimer dans Tarmée la faction des niveleurs , masa il ne voulait pas encore se brouiller avec un parti si énergique et si entreprenant. D'abord, il les regagna en battant à Preston, dans le comté de Lanças- <tre, l'armée des Écossais, qui, se repentant d'avoir livré le roi à ses mortels ennemis, avaient tenté une réaction en s<i faveur (1647}- Ensuite il acheva sa ré-
' conciliation avec le» nireleurs, en déclarant, au nom
de l'armée, Charles Stuart incapable de régner. Le parlement, effrayé de la dernière victoire de Groni* WfAlj qui ne pouvail manquer de tourner au profit des indépendants^ avait déchiré, à la majorité de cent quarante voix contre cent quatre, que les concessions du roi permettaient île reprendre avec lui les n<'<^^ociations. Pendant que Char i es discutait avec les députés mon lui avait enfTOyés^CromMreH marchait sur Lonores pour aller purger le parlement. Le colonel Pride vint occuper la porte des communes avec deux régiments, tenant en main l;i liste des proscrits. Quarante membres presbytériens furent arrêtés; cent furent exclus. Les nireleurs triomphèrent. Ils firent nomm»^ parmi les dépotés qui restaient, une commission de trente-huit commissaires pour juger le roi, qu'on avait enlevé de l'île de Wiglit. Cette commission ( tait présidée par John Bradshaw, cousin de Milton. Elle pré* para une accusation de haute trahison, qui fut adoptée par les communes. Les lords repoussèrent le biU à Tunanimité. Mais les communes passèrent outre, sans s'arrêter à cet obstacle, alléguant que tout pouvoir émane du peuple dont elles se disaien t les représentants. Une nouvelle commission fut établie pour^uger le roi. Elle était composée de cent trente-trois mead>res choi* sis parmi les communes, les officiers, les magistrats et les simples citoyens. « Malgré 1 opposition de plusieurs membres^ et entre autres du jeune et vertueux Sidney ; malgré la récusation de Charks qui soutint que les communes ne pouvaient exercer une autorité parlementaire sans le concours du roi et des lords; malgré l intervention des commissaires écossais et des ambassadeurs des États Généraux, le roi fut condamné à mort. Au moment où le juge prononçait le nom de Charles Stuart, amené pour répondre à une accusation de trahison et autres grands crimes présentés contre
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lai au nom du peuple ^ Angletmrre**^ « Pas de la moi*
« tié du peuple, s écria une voix : où est le peuple ? où « est son consentement? Olivier Cromwell est un traî* « tre ! M L'assemblée entière tressaillit : tous les regards se tournèrent yers la galerie : « A bas les femmes ! s'é* cria le colonel Axtell ; soldats, feu sur elles ! » On re« connut lady Fairfax.
« Avant j après la sentence, on refusa d'entendre le roi; on l'entraîna au milieu des outrages des soldats et des cris : Justice! exécution (i)! »
Ce fut le 3o janvier 1648 que le roi monta sur 1 echafaud qui avait été dressé devant le palais de Whitehall. 11 mourut avec courage en présence d'un peuple immense. Cromwell voulut voir son corps déjà enfermé dans le cercueil. Il le considéra attentivement, et, soulevant la téte de ses mains : « G était là un corps bien constitué, dit-il, et qui promettait une longue vie. »
5 lU. La. république (i648-ji653)*
Quelques jours après la mort de Charles P% le parlement abolit la chambre des lords comme inutile et dangereuse. Le même jour , on abolit la monarchie et
Ton proclama la république. Un nouveau sceau fut gravé avec cet exergue : Van i®** de la liberté restaU' rée par la bénédiction de Dieuj 1648.
L*homme le plus influent de la chambre des com* munes était Cromwell ; et si jusqu alors il n avait songé qu'a la liberté de l'Angleterre, il est impossible de ne pas reconnaître qu'après la mort de Charles il ne songea plus qu'à s'emparer du pouvoir.
Avant de continùer notre récit, nous croyons devoir raconter la vie de cet homme extraordinaire, et rappeler en peu de mots la part qu il prit aux événements
(1) Michelet, Précis de l'histoire moderne.
LIVAE III, CHAPITRE XI
qui précédèrent ]a mort de Charles P"* et 1 abolition de la royauté. Nous nous trouverons par cela même dans la nécessite de revenir &ur beaucoup de faits dont nous avons déjà parlé; mais on nous pardonnera sans dente ces redites qui auront Tavantage de mieux faire connaître l'homme qui renversa la royauté en Angle* teiJ e et ({ui éleva si haut la puissance de ce pays (i),
Olivier Cromwell naquit (1599) d'une famille nobie^ à Huntingdon. Il fut élevé à l'école de Huntingdon^ envoyé de là au collège de Sidney*Sussex à Cambridge, et suivit ensuite une école de jurisprudence à Londres. A son retour, il quitta tout à coup ses habitudes licencieuses et fréquenta les églises.
11 y avait alors une grande austérité dans les mœurs anglaises, parce que les différents partis religieux y étaient en présence. Les puritains étaient de tous les plus rigides; ils formaient le parti le plus exalté de la secte presbytérienne. A coté du puritanisme s'élevait un esprit de liberté qui annonçait rapproche de la civilisation moderne des Anglais. Cet esprit se manifesta dans les premiers parlements assenibles par Charles P^ Cromwell ht partie du troisième, assemblé en 1628 ; mais il ne s*y distingua poii\t. Oa voit seulement qu'il fit partie d*un comité de religion ^ et dénonça le « plat papisme » des évêques de rfin^ chester et de Winton. Dans Tintervalle des <lou/e ans qui suivirent la convocation de ce parlement, Cromwell ne fournit rien à Tbistoire» Il fut, comme les antres puritains ^ en butte aux persécutions de Lawd^ archevêque de Cantorbéry, et un ordre arbitraire de la cour Tempêcha de s'embarquer pour l'Amérique,
Cependant les idées de liberté seules n'étaient pas assez fortes pour résister au despotisme royal. Il fallait^ pour engager la lutte, que le roi attaquât le puritanisme»
(i) Nous suivront dans cet exposé Thistoire de Ck*omweU pv M. Vil-
xo.
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qoï n'admettait aucune autorité dans l'Eglise. L'innovation que Charles P" voulut introduire dans la litur-
Îie, provoqua la résistance de TËeosse et la formation u corenant, espèce de sainte ligue dirigée également èontre le papbme et Tépiscapat. Les coTenantaifes ayant prononcé l'abolition de l'épiscopat, Charles marcha contre eux avec le secours de ses amis, les subsides des évéques et l'argent des catholiques anglais.
Une trère suspendit la guerre ^ et Charles ^ ayant besoin de subsides nouveaux, convoqua un parlement (1640). Il le cassa bientôt, mais les Ecossais s'ëtant avancés jusqua NewoastU, il le convoqua de nouveau. Ce fut 1^ long parlement.
Il y avait dans ce pariiement des hommes qui ne voulaient pas le renversement de la monarchie, mais seulement le redressement des griefs de la nation. Tels étaient Glarendon , Falkland, lord Capei, qui
S lus tard se rangèrent du côté du roi. ])^is il y aviût ans la chambre des communes un autre parti qui avait en horreur toute primauté politique et religieuse, A leur tête était le républicain Sidney. Pym, Henri Vanes, Cromweli, faisaient partie d'une autre fraction de h chambre qui croyait acccomplir une œuvre pieuse en sapant le pouvoir de Charles. C'était parmi eux que se formait la secte naissante des indépendants. ' Cromwell se distinguait par son opposition violente à la cour. Hanipden, son parent, avait dit en le mon«trant à quelques députés : « Ou je me trompe, ou cet « homme, si mal vêtu et si pauvre en apparence, sers « Pun des grands hommes de l' Angletwre. » Lui-raémo rcpéta plusieurs fois ce mot ; « Je sais bien ce (jiie je no <( veux pas; je ne sais pas encore ce que je voudrais* » * Les communes forcèrent le roi de ratilier en mèoie temps deux bills ; par le premier 9 elles condamnaient Slrafford; parle second, elles se constituaient en assemblée permanente. Un soulèvement ayant peu après
Maté 6» Irlande (i64i) 9 le parienent-fié a«i mi une
vive remontrance sur Tëtat du royaume. Gromwell dit que, si elle n avâit pas passé, il aurait quitté 1 Angleterre, et au'il connaissait beaucoup d'honnêtes gens qai étaient aans k même résolution. La chambre s*af» trSboa en même temps la conduite de la guerre d*Ir* lande, demanda des gardes pour elle-même, et ordonna la suppression d'une garde nouvelle que Charles s'était formée.
Charles emtyBL alors de faire arrêter tmq membres des communes. Ayant échoué, il se retira è York, et négocia avec le parlement, qui demanda la nomination à tous les commandements et à toutes les places fsetes. Alors il arbora Tétendard rojal à Nottiogfaam) le a4 >oAt i64^*
L'mnée parlementaire fot commandée par le oomie d'Essex , et Cromw^ell, ayant reçu des communes un brevet de capitaine, leva dans sa province une compagme de cavaliers» Opposant le fanatisme au point d'honneur, il choisit « aes hoonmes qui avaient devant ewji la crainte du Seigneur, et cpii metoiient de k conscience dans leurs actions. » a Depuis lors , dit-il , « nous ne fumes plus battus* »
Ayant' obtenu quelques succès et pris k vaîsselle d'argent que le collège de Cambridge enwyait au roi, il fut désigné colonel par les communes et leva mille cavaliers, d où sortirent dans la suite presque tous les officiels de l armée (i64«^).
Pendant qae la guevre g^a^le se poursuirait sans awntage marqné pour aucun des partis, et qu'une bobtaille indécise se livrait à Edge-Hill, Cromwell parcourut les comtés de Cambridge, d'Essex, de Norfolk et de âufFolk, où lord Capel voulait exciter un mouvement en &veiir du roi dont il avait récemment embrassé le parti. Il étouffii une association royaliste qui se formait dans la ville de Lowershorst, et maintint
flaS ' HI8T01R8 DBS TSHFS MODUITBS*
les comtes dans Tobéissance au parlement. Continuant ensuite la guerre de partisans^ il défit un détachement
de rarniee royale, et rejoignit le comte de Manchester et le chevalier Fairfax. Il prit part avec eux à la prise de lincola et au siège de la ville d'YorL Le prince Robert vint au secours de cette place. Il remporta l'avantage sur Manchester ^ Fairfax et le général écos* sais Lesley. Mais Cromwell, qui commandait Taile gauche, enleva la forte position de Marston-Moor| qui donna son nom à la bataille, et remporta la vie- ' toire (i644)*
Après ce succès , qui ruina la cause royale dans le nord, Cromwell se déclara l'ennemi de la noblesse et de la chambre des pairs, et dit à son général que • bientôt lord Manchester ne s'appellerait plus que sir Montague. La déroute d'Ëssex, dans le comté de Gor^ nouaîUes, le rendit encore plus hardi. Pendant Thiver, il vint à Londres avec ses principaux partisans, accusa Manchester devant le parlement d'avoir douté du succès, et excita de la défiance contre les Écossais qui, de concert avec la plus p[rande partie du j^arlement, demandaient quon traitât avec le roi. Les indé-* pendants, au contraire, voulaient le renversement de la monarchie, et ils se déhaient de Manchester et d'Es* sex, qui appartenaient à la haute noblesse et désiraient la paix. Couvrant leurs desseins du prétexte de l'intérêt public, ils imputèrent la longue durée de la guerre à la lenteur intéressée des généraux. Gromw^ell profita de cette disposition des esprits pour préposer aux membres du parlement de « renoncer à eux-mêmes. » Whitelocke et les presbytériens s'opposèrent en vain à sa proposition, en s'appuyant de l'exemple des républiques anciennes, ou les assemblées délibérantes navaient eu d autre moyeu de se prémunir contre le pouvoir militaire que de Texercer. L*acte du renonce-^ mené à sairmême (the self denying ordonnance) fut
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adopté dans la chambre basse, mais ceUe des lords le
rejeta. Vanes et Crnmwell pro posèrent alors une ordonnance pour la recomposition de l'armée , qui fut votée par la chambre des communes. La chambre des lords fat obligée d y consentir, et d'accepter sous une forme ce qu elle avait refusé sous une autre*
L'armée fut immédiatement réorganisée et confiée au commandement de Fairfax. Cromwell, qui l'avait'* fait choisir, se fit envoyer dans l'ouest avec son régi- * ment , qui se serait révolté si on avait voulu le priver de son chef. jEssex et Manchester renoncèrent à leurs commissions, et 1 urdonnaiice de renonceinent volontaire fut enfin sanctionnée dans la chambre haute, Cromwell devait être écarté par cette loi, mais il reçut Tordre de s avancer sur la route d'Oxford , pour inter* cepter les communications entre le prince Robert et le roi. 11 obtint des succès , et, ayant levé trois mille chevaux, il reçut le rang de lieutenant générai de la cavalerie sous Fairfax* De la sorte il garda le comman-» dément après l'expiration des quarante jours pour lesquels le parlement le lui avait d'abord laissé.
Charles 1% qui venait de sortir d Oxford pour marcher vers le nord, fut défait (i645) à Naseby. Cromwell, qui avait eu la principale part dans cette victoire, fit publier les papiers secrets qux>n trouva dans la cassette du roi. Le parlement continua l'exception feîte en sa faveur à Tordonnance de renonccnieiit , sans époque déterminée^ mais la chambre haute limita s cette prorogation à trois mois. Depuis cette époque ^ il obtint encore trois prorogations successives; ensuite il devint trop puissant pour que personne s avisât d'en parler.
Après la victoire de Naseby, la cause royale fut dé* finitivement perdue. Cbaries I^^ se retiiu lïans le pays de Galles, et lorsqu'il apprit que Robert avait livré Bristol à Fairfax et à Cromwell, il lui envoya un passe»
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royales furent pousses jusqu'à rcxtrémitë du comté de Cornouaiiles , et obliges de se rendre. Le prince de GaUfis, qui les conmiaiidait, s'embarqua pour ïsl france. La tentative de Montrose, en Ecoss^^ a^nt échoue, il ne resta pkie au roi qu'Oxfbrd , ou il s enferma.
Mais ayant appris que les Ecossais étaient en dissension avec le parlement, parce qu'ils se plaignaient que leur covenant n'était pas exécuté, il résolut d'allé en Écosse. L'arowe écossaise désaTOua la suppositioii êtm traité avec le roi , conclu, dit^on , par rentremtse de Montreuil, et l'obligea d ordonner la reddition d Oidord. Ensuite elle le vendit au parlement anglais.
La vietotre fit enfin éclater la discorde dans le parti <ks vainqueurs* Les presbytériens dominaient an parlement, les indépendants cbas l'amée. Dana la circonstance présente, le parlement accueillit volontiers j^usîeurs pétitions dans lesquelles on se plaignait du séjour de l'armée. Il essaya d'abord de s'en débarrasser en renvoyant en Irlande; mai» ïarmée refusa de maiw cher , à moins qu'on ne lui dopnàt Fairfex et Crom»> well pour chefs. Le parlement ordonna alors la dissolution de Tarmée» sans pouvoir faire exécuter ce décret. Cromwell se i^épandit en plaintes sur l'injuste sévérité du parlement , qui envoya des commissaires à l'armée. Les officiers , après les avoir écoutés , voulurent consulter les soldats. De là naqpiit ce fameux conseil des agitateurs, composé de soldats élus par chaque r^^ ment, pour délibérer de concert avec un conaeil au* périeur formé de ^éranx et d'officiers.
Sir Grimstone vint alors accuser Cromwell devant le parlement. Il produisit deux témoins qui avaient entendu ces paroles de Cromwell ; « Qu'il était sùr de farmée, mais qu'il connaîssait un autre corps dont réparation serait plu» nécessaire, et que Ïarmée devait se charger de ce soin. » Croarwell se défendit si
bien, que 1 accusateur fut sur le point d'être envoyé à la Tour; mais ensuite il se hâta de retourner à
Le roi, qui était le prix chi combat, était alors à Holdenby, sous la garde des commissaires dn parle* ment. Cromwell, au mouient de quitter Londres, le fit enlever par Jojce, et déclara, en arrivant à Tarmée, que si cette mesure n'avait pas été prise, le parement aurait lait enlever le roL
Fairfax , qui s était en vain opposé à l'enlèveRient du roi, et qui s'en était disculpé devant le parlement, perdit toute autorité dans larmée, Celle<;i marcha sur Londres, et demanda lexpulsion de étise membres des communes qu elle accusa de haute trahiaon. La chambre résista plusieurs mois; elle ne céda qu'aux dernières menaces, et déguisa Fexil des menibres ac- Ctisés sous la forme d un congé provisoire. Mais le peuple de Londres demanda violemment le rappel des onie membres. Ce fut alors que près de ceni députée, de la secte des indépendants , se réfugièrent auprès del année. Les presbytériens, se trouvant ainsi en majorité, votèrent le rappel des membres prosaits,et votèrent des levées de troupes pour se défendre contre Tarmée de Cromwelh
Aussitôt Farmée marcha sur Londres; tous les actes passés depuis le juillet furent annulés, et ion réint^ra au parlement les membres ftigitifs. Fairiax bit nommé commandant de la Tour de Londres par les deux chambres, et Ton conduisit Charles dans n de» meure royale de Hamptoru ourt. Bientôt Cr oniwell, craignant une entreprise seniblal)le à celle de Joyce, lui conseilla de s enfuir. Charles senfoit en tiS^ dans nie deWight, où il se trouva sous lasurfeillance àévère d*une créature de Cromvrell.
Ainsi, Croinwell avait enlevé le roi successivement au parlement et à Tannée. Les presbytériens ayant
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perdu le pouvoir, il ne songea plus qu'à s'élever luimême avec laide des indépendants. Son intérêt était surtout de connaître et d éloigner ceux, de son parti qui ne seraient pas disposés à lui servir d instruments.
Il En conséquence, Cromwell provoqua une conférence entre quelques nieiieurs politiques, la plupart ofhciers généraux comme lui, et les républicains. Il fallait bien, dit-il, qu'ils clierchassent de concert quel gouvernement convenait le mieux à l'Angleterre, puisque maintenant c'était à eux de le régler; mais, au fond, il voulait surtout savoir lesquels, parmi eux, seraient intraitables, et ce qu'il en devait attendre ou redouter. Ludlow, Vane, Hutchinson, Sidney, Haslerig se déclarèrent hautement, repoussant toute idée de mo* narchie, comme condamnée par la Bible, la raison et l'expérience. Les généraux furent plus réservés; à leur avis, la république était désirable, mais dun succès douteux; il valait mieux ne se point engager, con* Sttlter letat des affaires, le besoin des temps, obéir chaque jour aux directions de la Providence. Les républicains insistèrent pour qu'on s'expliquât sans détour : la discussion s'écbaufFait ; Ludlow, entre autres, pressait vivement Cromwell de se prononcer, car ils voulaient, dit^il, connaître leurs amis; Cromwell éludait, ricanait, et, poussé de plus en plus, se tirant enfin d'embarras par une bouffonnerie, il gagna la porte de la chambre, et sortit brusquement en jetant à la tête de Ludlow un coussin que celui-ci lui renvoya sur-le-champ avec plus d'humeur (i). »
Cependant Charles P** avait envoyé de Wight des messages à la chambre pour traiter. Il espérait en Cromwell, qui venait de punir lesniveleurs. Mais Cromwell se déclara ouvertement contre lui à la chambre, et fit passer
(i) Cuizot, Révolution d'Angleterre, t, II, p. 3ii«
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la proposition qu'il ne serait plus présenté d'adresse au
roi, ni reçu de message de sa part. Cette proposition ne fut adoptée que par la crainte de Tarmée, dont Cromwell fit plus d une fois intenrenir lautorité. L armée approuva, par une adresse solennelle, la résolution des communes , et la chambre haute y donna son assentiment.
Mais, quoique maîtres de Tannée, du parlement et du roi, les indépendants avaient encore de grands obstacles à vaincre. D'abord , le parti des presbytériens était resté nombreux à la chambre basse. En Ecosse, les presl)yténeiis et les royalistes réunis se préparaient à remettre Charles 1^' sur le trône. L'ancien parti des cavaliers conspirait ouvertement* Enfin il y avait à Londres des émeutes fréquentes pour rétablir le roi.
Le renouvellement de la guerre tira Cromwell d'embarras. Le premier soulèvement royaliste éclata dans le pays de Galles. Les comtés de Surrey et de Kent formèrent également des associations royalistes. Les provinces du nord étaient animées du même esprit de résistance au parlement et à larmée. La guerre civile renaissait tout entière, mais elle avait plus d'apparence que de force. L'insurrection du pays de Galles fut réprimée même avant l'arrivée de Cromwell, qui anéantit les restes du parti royaliste. Les royalistes de Kent et de Surrey furent devancés par Fairfax et mis en déroute. Restaient les Ecossais, qui étaient entrés en Angleterre sous le commandement d'Hamilton, presbytérien modéré qui s'était réuni aux royalistes* Cromwell les défit dans le comté de Laneastre, près de Preston (1648), enleva cent drapeaux et lit prisonnier Hamilton, Il chassa le parlement qui siégeait à Edimbourg , et, après avoir achevé 1» soumission de rÉcosse, il y laissa une armée sous les ordres de hmf bert, et se hâta de retourner en Angleterre , où il acheva de pacifier les provinces du nord.
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Pendant ce temps, la majorité presbytérienne des communes avait renoué des négociations avec le roi,
Ei se montrait prêt a souscrire à toutes les exigences, lis rarmée mtorveitte dédaia qme le roi n appartfr> mît plus qna la justioe. Gatte dédoration fut suivie d'un nouvel enlèvement du roi , qui fut conduit de Wigiit dans un château près de Windsor, Plusieurs membres ptroposèrent alors de déclarer Tarmée traître * à b patrie, et de mettve en aecasalioii les piincipanac diefs. En même temps, cent quarante voix contre cent quatre décidèrent que les concessions du roi ofïiaient au parlement des bases suffisantes pcmr procéder au rétablissement de la paix dans le royaume. Aussitôt l'armée marèha sur Londres; les avoues de la chan»* bre furent occupées , et le colonel Prîde ne laissa entrer que les membres qui lui étaient désignés. Trenteneuf membres de Topposition furent conduits eu prison, et Gromwell, qui arriva le lendemain, prit séance à la chambre épurée , et fut solennelkment ie« mercié des services qu'il avait rendus.
Depuis ce jour, les coninrimes ne firent plus qu'enregistrer les volontés de l'armée^ c'est-à-dire de Cronk* vrell. On vota que tonte communication avec le roi ^it déshonorante et contraire au him de la nation. Il fut résolu « d'expier le sang par le sang. »» La chambre des communes choisit un comité de trentc-huît personnes pour recueillir les témoignages et dresser î acte d aecusatioii contre le roi. Le comité ayant préparé une accusation de haute trriiison , elle fut votée par les communes, qui '( Imisirent pour le juger une commission de cent oincpninte personnes, tant députés que citoyens, La chambre des lords rejeta cette ordonnance à l'unanimité. Les conmnmes se passèrent de leur consentement, dédarant que, représentant le peuple, elles avaient le pouvoir suprême.
Quand il fallut signer Tordre, du supplicci on eut
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grand peine à rassembler les commissaires. Croniwellj presque seul , gai , bruyant , hardi, se livrait aux ptw grossiers accès de sa bouifennerie aooomumée. Après «Toir signé le troisième, il barbouilla d'encre le visage de Henry Mai tyii, assis près de lui, et qui le lui rendit à l instaut. Le colonel Ingoldsby, son cousin, inscrit au nombre des juges, mais qui n'avait point siégé à la cour, entra par hasard dans- la salle : « Pour cette Ibis, s*écria Gromwell, il ne nous échappera pas ; » et, s'eniparant aussitôt d'fngoldsby avec de graiuls éclats de rire, aidé de quelques membres qui se trouvaient là, ii lui mit la plume entre les doigis, et, lui oon* duisant la main, le contraignit à signer. On recueillit enfin cinquante-neuf signatures, plusieurs noms tdlenient griffonnés, soît par trouble, soit à dessein, qu'il était presque impossible de les distinguer (i). » Ce fut le 20 janvier 1649 Charles parut pour k
i>remière fois devant ses juges. Quelques jours après, e président Bradshaw lui lut sa sentence de mort , connue traître, tyran et meurtrier. Le 29 janvier il fut exécuté.
Après la mort de Charles P**, la chambre des eon» inunes nomma une nouvelle commission pour juger les principaux sei<^neurs faits prisonniers dans la guerre
civile. La chambre des pairs fut abolie comme inutile et dangereuse^ et les lords, qui auraient dû éire ju£[és par cette cour, furent tous condamnés par lacbamure des communes^ C'étaient lord Capel, Hanrilton, lord HoHand. Lord Capel s'était fait aimer par ses amis et par ses ennemis. Sa valeur ët la loyauté de son caractère lui avaient gagne tous les cœurs. Cromwell luimême rendit hommage à ses vertus, majs il demanda que la chambre le condamnât à cause de ses vertus mêmes, disant qu*il avait voué un attachement invio-
(i Précis de rbiAtoirQ modeniede M.Mîc]iekt. Cfe récit est extrait de M. Guizol.
lable à la famille royale , et quHl serait toujours Ten-
nemi le plus dangereux de la repu])lique. Lorsqii il se trouva sur Téchafaud, il demanda au bourreau si c'était lui qui avait coupé la tête au roi. Le bourreaa répondit que c était lui, quoique le jour de l'exécution il se fât tenu caché. Gapel le pria ensuite de lui montrer la hache dont il s'était servi. Le bourreau la lui présenta. Capel lui demanda de nouveau si c'était bien la bai'he avec laquelle on avait frappé Charles P^; et^ sur l'affirmative du bourreau , il la baisa avec trans* port. Se tournant ensuite vers Texécuteur : « Miséra* ' ble, lui (lit-il , conïuient as-tu osé porter la main sur <t le roi, ton maître?» Un instant après sa téte roula sur récha&ud* On fit grâce aux autres accusés. Mais la chambre des communes avait presque perdu toute popularité. Des pamphlets répubbcains la dénonçaient au peuple comme les ^ secondes cl i aînés de l'Angleterre. » Elle asservit toute liberté de la presse; elle Interdit toute discussion politique aux prédicateurs» £n même temps elle fut objigée de faire de nouveaux efforts contre l'Irlande et TÉcosse, qui avaient reconnu Charles IL
Dans ces circonstances, la chambre nomma Crom* vrell lord-gouverneur de l'Lrknde, et lui conféra par là tous les pouvoirs militaires et civils. Cromwell s'occupa aussitôt des préparatifs de cette guerre, et comme l'armée était peu disposée à le suivre, on choisit par le sort huit régiments nécessaires à l'expédition. Ayant tout préparé pour l'embarquement ^ il quitta Londres après des prières solennelles.
L'Irlande était alors si misérable, que, suivant un proverbe du pays , il n'y avait pas d'eau pour noyer un homme, de bois pour le pendre^ ni de terre pour Fensevelir, Le marquis d'Ormonde, qui y commandait les troupes royales, se trouvait maître de presque toutes les villes et assiégeait DubUa, où le colonel
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Jones se tenait enfermé. Ce dernier ayant reçu un renfort que lui envoyait Cromwell, fit essuyer à d'Ornonde une déroute complète. Peu après Gromwell arriva lui-même à Dublin, où il fut reçu avec enthousîasme. Il continua ensuite la guerre, et prit d'assaut Tredagh et A\ exioicl. Les habitants fui en t massacrés. Cromwell ordonna même que tout Irlandais catholique serait chassé des villes occupées par les troupes anglaises.
Après avoir préparé la soumission de l'Irlande,
Croiuwell établit à Dublin des cours de judicature auxquelles il donna les attributions de la chancellerie. ' U régla de même ladministration civile de Munster, et fit preuve de ce grand art de gouverner 'qu'il dé* ploya plus tard en Angleterre.
Dès la iiii de janvier i65o, Cromwell recommença la guerre avec la même cruauté , pendant que le parlement passait un acte pour la propagation de TÉvan- -gile en Irlande. La prise de Clonmell fut le dernier événement important de cette guerre, et la soumission de l'Irlande était à peu près achevée, lorsque Cromwell se disposa à partir pour l Angleterre où le rappelaient depuis longtemps les pressantes sollicitations du parlement , qui voulait lopposer aux Écossais. Il nomma son gendre Ireton pour commander à sa place. Ce dernier acheva la soumission de Tlrlande par la prise des villes et la dispersion des forces royalistes. Les principaux chefs furent exécutés, et tous les Irlandais catholiques qui avaient pris part à l'insur* rection furent condamnés à perdre leurs biens. Le sol de l'Irlande, comme un domaine légalement confisqué, fut partagé et vendu. On donna la stérile province deConnaught pour indemnité aux vaincus.
Le mauvais succès de 1 insurrection de l'Irlande ne permit pas à Charles II d'en tirer avantage. Ce prince, à qui Mazarin avait défendu le séjour de la France,
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vivait alors retire en Hollande. Il y refusa les conditions auxquelles le parlement écossais voulaii le re->
rnetîre sur le trône, et autorisa Moutrose à faire une descente en Ecosse. Montrose s'engagta iinprudem- * ment clans I mtérieur de 1 Ecosse avec quelques montagnards, mal arnés* Défait et prisonnier, it fut eon-» duit à Edimbourg, traduit devant le parlement, et pendu avec tant ue précipitation, que le jeune roi n'eut pas le temps d intervenir en sa faveur. A cette nouvelle, Charles II se hâta de signer le ca^euaai et d'éloigner ses chapelains anglicans^ Il se rendit en* suite en Écosse, où les ministres puritains prirent possession de sa personne pour Tinstruii e. On lesacj a dans Edimbourg; on augmenta Tarnu^e, mais Charles n'y eut presque aucune autorité. Il fut obligé mêom de publier cette déclaration déshonorante :
* « Que son père avait péché en prenant femme dans une famille idolâtre;
« Que le saog versé dans les dernières guerres devait être imputé à son père ;
« Qu'il avait une profonde douleur de la mauvsdse éducation quoif lui avait donnée, et des préjugés
2u'on lui avait inspires contre la cause de Dieu, et ont li reconnaissait à présent Tinjustice; « Que toute sa vie précédente n'avait été qu un cours suivi d'inimitié œntre l'oeuvre de Dieu ;
« Qu'il se repentait de la eommissioR donnée à Montrose, et de toutes ses actions qui avaient pu scai^ diàUser ;
m Qu il protestait devant Dieu qu*il était k présent sinc^e dans cette déclaration ^ et qitll s y tiendwil jusqu'à son dernier soupir , tant en Ecosse q|uen Aj^ gleterre et en Irlande, «
Vingt jours avant Tarrivée de Charles II en Écosse , Cromw^ell, de retour d'Irlande^ avait prb terre à B«fr> toL U entra dans Londres au ndlieu d'un concoiiBs
kamemey et k pariement «iréta qu'il Uùait attaquer les Écornas pour pwmiir leur iirraaîon. Fairbx aUé»
gua des scrupules fondés sur Tautorité du coveiiant, et refusa le commandement, qui fut donné à Cromweii.
Après avoir écarté du parlement le républicain Ladiow, en renToyanl comme commissaire en Irlamle pour seconder Ireton , Gromwell se rendit i larmée d'Ecosse. 11 parvint sans combattre jusqu'à Edim* bourg, où l'armée ennemie était retranchée. Elle re* fusa la bataille, et força Gromwell, par la famine;, i se retirer sur Duiibar. Les ministres presbytériens ooci* traignirent le général Lesley à Tenir Ty attacpier. En moins d'une heure le succès se décida pour Gromwell, <|ui envoya deux cents drapeaux au parlement. Il s'empara ensuite d*Édimbotirg , et mit le siège devant le ehàtean de cette ville où s'étaient réfugiés ks ministres presbytériens. Cette forteresse se rendit, après un siège de trois mois, le ^4 décembre i65o.
Cependant Charles II s était affranchi de la tutelle du dergé^ et atvait été reçu à Stiriing au bruit dn canon. II y convoqaa on pariement, qui loi accorda de nouvelles levées. Enfin il fut couronné dans Scone, et nomma Hamilton, frère de celui qui avait été eiécaié à Londres, heut^ant général de larmée (i^ janvier i65i). Toat lui paraissait favorable , lorsqu'en juin Gromwell, après avoir échappé à une dangereuse maladie, reçut des secours que lui envoyait le parlement; il mru ciia aussitôt contre Charles, qui lui ref usa le oiMaabat. Alors il se porta dans le comte de i* iié, au ri»» ^e de laisser le prinœ se jeter sur T Angleterre. Charles en profita. Il' partit pendant la nuit du 29 juillet, et entra en Angleterre par Carlisle avec seize mille hommes. Il parvint jusqu à Worcester, où il se fortifia. Cromweii 1 y suivit avec^ptarante mille hommes, après avoir laissé Monk pour maintenir rËoosse par la ter* tetir» La bataille mt livrée le 3 septembre, anniver-
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saire de la TÎetoire de Dunbar. Gharîés succomba après des prodiges de valeur, et presque tous les Écossais
fui ent massacrés par les habitants des campagnes.
Treize jours après cette bataille , Croaiwell fut reçu eu triomphe à Iiondres. Charles II, après mille dan-
Sers, parvint enfin à trouver une bar<|ue de pécheur ans la petite ville de Brittemsted j près Portsmouth« Il débarqua sur les côtes de Normandie , et se rendit à Paris, où îl fut rejoint par d'Ormonde.
Après la bataille de Worcester et l'entière soumission de rÉcosse , deux objets principaux occupèrent le parlement : l'un , de retarder autant que possible 1 époque de sa dissolution; lautie , d augmenter la puissance maritlaie de FEtat pour affaiblir 1 iniluence de 1 armée par la concurrence d'une autre gloire.
En augmentant la flotte, le parlement avait aussi pout but de frapper le commerce de la Hollande, qui avait soutenu le prétendant et qui était en rivalité commerciale avec 1 Angleterre. Il rendit le fameux, acte de navigation dont iexécution a fait la grandeur de rAngleterre. Cet acte prescrivait qu'aucune produc» tion d'Amérique, d'Afrique et d'Asie, ne. serait importée autrement que sur des vaisseaux anglais, et que chaque peuple d'Europe ne pourrait envoyer sur ses vaisseaux que les productions de son sol et de son industrie.
Les Pays-Bas réclamèrent en vain contre l'acte de
navigatioïi, et la guerre éclata. L'amiral Blacke et Tromp commandèrent les flottes ennemies. La vente des biens des proscrits, la confiscation des domaines royaux en Écosse, laccroissement des impots, furent les ressources de cette guerre, que les succès de Blacke ne tardèrent pas à justifier. Cet amiral détruisit les pêcheries hollandaises au nord de TÉcosse , pendant
3 n'en son absence George Ayscough) qu'il avait chargé e défendre les côtes de /Angleterre , battait près de
UTBI^ tu. CHAPITU II. ' 24t
Plymouth la flotte de Tiomp* De retour de son expé* ditioni Blacke battit Ruyter, et eut ensuite la gloire de combattre Tromp et Ruyter réunis, et de ne céder que devant une flotte deux fois supérieure à la sienne.
Pendant ce temps, Cromwell pressait ladoption d'un acte d*amnistie en taveur des royalistes pour s'en faire un appui contre les répulilicains* U fit passer cet acte malgré une vive opposition, et fit ainsi retomber sur les l épul)licains les haines qu*avaient soulevées ses propres violences. Le parlement devint de plus en plus impopulaire. Les chaires des églises retentissaient de déclama* tions contre cette assemblée. On prédisait sa dissolution comme ordonnée par le Seigneur. Cromwell écarta J^mbert de la place de lieutenant général d'Irlande, vacante par la mort dlreton, et que le parlement voulait lui donner; il choisit à sa place Fletwood^ auquel il avait fait épouser sa fille, veuve dlreton. Par là il affaiblit en Irlande 1 autorité de Ludlow, (juil y avait envoyé lui-même, mais dont il redoutait i esprit républicain. £n même temps il eut ladresse de s'attacher Lambert 9 èn lui fiatisant espérer, de le venger du parlement qui lavait sacrifié. Sûr désormais du succès, il réunit dans son logement de White-Hall ses principaux amis du parlement et de larmée. Ils furent presque unanimes sur ce point ^ quil était indispensable de dissoudre le parlement , et « qu'il fallait le iaire d'une manière ou d'une autre. » II venait à peine de congédier ses amis, attendant à chaque instant la dissolution volontaire de la chambre, lorsqu'on vint lui annoncer qu elle cherchait à retarder ce denoùment. Alors à la téte de queloues compagnies de grenadiers, il entra dans la salle de Westminster, et chassa le parlement.
Après ce nouveau coup dxitat , Cromwell se trouva seul maître de TAngleterre. 11 semblait que tout fàt préparé pour cette révolution* Les comtés, les
I. XI
corps militaire») les flotte» 5« soumbem. De toutes |iarts axxivaîent'de^iadressesi des félidilalûme. Grom* well instiCM im xionMrl d^at en* amtidant^h^omvcH-
cation du parlement. Les victoires que la flotte remportait eu oa moment mèaiB'S^Qblaient jusiifior son naurfMttioiu
S Vf. lobwwmasomAT (ié63-ii656).
Adivéau pouvoir suprême, Cromwell nelaissasubsistev^U'un yain simulaGre de représentation nationale. Le conseil^s 'Of&oicfi^ qui hn etadt entièrement déravé^ iiit investi parle^dictaerar du drek^dedéagnerleeeMm^ bres «de la nouvelle chambre des communes. Il nomma cent quarante-cjuatre députés choisis parmi les hommes •les pku'ignoxaiilS) JesphisiaGonnuset les pkiS4&natîques du parti* Tsnnqueur* Ce pevlemâMt fut appelé le parlement damné Saimêtme^ ou le«famm décheamé^ par allusion àuTi certain prédicateur Prai&egod:5areéo/zi^ qui •en faisait partie et qui se faisait appeler : Si Chrisèn^étmt pasiHirrt pour , «oitf serm» damné ^ Barebone. Le major génmd Lambert , qui ee disait imuMiaim et 4111 11 éiait que servil»^ en fakate partie^ On y Temarquait aussi un homme sincère dans ses convictions, mai& d'uu espnît* bomé, et prêt à seconder toutes les violences- de >Qromweli. Gelait Harriaeii, sedaive-de la einquiàam monarchie, qui mmkÙP^pm le nouveau conseilf ut composeKlesenante-diB memfcreSi pour mieux ressembler au sanhédrin des Juifik
« Lon^pie lee saints eotmient etx séame à Wes^ nmater, il&jvàûtttieBt • des tprièves , chercbaîent le Se», goeur dm jocmées entiàiesy etespli qoaient i'Ëeriture : cela fait , ils s occupaient des affaires dont ils se croyaient saisis. Cromwell ouvrit la session des rfe- ^arms per um discours qu il accompagna de pieaees larmes, renercîaïKl le end- d'avofe vMm -^iéem pour
mÊamitfm mmmtmummmnvéatxè^e été ,saints «nr k ttfre. Au fond de Matasi^eeS' loliesr^ les aouTelles
mœur s se formulent, et les institutions prenaient racine. Ces caractères n'étaient si ridicules q^ue parce qoâb étaient rorî^fiaux; or, tout ce ({nhiMt^wfmaent aonMBmé' a un pBntsîpe de? nie. Im coottiiaiis de Cbaths IlfpuimtvireçiniA ces fanatiques de bonne foi laissèrent une arrière - postérité qui a fait raûan des courtisans (i). »
A' bout de- cm^ moiei fes- saints él9Îe»t tombéf •dansrJe mépris; :et sSaueneevrat qulii& ae peuvajBnt pkiy*gqw^egii«i' 'eu rimEea de* h risée publique ^ ils remirent l autorité entre les mains de Ciomwell. Un petit nombre de panyires d'esprit s'obâlinaiont à siéger. l«e Ctt^aine Wblt» emimtdaiiA^ki. salle et leur deiMnda
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cria le capitaine, le Seigneur n'a pas fréquenté ce lieu depuis longues, anuées^. 9 «et il les . fit pouftser * dehors.
« Le TSiateble pduripe.'gépuMicaiflr, dtl M. de^Châ-
teaubnanci, exifstait pcmnlafit alers dans^ Filmée anglaise plus que dans les autorités civiles; mais il ne peut y avoir d'alUance^ durnble entre le pouvoir conatitutitmnel et yaukwité'imlitaîre : quand, la liberté se vtfugiet à FaulBl deria .vietoimy elle y estibientôt immolée j on la sacrifie pour ohteuir le yeoit de la fortune.
« Tous les différents partis , excepté celui des saints et cdiui des républioainst Tërttabli^i 4e pa?ti du toi^ le pami:dle -répwoofiEfr^ le paeti iinliti»«e.f Je partr des
gens de loi qui avaient craint la réforme des coutumes et la simplification du code de piîocédure; tous les mumàu j toute» lee ambjtkms xouteeisa eorr uptions,
(i} M. de Chateaubriand, Les quatre Stuarls.
toutes les lassitudes applaudissaient aux entreprises de Cromwell. Il fut complimenté par Tar mte , la ilotte, les autorités civiles. On attendait avec curiosité et anxiété ce qu'il allait £siire du pouvoir.
« Le conseil des officiers est convoqué. Le major général Lambert lit un écrit intitulé : Instrument de goui^ernement. (]'étalt une constilution qui plaçait la puissance législative dans un parlement et dans un protecteur. Il j était statué que les membres de ce parlement seraient choisis par le peuple ; qu'ils siégeraient tous les ^ns cinq mois, selon le bon plaisir du protecteur; que le protecteur aurait le veto suspensif; quil nommerait a tous les emplois civils et militaires; que, dans Tintervalle des sessions , la nation serait gouvernée par le protecteur et par un conseil composé . de viiigt et un membres au plus, de treize au moins.
<i On supplia Gromweli d'accepter le protectorat. Il se rendit gracieusement au vœu de ses peuples. Le maire et les aldermen de Londres furent requis de se trouver à une parade d'installation à la salle de West* minster. Le protecteur prêta serment à Yinstmment du goui^ernement qui était son œuvre. Le général Lambert, un genou en terre, lui présenta une épée dans le fourreau ; les commissaires lui remirent les sceaux; le maire de Londres lui donna une épée nue, cl le sujet des Stuarts alla, monarque absolu des trois royaumes , coucher dans le palais du roi qu'il avait assassiné (i). »
L'assentiment de l'Europe sembla confirmer le pou* voir de Cromwell. La Hollande, humiliée par ses défaites, demanda la paix, et reconnut la supériorité un pavillon anglais par un traité qui fut signé le 5 avril 1654. Les nations étrangères recherchèrent l'alliance de Cromwell. Christine, âlle deGustave-Adolphe,»
(1) Ibidem.
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rétecteur de Bruidd>oiirgi les rois de Danemark et de Portugal, lui envoyèrent des ambassadeurs pour le fé»
liciter sur son tilé^^ation. Il étendit sa protection jusque sur les protestants de Nîmes et sur les malheureux Vaudois alors en butte à une affreuse persécution. Le frère de lambassadeur de Portugal à Londres tua un Anglais: Gromwdl le fit décapiter. Cette hardiesse ne donna lieu à aucune réclamation, tant était grande la teneur que le protecteur avait su inspirer. Le roi de Pologne implora sa toute-puissante protection contre les Rus* ses ; le vaywode de Transylvanie , contre les Turcs. Une Hotte anglaise ayant nettoyé la Méditerranée des
pirates qui 1 iuiestau nt , Génes envoy.i remercier Cromweli de la gûreté que ses vaisseaux donnaient au commerce maritime. U eut enfin Thonneur de vok son alliance disputée par la France et TEspagne. Ri* cbelieu , qui avait favorisé les premiers troubles de l'Angleterre, ne prévoyait pas sans doule tous les affronts que son successeur aurait un jour à endurer. Mazarin nobtint l'alliance de Cromweli qu'au prix des condescendances les plus honteuses. Le protec«> teur, signant le traité, mit son nom au-dessus de celui de Louis XIV. La guerre qu'il déclara à l'Espagne valut à l'Angleterre la conquête de la Jamaïque (i655), Vacquisition de Dunker^ue (a 658) et d'im* menses trésors enlevés sur les galions.
Reqiecté de tous les peuples, Cromweli maintint son autorité à l'intérieur en brisant les résistances qui s opposaient à ses desseins. Le premier parlement qu'il eonvoqua comme protecteur^ n'ayant pas répondu à son attente ^ et ayant manifesté un esprit de liberté que loppression militaire n'avait pu étouHer entièrement, il plaça des gardes à la salle de Westminster et contraignit tous les députés à signer un acte par lequel ils reconnaissaient son autorité. Lorsque les officiers vinrent le complimentar de n^avoir accepté que le
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tinre prateeteor , ' tftvdta |poiiJrMtiaq»imr. plus
haut, il porta la 'nNMr à^son^ «peer:»«(Ëlkfin'a: éleTé^ leur dit-il ; si je ?\neux monter plus bant , elle me maintiendra >au rang qii^ me plaira d'ooouper. » (jlôsnpavoles. étaieiit chAm. ie fadBnmu, mfk\^ ïengagmamt Btgmé^ rejeta ^cepradant 'le.'|Anitipe :dit poNMSolcMt héréditaire, à la msrforité de deux cents vabc contre soixante, domwell ne put dissimuler son dépit, et lorsque les einq^mois' de la session > fuient écoulés , il se hâta de idîsflottdmeima asBOmblée-iiidocile (tiâSâ)..
il corraofffpit'ensttite'attlMitïqu'il k pQt'kvmcdani) et cassa même celles qui lui étaient hostiles. Il réuasil ainsi à composer un parlement servile qui l'invita, sous forme de pétition, à prendre le titre daaxii e& à<rstalilir la chambve des lords. Cioiiiii«il it^osa -pas cependant 'prendre un titre qui Imeàtaliéiiéaefl.paptisans les plus dévoués, mais il rétablit la chambre des loicis que la républi([ue avait abolie, et il la composa de ses parents et de ses «amis. Puis il neavoya ces^ •députes auxquels il en iroulart pent^re searècewonfride ne lui av^^îr pas mis de faroe la eowoaiie sur la ytéleu
Toutefois Gromwell ne lut pas iieureux, et bien qu il fût parvenu à contenir les partis, on peut dire quii paya de son nepos* sa^puissanoe absolue.
« Menacé' pan de. CMitiimelsfceiiBqpiots:, é0xajdtila vivre au milieu ^s havRea* iaexoiwles ^Hl amift soulevées contre lui, épouvanté du prix immense que l'on pouvait attacher à sa mort ^ redoutant la mam d un aiui^ le«9laiTO^lKua>énlissaiea de>(i3tuuBles««i£ é'un fanariqua^ il portàitMttS'aeffTélsnoevtSMiiiaca»» rasse, <ies pissats, das poigaaida^. nSudiitah pas deux jours de suite la même chambre, ciraignait se& propres gardes, s'alarmait de la solitude , sortait rare^ ment, par» de brusquas smpandons, aninabeuidaura eaeoTte nombrauae, changaak et méWtm iDiite^iet, dans la jniBciphation de ses voyages, portait quelque
ckoieiciînqui^b) d irrëguiiftCy. dIii]8iU€ndu>y oouiniô &il miitMujainii ouià^oooeeftor mi.plan deiMnipin* 110119.011 à'iUlMirMrle iMs^^NmtamMtin (i)* »
Le fameux écrit Killing no murder (tuer i>'e5t pas assassiner) acheva de le timibier. Lamort de sa fille, lady .Gkypiile^.qûjétait Eakésimyaliste , et cm'il ùmatA t8DdiMin«nt, a9QntajBiittare.àiSaiiiiékni»lîe« fiUe^ Aasùcmmàum à.uneniHdidieidMkiumiae ipenchuBtilfl» quelle elle n'avaât cessé d'accabler son père de ses reprocbes. GromweU ne tarda pas à la suivre.au tam^ bttii«H mountf àliondres dansM-cinquante-nonvièiM annétti le>2 septeinliwi£58, anniFesswn.'de ass-vio^ tfiîres/de Dunbar ^et Woicesler.
F Usie tmpéte/ avant éclate au.mament même* de k mprt du protecteur. Le poëte Wallcr annonça , en fort beaux vers, que les derniers soupirs de Cromwell avaient ébranlé: Tile des. Brelons^' que l'Océan s était soidevé enipordnt son maître; que Goramvreil avait ' dispami <x>mme>Romidusyan milieu duo iimge. Près» que tous les souverains de 1 Europe pleurèrent officiellement sa mort. Louis XIV porta son deuil et se kâlay. de reconnaître le fiûble iUobaid , que son pès^ amit^Uaigné^eomme mn-suiOBmsem*.
•>Tliffhand fit dor magnifiques^ fcmérailles à acm pdre» Le corps embaumé du protecteur fut exposé pendant deux mois au palais die Sommerset. Dans une salie tendue de velours noki^iiei loa on^'UBiearaptait paa mMaa« de» mîUa jflambewnLj poritet mi «fétenent de
llépëe au coté, un sceptre dans la main droite, un ^^Qi>e<dansiJa«gamche|.i!eprésentaitiieiprotecteur : elle
(z) Histoire de GromweU » |Har.M. YiJleniaiib
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étail couchée sur un Ut funèbre. Une ëpitaphe racoii* tjdt en abrégé l'histoire de Cromwell et de sa fiunille. « Il mourut, disait Tépitaphe, avec grande assurance
« et sérénité d*àme, dans son lit. «
« La figure en cire fut ensuite mise debout sur une estrade 9 comme pour annoncer une résurrection , ou, comme disaient les indépendants indignés de ces pompes papistes ) pour représenter le passage d'une âme du purgatoire dans le paradis. Le 23 novembre, l'image de cire fut coucliée de nouveau, mais dans un beau cercueil qu'enlevèrent dix gentilshommes pour le placer sur un diar; le tout s'en alla en pompe à Westminster : lord Glaypole mmait le cheyal de Cronuvell. Le cercueil fut déposé dans la chapelle de Henri VII (i). »
Le nouveau protecteur fut reconnu par les citoyens de Londres et les officiers de larmée. Angleterre , l*Ec08se et l'Irlande se soumirent à son autorité. Mais pour succéder à Olivier , il eût fallu lui ressembler , et Kicliard n avait ni caractère, ni talent. L'armée reprit alors Tempire qu^elle avait résigné entre les mains de Cromwell. Ce fut en Tain que Richard essaya de s'appuyer sur le parlement. Son oncle Desborough , son beau-frère Fletwood et le général Lambert le contraignirent à dissoudre le parlement et à se démettre ensuite lui-même du protectorat (22 avril 1659). Richard quitta sans regret le palais de White-Hall, n emportant avec lui que deux grandes malles remplies des congratulations et des adresses quon lui avait présentées pendant son petit règne.
Le conseil des officiers rappela le rumpfarliament, pour donner une apparence de légalité a son autorité usurpée. Ce parlement, composé à peine de quarante menibreS| crut le moment venu de ressaisir son an- Ci ) M. de GhAteaubritndy Les quatre Stuaris,
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cienne puissance, et de remettre sous le joug de lautorilé civile cette année i|ui Tavait tant de fois décimé* Mais il était sans force réelle , parce qu^il n'avait pas
pour appui les presbytériens et les royalistes cjui dédiraient une restauration.
Le parti royaliste profita de ces dissensions naissantes. Une insurrection éclata en faTeur de Charles II, mais elle était prématurée. Lambert la réprima sans peine; puis, abusant de sa victoire, il brisa le parlement. C'est alors que le général Monk, qui gou* Ternait FEcosse, entra en An|^leterre à la tête de douze, mille vieux soldats , sous prétexte de soutenir le parlement contre ceux qui l'aTàient chassé. Il dissipa sans combat un corps de troupes avec lequel Lambert, voulut arrêter sa marche , et lut reçu à Londres comme un libérateur. Maître de là capitale ^ il rétablit le long" parlement et y rappela les membres presbytériens exclus par la violence avant la mort de Charles P^. Le parlement ordonna des élections gétiérales et prononça ensuite sa propre dissolution. La nouvelle assemblée, composée en majorité de royalistes^ se réunit à Westminster le avril 1660. £Ue rappela les Stuarts. Le général Monk avait hâté cette décision, en déclarant aux députés que si on délibérait, il ne répondait pas de la paix de lAngleterre. Que crai* gnez*vous? avait-il ajouté; le roi n a ni or pour vous acheter, ni armée pour vous conquérir. » Charles II débarqua à Douvres le 26 mai 1660. Il serra dans ses bras le général Monk qui l'attendait sur le rivage , et en voyant la foule immense qui Taccueillait ayec des cris d all^esse^ il dit gracieusement : « Où sont donc mes ennemis ? »
S YI. RÈGNE Bfi Chaelbs II (i66o*i685).
Lorsque les premières fêtes de la restauration fu* rent passées, Charles II résolut dé venger enfin la
mort Àe son père. Le parlement tut rinstrument de se9«<f«igeaiices.4Ûiiiexkuma le^corps de Gcoii»pr«U. ipil fiBtt|)tfidtt à un.{|^>et. Ge^iizteawîte b touc ds'. OMX' qui anniiBt tscnipé' dam hi oondtfniuition de Charles P*". De quatre-vingts qui restaient en Angletffîxe aii moment du retour des Stiiarts, cinquante et un se naconcureut <mptthlfls >^ .£arœt amxd^ tâûa-^ vingt^euf fuaeat mis jM jugcoDcnt ; dix son* tinrent cpi'ib .n*etaÎ6iit fns criaHoel&f et. tteqmmt la>mort. Ce fut à propos du procès d'Harris on qu'un jii^e appliqua au peuple anglais le hel apologue de Tenfaiil devenu miuet qui reoome 4a paille à la ywm dnïamoÊÊm de son i^èce. Le pauviae wsmé dit à ses juges : «Plvsieurs dentre tous, mes juges, furent actifs avec moi dans les choses qui se sont passées^ euAngleteo:»;.**». Ce qui a été Êiit Ta été par Foixlre: du paiement, akffs la suprême autorité. « La }usti&* cadofbiâait bonne , mais, en > temps de né^oliition, kL raison politique lemporbe sur la .justice. Hatriaan fut condamné.
J^irès ces exécutions, Charles II publia une amnistie gaoerale. Le ministère fut. aompoaé d'Jmnines hono* laèdesc choisis indistinctement parmi- les* royaUiles et
les presbytériens. Le chevalier Hyde, créé comte de Glareiulon . l ut nommé cliaucelier et premier ministre. Monk. reçut pour récompense de. sa &deUté. le. titre de dnad'Alfaeinarle. Ces premiers aotesf urentappraoTéade ftMitiesnoiide.lllais l'abolition du faitt'des ooovoeations triennales et la servilité du parlement cxcitèfent bientôt le. mécontentement. Charles H, oubliant ses malheurs et:€8ux de son père , sembla prendre à>tàd^ de ravir au peuple anglais 1^ libmés qu'il avait compiises. Tout prit le caractère d*une monarchie absolue dans une monarcliîe représentative. Le roi s efforça de réj^ler sa cour sur le modèle de celle de Versailles. Jbty-eut des . intrigues pour arriver au minîsieffe. &es'
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maîtresses disposèrent des principaux emplois, et rintérêt public fut pastoutMcrifidà Tintéirét priTé du roi el de j£s faTona.
Le rétablissement de Tépiscopat, qui n'avait été aboli par aucune autorité légale, ne contribua pas peu àxi^ûijdir la nation envers le nouveau monarque^
Le second parlement, «saemblé en i£6i^ ajouta enoore à. la douleur dss presbytériens, en condam« nant au feu le co^enant^ et en adoptant un hill d'unie fbrmité y portant que tout iiiiuistre devait recevoir. Tordination episcopale«.Deux mille mini^âs renon* cèrent.à leurs bénéfices plutôt jque de se soumettre an bill d'uniformité (24 août i66!i). Ce fut la Sainte Barthélémy des presbyte ri cas,. lu^. laite £ut ain^i 1 ouverte entre les deux églises.
Charle&U avait résisté moUem^nl à lexcès de zèle de ce parlement. .U ne songeait plus déjà qu à ses
I)laisif9U Lorsqu'il eut dissipé en prodigalités insensées es subsides considérables que lui avait votes la nation , il trafiqua des conquêtes deCromwell, et vendit Dunkerque à .la France jpour. la<somme,de.quatre cent miUeJivres sterling. Obéissant. ensuite aux séductions dUenriette^ ducbesse d'Orléans, il déclara la guerre à la Hollande, contrairement à 1 intérêt de l'Angleterre, et. détourna au profit de ses, plaisirs les subsides du parlement. Cette, .guerre dura deux ans (ji665ri£67). £Ue .fut nudhisureajse. et ijorita^ plus
haut point le sentiment national.
Oa soupçon naît Charles II de pencîier en secret pou];.la sc^gion de ss^ vme,j que le dua d'York , son frère, pratiquait ouveRtmeut. Le ministère de la cabah
Îni siétait emparé de. sa* confiance, après> la disgrâce e.CIarendon, n'était pas fait pour rassurer le peuple sur les intentions du monarque. Le parlement revint
à ses vieilles ixa^ttQUS de yésistaAce et d'écaupuû^»^ Charles crut se fortifier par .une ..alUame inlime
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avec la France* Il venait de se conformer au vœu du peuple en concluant à la Haye la triple alliance entre
l'Angleterre, la Suède et la Hollande (1668). Celte ligue avait arrêté Louis XIV au milieu de ses conquêtes* Tout à coup Charles II change de politi(]ue . et fait alliance avec la France (1670). Il ne rougit pas d'accepter une pension de Louis XIV pour prix de sa trahison . Deux ans après il déclara une seconde fois la guerre à la Hollande, et les flottes anglaise et française agirent de concert contre cette république.
Cependant le parlement refusait de voter les subsisdes nécessaires pour continuer la guerre avec vi* gueur, et, proritaiit des embarras du roi, il passa le bill du test y qui astreignait tout employé du gouver- ' nement à jurer qu'il ne croyait pas à la transsubstan» tiâtion du corps de Notre*Seigneur dans le sacrement de la cène. Le duc d^ork fut alors réduit à quitter le commandement de la flotte, et tous les cathohques 56 virent réduits à renoncer à leurs emplois.
Charles II fut obligé de céder une seconde fois. II fit la paix avec la Hollande (1674), qui lui promit i'^oOjOoo livres sterling. Les Anglais le pressaient de se joindre à la coalition qui venait de se former contre la France^ mais Louis XI Y lui payait exactement sa pension pour Fempécher de se joindre à ses ennemis. Ën 1678, les Anglais apprirent avec indignation que par la paix de Nimègue la France avait dicté la paix à toute l'Europe.
Une prétendue conspiration papiste, découverte et dénoncée au parlement par Tinfàme Titus Oates, compromit la reine et le duc dTork. Le parlement alla jusqu'à demander Texil de réponse de Charles 11, et envoya à Téchafaud quelques jésuites accusés d'un crime imaginaire. Mais le complot était dirigé vérita* blement contre le duc d*YorL Schafcesbury présenta à la chambre des communes un bill pour Texclure de
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la succession à la couronne. La chambre des lords re* poussa le bill. Les communes s'en indignèrent. Le roi 4»i5sa le parlement et en convoqua un autre à Oxibrd, lequel se montra plus hostile encore et représenta le IhII rejeté. Il rendit ensuite le fameux biU iihabeas corpus^ qui proscrivait les emprisonnements arbitraires. Charles II irrité renvoya ce nouveau parlement et accrut ainsi 1 animosité des deux partis qu on com* mençait à désigner par les noms de whigs et de tO'^ rys. Deux parlements qu il convoqua en 1680 et 1681 se laissèrent emporter aux actes de l opposition la plus hostile. Charles II prit alors la résolution de ne plus convoquer de parlement, et régna en maître jusqu'à sa mort; mais les conseils de son frère le rendirent cruel et persécuteur. De là les conspirations opposées et mal conçues de Monmouth , bâtard de Charles , qui aspirait à hil succéder: de Schaftesbury , qui voulait «iever au protectorat; de Sidney et d'Lmpden, qui appelaient de leurs vœux le rétablissement de la repubhque ; de lord Russel , qui ne se proposait que Vex« clusion du duc d l ork et le redressement des griefs de la nation. Tous échouèrent : Russel et Sidney périrent sur 1 echafaud \ Schafftsbury prévint sa condamnation par Texil; Monmouth obtint sa grâce, mais il fut forcé de quitter le royaume.
Au moment où Charles II triomphait de tous ses ennemis, il mourut sans laisser de postérité ^ et, malgré le bill du test et le bill d'exclusion , son frère Jac* ques II lui succéda sans opposition (i685)«
S VII, Jacques II (i685-i688). — La glo&i£uss eévo-
LUXXOlî.
Jacques II était un esprit étroit, entêté et fanati<»
que; il n'avait pas, lorsqu'il monta sur le trône, la moindre idée de la révolution morale qui s était ac-
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compile ëià'^nplietermckpuiftTiiftaiàele; il orojttit qu'il lui nerait po^ble de<diABganlaMUgkinderEut aussi*
facilement que l'avait fait Henri VIII. Le peu de peine qu il eut à répiimer .la folle rébellion du duc de Mon* mouth' lui tesma tmL d'abord. W cceur. Battus à Uun^ hxnoxi 0t^i^&oji^foaào&r , les» |euniswnis de Monmosth TOimt tous
vert caché dans des broussailles, non loin du champ de Sedgcmoor, Conduit à Londres et présenté à Jacques I|)>il eut recouffs aux plus iuuubles suppUcatioiui j Jacques II êÊ^ iMKordble** Lavoertîtude de la inerlMu*' dit £s courage AU prasœ^Bier. « ILse mootea, dit IL de- Chateaubriand, brave et léger comme Charles U son père^ il avait toutes les grâces de la courtbane sa mère; il^ewa av^ec la hache dont il fallut oipq.xtMifa pour abattoe aa baUe telle. » Cecae. rigueur im|NNiiique fut le préliide de bacbafefr euscutiens* Jacques II, qui était natureUement cruel , ne voulut épargner aucun des complices deManmouJth. Deux hourreaux, le oo<^ louel Kirke et le.-isbef de justice Jefferies, se cbai|pà* Tentdu.soin;de.sa. vengeance.. Jefferîes fit une tournée dans les provinces de 1 ouest pour trouvier des coupables, et plus de deux centxÉnquante peraonnes fiurent exécutées par ses ordres»
Après cette triste Tictajee^le^roi slimi^gina' que toutie résistaBoe disfttittkndt.davautrsaTolonaé. Ne gand^ plus aucune ménagement, il se déclara catholique et suite, ce qui était vrai à la lettre. U dispensa du serment du test -y û rendit «aux. catholiques lexercice public dû leur culte, par une déclaration générale de toléiance* KatiMiné pariesioonfleils deiaon coîrfeaseur, le jésuitedteters, pour lequel il voulait obtenir le chapeau de cardinal, il se fit missionnaire dans sa propre cour, et convertit son ministre Suudeffland, qui aofl^eait à des intéràta bien exposés, à eeux de la religion» Il eeafia'las collées attxjwtftas fitAd'aulnaareligioax* Lemoace dn papa fil
ima «Binée ^Uiqiie à^Win^Mr^^ea^hubics ^MaAfâfieaiix* Ce; fut' pain quesk pape InnoGent XL lui £t .cte» re^
liionti arices pour modéf'er son zcle imprudent. Jacques li poursuivit son. Ouvrage et livra tous les empkàfi aux. oatlu^iques, malgré la oau^tutioii,, Sept évâqucls ayant.refusé de>lire dan&ieimrégliset* m dtoatiim de libené de comcienoe, iurait joonduits à la Tour et. traduits devant un iribunalw Mais ils furent acquittés et leur élargissement fut pour eux roccasion d'ua briomphe popiikiroi Jbi^ue& il. de&titua: deux dsft juges .quiJesr avwent^Miwoyés^^dMouSiiâli ftirma.ua
posés que les évèques à admettre la liberté de conscience. Le, paclement lui-même se tourna eontmlercNu Jaugea Jl le pmmgea it(ariâB6< et iM^ se presea. pas d'en eiMoqurn un . aulne. dalniiaaal7.aiii8i lui-iiiâflie kii iBog^ieBSid'oppoftitHMi légale, que la constitution effirait au-.peaiple, Jacques II provoqua la révolution.
.La HaUaiule était le piincipaLseiidesMOua des eur* nemisode Jacques.IL. &a.fiUe Masie, .qui avait lépoiiftat leipriace dOnuige^^^feur offindt un asile et neewit leurs promesses. La Baissftnce dnm prinee de Galles dé^ termina eaiia Guillaume le Taciturne à brusquer ^en*^ tsepuise.
.6meiidaat,Louis-'XLVt afVieitisaaifciXacqueftIil des pco« jets wises iennnmin>, Le.mauaiffquei aveuglé refusa -da*.
Ten croire. Il fallut pourtant enfin quil se rendît à
I évidence. Une flotte avait été équipée au Texel. Elle étaiLde&tinée à tran&portei.un ^rps.d« troupesi^eutAm gletenre où Je pmace d'OnuDge seidisail-^pelé par la. anUeBSe- et k clergé. ^ Louis AtVSÊf. k août allié/des offres magnanimes, mais en même temps il commit une faute irréparable. En portant la guerre en Âllemagne, il s'imaginait qu'il arrêterait le prince d'Orange. Son atta^piedëtermina leTacHurne àparsser en Angteterre.
II nut à la Tonè et débai^na ayec. iS^ooo hoimnai à.
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Broxholme (i). A son arrivée il publia un manifeste dans lequel il annonçait qu'il venait, sur la requête des
principaux seigneurs du royaume, vérifier la naissance du prince de Galles et rétablir la nation dans ses droits^ Pendant dix jours il attendit en vain l'arrivée des secours qu*on lui avait promis. Heureusement pour lui Jacques II perdit la tete. Son principal ministre Sunderland le vendait; son gendre, le prince George de Danemark , et Arme , sa iBIle Lien-aimée , Fabandonnaient. Le malheureux prince se voyait presque seul. Il demanda conseil au comte de Bedfort, père de lord Russe1,qui avait été décapité à sarequéte, vers la fin du règne de Charles II : « J avais un fils, répon» dît le vieillard, qui aurait pu vous secourir, »
« Le prince d^Orange avançait lentement sur LondreS| où la seule présence de Jacques combattait l'usure pateur. Peu à peu la défection se mit dans Tarmée an* glaise. Le LilU Ballero, espèce d hymne révolutionnaire, fut chanté par les soldats qui abandonnaient chaque jour son armée. « Qu on leur donne des passe-ports « en mon nom , dit Jacques , pour aller trouver le < prince d^Orange , je leur épargnerai la honte de me « trahir. »
« Cependant le roi prenait la plus fatale des résolutions, t^elle acquitter Londres. Il fit partir d^abord la reine et son jeune fils. Jacques lui-même s*embarqua sur la Ta^ mise, y jeta le sceau de TÉtat ou plutôt sa couronne, que le flot ne lui rapporta jamais. Arrêté par hasard à Feversliam, il revint à Londres, où le peuple le salua des plus vives acclamations. Cette inconstance populaire pensa renverser Tœuvre de la patiente et coupable ambitiôn du prince d'Orange, Le duc d'York, si brave dans sa jeunesse sous les drapeaux de Turenne et de
(i) Il est à remarquer qu'il se liouvait dans celle armée douze à quatorze cents soldats et officiers français protestants, quiavaieut été chassés de France per la révocation de l'edit de liantes.
Gondé, si vaillant et si habile amiral sur les fibttes deson frère Charles II, ce duc d York n e retrouvait plus comme roi son ancien courage. Il ne s agissait cependant pour lui que de rester, et de regarder en fiice son gendre et sa fille. Guillaume lui ét ordonner de se retirer au château de Ham. Le monarque ^ au lieu de s'indigner contre cet ordre, sollicita humblement la permission de serendre à Kochester. Le prince d'Orange devina aisément (|ue son beau-père, eu se rapprochant de la mer, avait Imtention de s échapper du royaume. Or c'était tout ce 'que désirait l'usurpateur. Il s'empressa d'accorder la permission, Jacques gagna furtivement le rivage , monta sur un vaisseau qui latten* dait et que personne ne voulait prendre (i). »
Jacques II débarqua en Picardie le a janvier 1689. Une assemblée fut convoquée à Westminster sous le nom àeconvrntLon. Elle déclara, le 23 février 1689, que Jacques II, en quittant TAngleterre, avait abdiqué la couronne ; que le prince de Galles son fils était un enfant supposé; qu'en conséquence Marie, sa fille, qui était mariée au prince d Orange, était la plus proche héritière du trône vacant. Ainsi la couronne fut déférée au prince Guillaume d'Orange et à sa femme, à des conditions qui devinrent la base du droit public de la Grande-Bretagne. Ce fut là le dernier acte et comme le dénoûment de la révolution de i64o. Les historiens anglais l'appellent la glorieuse résolution.
(x) M. de Cb&teaubriand, ouvrage cité.
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LlAUemugne.Âepim le traité de TFestphalie /Jésqulà
iBLmatt^e Charles. FL
Leopold. (i658-i7o5)* — ^ Ligue des Etats du.BthiiU'^Vzx le traité de Weatphalie, la^Eirance avait enfin mis entre elle et ^ la maison, d* Autriche une liarrière que celle-cî ne devait plus franchir. Ce ne&t pas quelle eût diminue .beaucoup Tétendue de ses possessions territoriales, puisqu'elle ne lui avait enlevé que TAlsace^ mais die Tavait entourée d'une foule de petits souverains jakmr de leurs. droits, et toujours prêts à se liguer contre elle avec la Fi ance. 11 ne s était pas en effet écoulé dix années, que Maza* rin, profitant «du bénéfice de racÙGle 8 du traité^ avait coBckL.avec les tr<HS électeurs ecclésiastiques^ révêque de Munster, le comte palatin de Neubourg, la Suède, les ducs de Brunswick- Lunebourg et le landgrave de Cassel, TaUiance connue sous le nom.de^ Con&dération rhénane;Larticle x"^ disait qu!elle avait été formée dans le ..but de- conserver les droits ides États , de maintenir la liberté germanique et la paix de Westphiilie contre tout acte de violence, logement de gens de guerre, passage de troupes , levée de contributions, etc., et contre toute attaque quelconque. L'article 3 détermina les contingents que chaque con«> fédéré devait tenir prêts pour marclier à la première réquisition. Ainsi s introduisait l usage des armées permanentes. Les ducs de Wurtemberg et des Deux-Ponts et lelecteur de Brandebourg accédèrent dans la suite
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k ceam ligue , qiiitfiitif»w<^|ée jtHM|iiaii<iâfiK>4t»i667«
Mais la ligtie .deA Étaift duHhin il était pas le seul appui que la France eûtt en, Allemagne <îon.tre. la maiêoa.d Atrtak>hi?>,.i;ulle tétait eacMe.,taToraée^|iftr.ila.«i^ MtbnipoUtiqiiifr. dflis xUfiamts Ètaâê «bt otfttenmtft
Situation paUtique de Ti^j/Zd/iia^ «4. —Ferdinand lU était moi t en .1657, après: avmr vu mourir, âon fils ierdiiuMid iV, pour .'lequel il mm% obitenu, après de BombMwes iDfttaM#s.|.le ûtn de roi «des Bowmiiifc Sou âfucceflievr a^vait «té^ fwalgré 1^ effôrta de la France, Léopold d Autriche, qui, t à la mort de son aoMfiiTî Sigismoûd<r£raQ<foifiy héxîia du Tyrol yet.réuiii| ainsi toutes les possessions de sa famille. Dans FAutri? ebcy lafBoliéHte'«t'leufadép0ndUHi€6S, rautorité de Leopold était assise sur des bases solides, et Tuniformité du culte, dont rétablissement avait tant coûté à ses prédécesseurs, y étouffait l'esprit de révolte j^uuiif ce^qn'ii possédait dis la Hojigiie lui était plua^onéreitfc qu'utile, et sams: cette couronne ^ qui kd coûtait tant d'hommes et d'argent et Texposait aux aiiuques des Turcs, il aurait eu une bien autre iniluence jur là paJifique enropéenneb.QiiiaiM; à.seaidDeitSr comme^emperanr , il» n étaient, pkîs: ignore qe'haiiaiiifiqaesf oav la diète qu'il assembla à Ratisbonne , en 11662 , ayant obtenu d*être déclarée permanente, lui^enleva sa der- BÎàra prérpgatâTeÂérieu&e (.1 ) ^ «ceUo 4ie disisoiidge «e tte iMinnblée, ooBMoieil pottveiftJe Adiie.îadifliloffeqm la diaaiianontfirariait.uoe toiimiur.e da<igereHse; pour son auictrité. Des lors, au^lieu d etie composée de rccm^
pecmc,. dea ;électeuB& ^tidesi prinoest en ipersonuQ ^ <la
(s) lies. priiKtsawikatiébtBtiqf éeiBcif pwr ^d?iliie«dimiKkiit pas
la diète avaut c|uc les points laissés indécis |kar. le traité daiWatimlit fittsentréglés. Ladâète Juit doue prolongée v et à la fin rendue permanente par un décret qui' antorisa- les princes efi^!nt$« iever'dea HBfieffUirkars
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diète fat une réunion de représentants qui ne purent décider aucune question sans lavoir communiquée à leurs commettants. Les opérations n'en devinrent que plus lentes, et 1 intervention des puissances étrangères plus facile» En même temps , la séparation des États d'Empire en corps des évangéliques et corps des ca* tholiques , délibérant chacun sur les intérêts de leur parti (i653), le droit conféré aux protestants d'empêcher la décision à la pluralité des suffrages dans toute afihire de religion, leur fournirent constamment un prétexte de traverser les vues du chef de FEmpire. Il y eut ainsi , comme nous dirions aujourd'hui , une forte opposition légalement constituée contre Tempe-* reur.
Mais ce fut surtout le droit d'alUance accordé aux États qui restreignit la prérogative impériale. Ce fa<*
tal privilège faillit réduire T Allemagne à l'état déplorable où elle était au temps des guerres privées. Ses princes les plus puissants tinrent dès lors des ar* mées sur pied pour mettre à profit la faiblesse de leura voisins , ou subjuguer les viUes impériales enclavées dans leurs États.
Des villes allemandes, les unes étaient indépendantes ou impériales, d'autres sujettes ou municipales; d autres rafin, se plaçant entre les villes libres et les villes sujettes, jouissaient d'une masse de droits qui les plaçaient presque au rang des villes immédiates. Mais les princes ne se firent aucun scrupule de violer leurs privilèges, dès qu'ils en eurent les moyens, par l'établissement d'une milice permanente. Ainsi l'évéque de Munster, soutenu par f Au triche, soumit sa ville épisoopale, et la força de reconnaître sa souveraineté. L'archevêque de Mayence fit de même pour la ville d'Erfurt, l'électeur de Brandebourg pour Magdeboiirg , les ducs de Brunswick pour la vUle de ce nom. Si firéme^ Ck>logne et Hambourg échappèrent aux attaques de la Suèw,
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de 1 électeur de G>Iogne et du Danemark, elles ne le durent qu'à de puissantes médiations. Ainsi tombait
peu à peu rindépendance de ces villes si fières autrefois de leurs privilèges. Au seizième siècle, on disait qu^un roi d'jbçosse serait heureux d'être logé comme un . bourgeois de Nuremberg. Cette ville renfermait alors cinquante*deux mille âmes. Strasbourg et Aixla Chapelle pouvaient mettre chacune vingt mille hommes sous les armes. La ligue hanséatique, qui régnait dans la Baltique et concentrait en Allemagne tout le commerce du Nord et de TOrient^ coniptait dans son alliance soixante et douze villes opulentes; jiKiis la guerre deïrenteans avait été pour toutes ces villes une époque de désastres ; leur population et leurs richesses avaient été épuisées; plusieurs ne purent sortir de leurs ruines , et d autres subirent le joug de différents princes. La décadence du commerce de Venise , et 1 essor que prit celui de l'Angleterre, de la Hollande et du Portugal, empêchèrent que TAUemagne restât , comme au moyen àge^ le centre du grand commerce europ&n , et les villes qu il u'ali* mentait plus virent encore s élever dans les États des princes qui les environnaient de nombreuses manufactures dont la concurrence acheva leur ruine. Jusqu'alors les empereurs avaient toujours protégé les villes libres , pour s'en aider ensuite eux<>>mêmes contre . les seigneurs ; mais depuis la paix de Westphalie , il leur fallut les abandonner à leur sort, et perdre ce moyen puissant dont leurs prédécesseurs s'étaient servis tant de fois pour contre-balancer le pouvoir des princes» Elxspiinons rapidement encore Tétat des principaux États de TEmpire qui vont se mêler aux guerres de France. Les électeurs ecclésiastiques , exposes aux premiers coups, étaient bien déchus de leur puissance; ils avaient ^u de bien mauvais jours depuis qiie les sécularisations avaient commencé. La paix de 1648
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rtesit pour eox qu'itn*miiraeiil; d*avrèt, lenrimte est
prononcée; mais ik dureront 'encore un* siècle et demr;, bafoués, humiliés par tontes les puissances temporelles, rédoits^ à choisir entre la France et FAh*trn^he; chassés par Fmir, rétatblis-par l'autre, ils n'mit plus qcran râle secondaire et rempli de tristes vich^
situdes.
Parmi les puissances séculières, la Bavière, augmentée da haut Palatinat et du comté de Cham^ prémunie contre les démembrements par le rétab)»» muent du droit ^de prunogéniture, aurait pu figurer au premier rang sans la faiblesse de Ferdinand-Marie, successeur deMaximilien, et qui, bien qu'attaché à 1 em-
£ereur par le& liens du sang, resta constamment laUiéde i fVance* Larmaisonpalatine avait', il est-rrai, reeou* yré la -moitié de son héritage et la dignité -électorale, mais elle avait perdu son ancienne influence en laissant rélecteur de Saxe se mettre de nouveau à la tête des protestants. Du reste, Charles- Louis était natardiêment partisan* de la France, qui TayaitTétri^, et ennemi de TAutriehe, qm^avatt fait le malheur tle sa famille. Quant aux branches collatérales de la maison palatine, il suffira de nommer le comte palatin de I9Wubourg, zélé catholique, beau-père deLéopokl| 4es rois de Portugal et d'Espagne, du duc de Ptarme et du fib amé de Sbbiesld, etieduedesrDeniK^Ponts,
3ui monta sur le trône de Suède, après l'abdication e Christine , sous le nom de Charies XL Jean-George, électeur de Saxe, était mort en* i656, ■et ses Etats avaient été démembrés pour former des -apanages à ses fils; l'aîné, rélecteur Jean-George II, était attache à rAutriche, mais il s'efforça desctenîr en dehors de la rivaiîté des deux puissances; La branxXie albertine avait perdu toute influence; ^e était "alors divisée en -onve lignes- : ceUies d* Alteninrarg , de Weimar, dTîsenach, dléna, de Gutlia, de Gobourg,
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de Memmingen , de Roemhiid , d'Eisenbourg , de Hilburghausen et de Saaifeld.
Toutes les possessions de la maison de Brandebourg étaient ' alors réunies entre les mains-de Frédéric- Guillaume. A son avènement, en i64o, son ëlectorat était dévasté par la présence continuelle des troupes suédoises et impériales; ses forteresses de Spandau et de Custrin étaient au pouyoir de l'empereur, et il ne tirait pas -de^tons ses biens plus deux milKons cinq cent raille lirres. Mais son habileté changea bientôt la face des choses; les places de (Aistiin et de Spandîïu furent recouvrées; les Suédois évacuèrent la Marche de-fiKandebouTg ; un accommodement conclu avec le prince palatin de Néubourg lui assura le duché de Clèves et les comtes Je la Mark et de Ravensberg. Plus tard, il affranchit la Prusse de la dépendance où' elle était . de la Pologne , et compensa par son économie la modicité de ses revenus. Quoique* sea ÉtatS' fussent épars depuis la Yistule jusqu'au -Khin , et ne communiquassent que difficilement les uns avec les autres, il fit respecter sa puissance et rechercher son amitié. Il fut un des premiers à dévoiler Fambition de Lotns SIV et à a opposer à ses des* seins*
L^ancienne et illustre maison de Brunswick, qui avait la préséance sur toutes les maisons princières , à Texception des électeurs et de larchiduc d'Autriche y s^étatt illustrée durant' la fifuerre dcTèente ans* £fle Aaie akKrs' divisée en deux branches-: celte de Wblfinsbutien, amie de la France, et représentée, depuis i665^ par RIodolphe-Auguste , et celle de Lunebourg , alliée de l'Âotncfae^ qui avait pour chef George-Guillaunœ» raniK'^t ' le -conseil de Guillaume' d^Orange. George araît' deux Bisres^ JeanJPrédéric «t Ernest* Auguste , qui furent smîcessTvement ducs de Hanovre : ce dernier épousa la petite^fille de Jacques 1^ d^Angleterre ,
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et obtint de Léopold qu il créât en sa faveur un neu*yième électorat.
§ IL PEEtflàaE GUERRE DE L £mPIR£ COMT&E
Louis XIV.
On voit par la rapide esquisse qne nous venons de
tracer, quelle situation nouvelle avait créée pour rAilemagne la paix de Westpbalie. Aussi lorsque Louis XIV» donnant cours à son ambition, inonda les Pays-Bas de ses années , pour s'emparer, disait-il , de la part qui revenait à sa femme de la succession de Philippe IV, Léopold j sollicité de la cour d'Espagne d'armer en sa faveur, fut réduit à Tinaction par l'attitude des princes de TEmpire, et les Pays-fias,' ainsi que la Franche*Comté, tombèrent au pouvoir du roi de France. Ce que n'avait point fait Vempereur, la petite république des Provinces-Unies le fit j elle s'unit avec TAngleterre et la Suéde pour arrêter les con-
Suêtes de Louis XIV; toutefois ce ne fut pas ce traité e la triple alliance qui for^ le roi de France «à demander la paix. Dès le 19 janvier 1668, Louis avait signé avec Léopold un traité par lequel les deux potentats se partageaient la monarchie espagnole. Louis devait avoir les Pays-Bas, la Franche^Comté, la Na* varre et ses dépendances , la ville de Roses , les Philippines et les places d'Afriquej Léopold se réservait le reste de la monarchie espagnole. Ce traité rendait la guerre inutile ^ aussi le roi de France aima mieux se contenter pour le moment d'une partie de ces pro* vinces, plutôt que dé conquérir les armes à la main ce qui devait lui échoir quelques années plus tard d'une manière paisible. La paix d'Aix-la-Chapelle, signée le 2 mars 1668 , assura à Louis toutes ses conquêtes^ à r^xception de la Franche-Comté. Louis n'oublia point le mauvais vouloir des Hollan-
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dais à son égard, et à peine la guerre de déi^olntion fut-elle terminée, qu*il se prépara a attaquer les Pro- ▼înccs-Unies. 11 conclut un traité avec l'électeur de Cologne (i6 février 1669), acheta de Charles II , qui se fit son pensionnaire, ralliance de l'Angleterre (q janvier 1671) , se réconcilia avec la Suède (janvier et gagna l'évêque d'Osnabruck, celui de Munster et le duc de Brunswick-Lunebourg* En même temps ^ il occupa Léoppld en fomentant des troubles en Hongrie, acheta quelques-uns des ministres de la cour de Vienne, et, sous prétexte quil n'en voulait qu'à la religion protestante, il engagea l'empereur à ue point s'opposer aux progrès de ses armes*
Une circonstance vint favoriser encore ses piojets; le duc de Lorraine fit avec les États Généraux une ligue offensive et défensive. Aussiiùt Louis envahît son duché, et se mit ainsi en communication directe avec l'Alsace. « Contre Turenne, Condé, Luxembourg, Yauban, cent trente mille combattants, une artillerie prodigieuse, et de l'argent, avec lequel on attaquait la fidélité des commandants des places ennemies , la Hollande n'avait à opposer qu un jeune prince d'une constitution faible, qui n'avait vu ni sièges , ni com-« bats, et environ vingt-cinq mille mauvais soldats, en. quoi consistait alors toute la garde dupays(i). «Quant aux allies, les Hollandais n'avaient que l'Espagne, qui ne ht riea pour eux, et le grand électeur de Brande* bourg, qui se sauva. Tandis que Louis traversait rélectorat de Cologne, enlevait presque sans résis-. tance toutes les places fortes du duché de Clèves, et s'avançait jusqu'à trois lieues d'Anvsterdam , Frédéric- Guillaume, à la téte de vingt mille hommes , marchait seul à leur secours; mais les électeurs de Trêves et de Ha jence s'opposèrent à. ce qu*il passât par leurs terri-
(i) Voltaire, siècle de Loais XIV, di. 3u
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toireSj et Montêcuciilli , que rempereur lui avait envoyé avec seize nulle hommes, malgré son dernier traité avec la France , l'empêcha par ses avis de frm» chûr le Rhin à Niersteiii dans le Palatinat. Réduit l iiuu nOri par la duplicité de la cour de Vienne et les dispositions de la j)liipart des Etats de TF^m pire , abandonné des Hollandais^ qni ne lui envoyaient ni un écu ni un soldat, menacé par Turemne, qui avait trente mitte hommes sous ses ordres , il se déekh» h foire un accommodement avec la France (i6 juin 1673).
Mais la diversion opécee par l'électeur avait porté ses fruits; l'armée d'invasion avait été eoatraîntt- de se diviser; les BollsModiais , moim virement pressés, étaient revenus de leur premier effroi, et, ce qui était pour eux d'un prix inestimable, ils avaieîit g^îi^né du temps. Déjà la coalition tbrmée contre eiUL mm»' Haçait de se dissoudre ; et Léopold , effrayé de voiries Français au miKe» àe l'Alteana^e, se décidii à» suivre une ligne pohtic|ue plus convenable a ses intérêts et à ceux du corps germanique.
Au mois d'août àôjZj Louis avait fait envahir 1 électoral de Trêves, mcuper hs dix villes impénale» d'Air aaee , et démolir les fortîficatiofift de* Scheles«adr et du ColriKir, « ([ui se croyait, dit T.ouis thuis ses mémoires., consideraijie , et paraissait trop lière pour avoir aliaire à un homme comme moi* » A ees nouvelles, une armée afutrichienDe„ craiBiandée par Montéciiciittîy s'avança par Nuremberg vers RMn , repoussa Tu« senne jusque dans le Palatinat , et, s'étant réunie au prince d'Orange, enleva la ville de Bonn. Ce* succès, raliiaiice conclue entre TEspagne, renpeFeur, la HoL» kade eC plusieurs États d^Èmipire ^ noiammeui Veise» tcur de Brandebomg , osfitvaigiHraN les Fnun^ais à évacuer les Provinces-Unies, où ils ne conservèrent <iue Muestricht et Grave*
Malgré cette coalition naenaçante, la campagne de; 1674 i^i^ heureuse pour la France; Louis attaqua en, per&ojame la Fi;#inciie-Conité , qui n opposa poi^ dev résistance* Dans les Pays-Bas , Condé fit téte au prince d'OraDge, qui, malgré la bataille de Senef, enleva lat place de Grave; mais tous les honneurs de la campagne furent pour Turenne (i).
Ls^ perte que fit la t^raoce par la mort de Turenne ne put être compensée par la conquête de Liège,, de Gtvet, de Dinant^ de Huy et de Limbouog, lua camrpagne sur la Meuse se termina même d'une manière funeste: le maréclial de Crequi se fit battre à Consar- IrnuJ^, et Tiève;»*, qu'il déieiulit aicec courage, capitula mal^é lui»
Une diversioa des Suédois, alliés de la France, ne &
qu attirer sur eux de tristes revers; ayant attaque le Brandebourg, l'électeur, qui, fidèle aux iriierèts de TAUeniagne , avait conduit sas^ troupes j^qu'en AJsacnet après la mort de Turenne , revint, au milieu de Fhifveri défendre s«s possessions, surprit et battit les Suédois lorsqu'its ignoraient encore son arrivée, leur prit Anclam, Stettin , Stralsund, et fit une descente dans rile de. ilugen. Préveitu qi^e le comte de Uorn était, enfxé en Prusse par la {i¥pme avec seize mille Sué* dois, il partît de Berlin avec neuf mille hommes, fil faire à ses troupes sept milles en traîneaux sur les glaces du Frisehes-Haff , et termina cette étonnante expédition par la déroute des ennemis. Pendant ce ten^, l'évéque de Muastcr t% ]e$ duca de Brunswiek- LiuBMsbourg prenaient Brème et Yerden ^ el le roi de*
Danemark j W ismar.
Ces revers des alliés de la France ne furent que iâibkiaent balancés^ par lea succès de Créqui eu Aile* ma^gne» de Luxembourg dans les Pays-Bas et dé
(j) Yoir çb. I, § vx, p. 144 etsaÎT«
:à68 histoire d£s temps modernes.
Duquesne dans les paraores de Sicile. Cependant la France garda son ascendant à la paix de Nimègue (1678); elle échangea Philipsbourg contre Fribourg^ rendit ce qu'elle avait pris à la Hollande^ mais retint la Franche-Comté et douze places fortes des Pays- Bas, que \auljan fortifia, et qui devinrent, de ce côté, une barrière c^u'il était ditHciie de franchir* Le grand électeur, reste seul en armes, hésitait encore, et proposait à Fempereur de lever une armée de quatre» vingt mille hommes^ dont il s'engageait à fournir le quart, lorsque le maréchal de Créqui , pénétrant dans le duché de Clèves et jusque dans la principauté de Minden, le força de montrer des sentiments plus paci* fiques, et d'abandonner, par le traité de Saint-Germain, tout ce qu il avait enlevé aux Suédois. Le roi de Danemark fut de même contraint, par l'arrivée d'une armée française dans les comtés d'Oldenbourg et de Delmenhorst, d'accepter la paix. Louis se vit alors, rârbitre de TEurope.
Pour dédommager rélecteur de Brandebourg de ses sacrifices, l'empereur lui accorda 1 expectative de la principauté d*Ostfrise. Ce fut en vertu de cette con«> cession qu'en 1744 cle Prusse, à la mort de
Charles Edzard , dernier prince d'Ostfrise , prit posses* sion de ce pays. ^
5 IlL Deuxième guerre de i^'Empire gorteb
Louis XIV.
Entfahtssement de Louis XI F' après la paix y dans r Alsace y le Luxembourg y etc. — Tous les ennemis de la France avaient posé les armes ; Louis conserva les siennes, et commença même alors, à l'aide descham* bres de réunion, une nouvelle série de conquêtes, d'autant plus odieuses qu'elles étaient colorées d une légalité apparente (i).
(i) Yoy. cb. I, $ vif , p. iSi et suIt.
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Ces conquêtes faîtes dans le silence, à l'ombre Je la paix, auraient dû amener une guerre génénile; mais telle était ^ par suite de sa constitution vicieuse | la fiiiblesse d'une grande nation , que TAIlemagne se erut trop heureuse d obtenir du roi de France une trêve de vingt ans, et l'on crut avoir mis un obstacle à de nouvelles usurpations, en concluant, le g juillet 1686, la ligue d^Âugsbourg, par laquelle Tempereur, les deux lignes de la maison d'Autriche ^ le roi de Suède, la maison de Saxe, les cercles de Bavière et de Franconie et une partie des princes du haut Rhin 5'allièrent pour le maintien des traités deWestphalie et de Niniègue.
Dii^ersion faUe dans V Allemagne orientale par les Hongrois et les Turcs. — Ce qui explique cette hési» talion de l'empereur à se commettre avec la France, <;'eîait la nécessité de réprimer la révolte de la Hongrie et de tenir tête aux Turcs. Le supplice des magnats et les mesures prises par Léopqld n avaient fait qu'exas* pérer les Hongrois , qui , excités par des émissaires secrets de Louis XIV, soutenus par le prince de Transylvanie et encouragés par la Porte Ottomane , accouraient en foule sous les drapeaux du jeune comte de
« G étoît le fils d'Etienne Tékély de Kesnarch, comte et grand ollicier lierediiaire d'Avowa, baron deSchaiffoire, qui étoit fort attache à la confession d Augshourg, et qui possédoit plus de trois cent mille livres de rente* Comme ce seigneur avoit eu beaucoup de part à la première révolte de Hongrie, Tempereur envoya les généraux de Spork et de Heister assiéger Avowa, qui était le lieu de sa résidence. En vain il offrit de se justifier; et il eut beau protester quil n'avoit jamais rien su de la conjuration de Hongrie , on lui déclara que Fempereur souhaitoit qu'il reçût garnison dans ses forteresses ^ avec menace , s*il le
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refusoit , (le le traiter en rebelle. Tékely ne voulut pas exposer cette place à être rasée s'il attend oit 'i]u elle fut prise , et il se soumit à la Yolpnté de l'empereur, n fit cependant évader le comte EméricTélkëlj, son fils nnique, eu habit de paysan , ri le confia à deux genlilslioiiinies déguisés de la même façon. On le iit passer au travers des bois pour le conduire en ïrangjhmie, doù îl gagna la Pologne en habit de fille. SN»n père étant mort peu de temps après , l'empereur confisqua tous ses î)i('ns, et on enleva de ses châteaux des trésors immenses en or, en argent, en pierreries et en meubles précieux. Le jeune comte Tékély ne sauva des débris de sa fortune que les biens de la ' comtesse de Thurlo , sa mère^ fille et héritière dIÉmeric de Thurlo, palatin de Hongrie, seigneur fort riche. Tekely protessoit la religion calviniste; il avoit beaucoup d'esprit et une grande facilité de parler. Après une retraite de plusieurs années en Pologne, il retôurna en Transylvanie, où le prince Âbaffy lui donna de l'emploi dans ses troupes (i). »
Lorsque le mécontentement des Hongrois fut arrivé à son comble, Tékély parut au milieu deux, se mit à leur tête, battit plusieurs corps d'Impériaux, et étendit ses courses jusqu'en Moravie et même en Autriche.
La cour de Vienne sentit que ie temps des concessions était venu; on assembla une diète hongroise à Œdembourg : la charge de palatin fut rétablie, un gou* Ternement conforme aux anciennes lois fut constitué. Aloi s Tékély, abandonné par beaucoup de magnats, fut contraint de se retirer chez les Turcs; mais ceuxci parurent encore une fois sons les murs de Vienne, le 1 4 juillet i683, conduits par le grand vizir Rara*
(r) Mémoires de M. de *** dans la coUeclkm de MM, Felilot et M(HilUier(^ué y t. liX, p. 5,
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MMtapha. Vmmim le Mptewbre par Quirles IV de
Lorraine et le roi de Pologne Sobieski, chassés de Neuliausel , de Bude et de toutes les places qu'ils occnpaieiit en Hongrie., <lé£Eiit5 une secoiMle fois à Mc^ts ik iiureiit ooAUiînif 4e bnsoer TAu*-
IriclM afifemiîr sa domination sur la Hongrie. lia diète de Presbourg reconnut en effet que la Hongrie était un Etat lierëditaire de 1 Autriche. Quant au prince de Transylvanie 9 il conserva cette province à titre hérë«d&taMre , en m raoomiaissaaft toutefois le vassal de Tempereur. Ainsi était consolidée, après deux siècles d'efforts d'une part, et de résistance de l autre, runion de la Hongrie et de T Autriche. Attachés à leurs nou* wsntx prinoes autant qu a leurs vieilles libertés , ka Bonçrois sauveront au siècle suivant la monarchie autrichienne, menacée sous Marie-Thérèse d'un entier démembrement.
Cependant la guerre contre les Turcs continua: Emnatiud, électeur de Bavière, leur enleva Belgrade (t689), et Tannée suivante les Impériaux pénétrèrent en Servie, en Bosnie et jusqu'en Bulgarie. Repoussés, m i^o, par Kioi;4)erli-Mustapha, ç^ui enleva lielgrade d'assaut y ils furent de nouveau vainqueurs à Salaa* kemen en 1691 , sous le commandement du .prince Louis de Bade. Mais Tempire ottoiiiaii, qui depuis trente ans cherchait à retrouver l'énergie qu'il avait eue au temps deSélim et de Soliman, redoubla d efforts. Le aultan Muatapha II vint lui*meme à Tanmée (1695), et pendant quelque temps les succès furent partagés; mais le prince Eugène ayant reçu, en 1697, coni* mandement de l'armée impériale, écrasa l'armée turque le II septembre à Zeutha, et conquit la Bosnie; battus d'aiUeuffs par les Ruases, les Fermais et les Vénitiens, les Turcs signèrent, le a6 janvier 1699 > la paix de Carlowitz; ils ne conservèrent en Hongrie que Ja seule place de Temeswar, dans l'Esdavouie
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que le district compris entre le Bossulh et Salankemen , et dans la Croatie la contrée située au delà de
rUnna. La même année, Michel Abaffy II cédait à l'empereur ses prétentions sur la Transylvanie, moyen* nant une pension. Mais deux ans plus tard , la Hongrie remua une dernière fois. Soutenu par la France, Ra<yoczy s empara des villes les plus importantes du royaume , et s'av:in( n , en 1704, jusqu'à Vienne. Deux déiaites qu'il éprouva à Raab et à Tyrnau n empêchèrent pas les mécontents hongrois et transylvaniens de déclarer, en 1707, le trône vacant; mais leurs défiiitea à Trentschin (1708) et à Romhany (17 10) les forcèrent d'accepter les traites de Nagy-Kaioly et de Szathmar, qui confirmèrent aux Hongrois et aux Transylva* nîens leurs privilèges, aux protestants le libre exercice de leur culte, rétablirent pour longtemps la tranquillité dans ces deux provinces, et laissèrent à TAutriche la liberté de tourner ailleurs ses forces et son ambition.
Ces guerres contre la Turquie et les Hongrois ré- Toltés y qui avaient duré presque sans interruption pendant tout le règne de Louis XiV, avaient fait pour ce prince, comme les attaques de Soliman pour François P*", une utile diversion. D'une autre part, 1 électeur de Brandebourg, en se mêlant, ainsi que la Saxe, à toutes les querelles de la Suède ^ du Danemark, de la Pologne et de la Russie, oublia, pour les intérêts de sa maison, la sûreté de Tempire ger* manique,qui d'ailleurs, depuis le traité deWestphalie , n existait plus que de nom ^ tout occupé de fonder une nouvelle dynastie royale, d ériger son électorat et ses nombreuses possessions en royaume, Téleeteur, bien* tôt roi de Prusse (1701), ne pi était plus qu'une attention secondaire aux événeineuts qui se passaient dans 1 Europe occidentale.
11 est important de ne pas oublier que les deux États les plus puissants de TAIlemagne, la Prusse et TAu*-
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triche , ataient ainsi des intérêts complexes , et qu'ils
ne purent que rarement disposer de toutes leurs forces contre la France. Revenons maintenant à rAllemagne occidentale, c est-à-dire , aux guerres de la France et de rEnipîre.
Nouvelle guerre entre V Empire et la France. ^Sans être provoqué, Louis dénonça les hostilités, le 24 septembre 1688, par un manifeste port.'tnt que Tempereur ayant dessein de lattaquer aussitôt qu'il aurait lait la paix avec les Turcs , il était de son droit de le prévenir, et que la ligue d'Augsbourg était une me» nace pour la France. Aussitôt une armée française s*empara de Phiiipsbourg^de toutes les villes des bords Rhin et du Palatinat, qui fut de nouveau dévasté; toutes ses villes furent démantelées et incendiées; Worms et Spire furent brûlées en un même jour, les tombeaux des empereurs ensevelis à Spire violés et leurs ossements dispersés.
Louvois avait voulu mettre un désert entre TAUeinagne et la France, il réussit; mais Tindignatioii universelle de TEurope le punit de la cruelle dévastation qu'il avait ordonnée, et une ligue formidable
.se forma pour en tirer vengeance. L'empereur, les rois d'Angleterre et d'Espagne , Télecteur de Brandebourg, promirent chacun vingt mille hommes, la Hollande trente-cinq mille, la Savoie et Milan réunis vingt mille, 1 électeur de Bavière dix-huit mille, celui de Saxe douze mille, le palatin quatre mille, Hesse-Cassei huit mille, les cercles de Franconie et de Souabe dix mille, Wurtemberg six mille. Munster sept mille, Brunswick-Wolfenbuttel seize mille; en tout deux cent vingt-deux mille hommes.
La campagne de 1689 fut favorable aux alliés, qui
. reprirent Mayence, bravement défendue par le marquis d*Uxelles, et Bonn, enlevée par Télecteur de Uraiidcbourg j mais, en 16^0, Luxembourg vainquit
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tes HoUan^ns à F leutits » et Catiiiat le dac de Srmie
à Staffarde. En 1691, teauréclnlde Lor^ fit échouer
une invasion en Alsace tentée par les iiupeiîaux^ et Louis XIV prit la ville de Mens. La prise de Namur, et la victoire remportée par Luxembourg à Steinkerquie y en 169a , celle de Neerwtiiden et de la Maisaglia, 1693, t'mpoMibtKtë où se trouvèraïc les alliés, dans les campagnes suivantes, de faire aucun progrès, la lassitude de toutes les puissances, fatiguées dune guerre de sièges qui ne profitait qii à la jépmaftion des
Sénëranx qui défenduettt les vtUes ou savaient les pren* re, enfin k mort prochaine de Charles II, qui ne laissait point d'héritier, engagèrent les puissances belligérantes à cesser les hostilités ^ qui, de part ni d'autre, n'ame- 'Baient pas desérieax résultats. Lbs paix de Westphalie el de Nimègtie aerrireiit de hase au traité de&yswîck, dont la France dicta les conditions, et qui lui conserva son ascendant en Europe. Louis rendit les vilK s du -firisgaui l^nboiurg, Brisach, et démolit les iortdica- Éîoas construites sur la rive droite du Bhin, en fauce ' de Huningue et du fort Louis ; mais il força l*Ëiii|Mve de reconnaître définitivement l'Alsace pour une province française. Enfin, le duc de Lorraine rentra en possession de son duché, à Texceptiou de ia ville de Sarrelouts et de la préfecture de Longsr qui fiireat cédées a» roi.
$ lY. Gu«&Efi foua Ul succession d'ë^pagu»
Ifu iien$ parti eâsaye iMutilement de ê$ former w AUemmgm. mort de Charies II, sou «estaimiit
eu faveur du second fils du dauphin de France, Vacceptation de ce testament par Louis XIV, fenvoi de Plulippe d'Anjou eu fispagoe, cuiia ioccupatinu des Ba]Ks»Baa espagnols par les troupes françaises, amené* vent une nouvelle guerre européenne , dans lamelle
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iemperenr, principal adversaire de Louis XI comnfte archiduc d*Âutriche et preMidant à la succesMon de
dharles II, parvint à entraîner les divers États Je 1 Allemagne. Les piiuces allemands étaient cependant à œUe époque disposés peu favorablement pour Tempereur, Léopold, en érigeant, le mai i6gtiy un ueiH vîèine électorat en faveur de la maison de Brunswick- Lunebourg-Hanovre , avait méconti iiié vivement les autres électeurs, priii(;i}):ileiiie[it les archevêques de Trêves et de Cologae^ le comte palatin et tout le collège des princes , dont plusieurs membres formèrenr «ocMitre le nouvel électeur Vum'o» de Ratisbonne , puis YalUance do Nuremberg. Par ce dernier traité, les ducs de Saxe-Cobourg, de Saxe-Gotha, de Brunswick-Wolfenbuttel, et de .Holstein^luckstadt, le landgrave de fiassa-Cassel^ les mai^^rayes de Brandebourg-Culm* bach et de Bade«Bade, et les évéques de Munster, Bamberg et liichstœdt, rtsolurent de mettre sur pied une ariiK 0 de vingt-quatre mille hoiumes, et de récla- «aeri appui de la France et de la Suède qui avaient garanti le maintien de la paix de Westphalie ; mais , comme presque toutes tes ligues allemande, celle-d
rest.i s:iiKs eliet. Il y eut tant d'incei titude darjs les vues des coidédérés., tant de mollesse et de lenteur 4lans les mesures qu'ils prirent, que suivinrent d'io»jportants événements qui créèrent pour eux de nouveaux intépÂts.
iPendant que cette ligue n'aboutissait qu i de vains projets, Léopold voyait se former un nouvel orage 5 mais il agit, contre les habitudes de la cour impénale, avec .promptitude et énergie^ et ne gagna pas seiilemem un allié puissant dans le nord-ouest derAI<lemagne en s'attachant le duc de Hanovre, il prévint une coalition menaçante de ce prince, de l'électeur de Saxe et d'un certain nombre de maisons protestantes qui voulaient former en Allemagne, entre TAutriche et
la France, un tiers parti neutre, dont Tinfluence et
faction auraient pu avoir de sérieux résultats, si la cour devienne n'était parvenue à le rompre en détachant de la ligue le duc de Hanovre (i).
Guerre pour la succession d^Espagne. — Malgré le mécontentement qui fermentait en Allemagne, et dont Talliance de Nuremberg est le symptôme, Léopold parvint à entraîner les cercles dans la guerre contre Louis XIY. Proiitant de Fusage des armées permanentes qui commençait alors à s'introduire j et de lambi* tion qu'avait tout prince de conserver une armée sur pied, il encouragea et excita les cercles à s'organiser militairement. Dès le 23 novembre 1700, ceux de Souabe et deFranconie se confédérèrent et mirent sur
{)ied dix<»huît mille hommes ; le cercle d'Autriche et es deux cercles du Rhin accédèrent successivement à cette iigue , et promirent, l'un, seize mille hommes, . les deux autres, neuf mille cinq cents liommes. L'archevéque de Trêves et le cercle de Westphalie suivi* rent cet exemple. Pi^sque tous les États de l'Allemagne occidentale ayant ainsi mis sur pied des forces respectables, Tenipereur s'efforça de les employer à sa querelle particulière avec la France. Il réussit à former à la diète deRatisbonneune majorité favorable à ses desseins, et l'Empire en corps déclara, le 3o septembre 170a, la l^uerreà la France. Toutefois les deux électeurs de Cologne et de Bavière protestèrent et firent des traités
Eartîculiers avec Louis XIV. Mais Léopold contre-bamça cette défection par une alliance avec Frédéric P% qu'il reconnut en qualité de roi de Prusse ( 18 jau- YÎer 1701 ). La même année il conclut un traité avec l'Angleterre et la Hollande, qui fut comme la base de la grande alliance contre la France, à laquelle accédèrent
(i) La formalion de vu tic \y,\\ ù ne. fut réellement accomplie que par rétablissement de la ( onlVdt l idion du Rhin; mais la trop grande iiifluence <}ue 5 dlUibua 6iu^ elle iNapuluoii la rendil inuliie à 1 Aileuiâgae,
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le roi de Prusse (3o décembre 1 701), les deux cercles du libin, ceux de ranconie et de Souabe, celui d'Au* triche, le mars 17029 celui de Westphalie, le 8 mai sniTant, le roi de Porlugal^le 16 mai 1703, la Suède, le 16 aoûtj et le duc de Savoie, le 25 octobre. Dès le mois de mai 1702, la guerre fut de'clarée à la France. Cette première campagne fut peu importante, elle ne fut marquée sur le Rbin que par la prise de Landau , où les Impériaux entrèrent le 10 septembre, et par la victoire de Friediingue , gagnée sur le prince de JBade par Villars. Mais Louis XIV se promit pour Tan* née suivante de brillantssuccès. Villars devait s'avancer à travers la Souabe et la Bavière jnsqu*auz frontières de TAiitriche, tandis que larmée française d'Italie, pénétrant à travers leTyrol, viendrait joindre Villars, réuni au duc de Bavière sur les bords de Tlnn , pour mar« cber de là sur Vienne , que Bagoczy et les Honlj^ois révoltés menaçaient par le bas Danube. C'est la même ' opération que Bonaparte devait, près d un siècle plus tard, exécuter avec tant de bonheur et d'audace. L'électeur de Bavière, secondé par Villars, entreprit en effet une expédition dans le Tyrol , prit Kuffstein et Inspruck (18 et a6 juin), et s*avança rapidement vers leTrentiu- mais l'insurrection des Tyroliens sous la conduite du brave Sterxinger, les événements qui sa passèrent en Piémont, et qui obligèrent Vendôme à retourner en toute bâte sur ses derrières, firent écbouer ce plan de campagne. L'électeur chassé du Tyrol, après y avoir perdu la moitié de sou année, fut contraint de regagner la Bavière; mais il y trouva Villars, qui, en battant le général autrichien Styrum, par une marche habile, à HochstsBdt, renouvela tous les dangers de la maison impériale. A la suite de cette victoire, gagnée malgré Télecteur, Augsbourg, puis Passau, la clet de TAutriche , furent enlevées. La route de Vienne était ouverte, et Tempereur délibérait déjà dans son conseil
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s^l 4}«[iiimiit sa capitale. iSes armées ou cdles de sc6
alliés étaient en effet partout battues. La même année, ]e duc de Courgogiie avait ^enlevé la ville de Brisach regardée comme imprenable; TaUard avait vàiocu à Spire le priDoe Jtérécutanre âie Heafie^Gasael i et repris limdau. Enfia, sur le bas Rhin, le maréchal de fiouffiers avait vaincu les Ilollaiulais a Eckeren.
Ces succès de la France forcèrent les puissances maritio^es à ùtire &ur le conlinôBt les plus sérieiUL efforts pour sauver rempepettr menacé jusque dans sa capî* taie y dune part , par larmée franoo-baTaroise , et , de l'autre, par le jeune Ragoczy et les Hongrois nâiicontents. C'est alors que parurent deux hommes, Eugène et Marlboraugh, qui, étrangers à rAtte«aagae^ vinrent la sauvée, après avoir appris sous Torenne et Condé, daM Jes armées de la France, Fart de vaincre sot les champs de bataille. Lnis d amitié et d intentions, les deux héros accoururent, Tun de i Italie, l'autre des Pays-Bas, se renoiNitrèrent à Grossasbach sur Le Rems, avec le maiçnHre Louis de JBade, le ^ul ,g«éaéral aile» nand qui^daiiS'lDUte cette .guerre , fit preuve de quelque talent, et concertèrent un plan de campagne qui commença les malheurs de la Fra^fice.
Portrait dit prince Eugène. — « Le|>reraier général qui balas^ la supériorité de la Fiiance fut un FraïA- ^ais ; car on doit appeler de ce nom le prince Eugène, quoiqu'il 4i^t petit-fils de Charles-Emmanuel, duc de Savoie. Son père^ le comte de Soissons, établi en France, lèeuleaant général des années et gouverneur de la Champagne, avait épousé OljJi^pe Mancini, Tune des nièees du cardinal Mazarin (octobre i663)* De œ mariage, d'ailleurs malheureux, naquit à Paris ce prince si daugereuK depuis à Louis XIV, et si peu connu de lui dans sa jeunesse. Oa le nomma d'abord en France le cbevalier de Carignao, Il prit ensuite le petit coUel;. On l'appelait l'abbé de Savoie. Ou prétend qu*il demanda
nnTegiment m Toi^ «t «[a^il^essuya la imnrtifiestion d'un
refus accompagné de reproches. Ne pouvant réussir auprès de Louis Xi\ , li était allé servir 1 empereur contre les Turcs, dès Tan i683. Les deux princes ie Centi allèrent le joindre ea i685. Le roi fit orilonoer aux princes de Contî^ et à tous ceux qui fiiisaient ayec eux le VDYiïge, de revenir. L'alibé de Savoie fut le seul qui n'obeit point. Il avait deja déclaré qu'il renonçait à la France* hà roî, quand il lapprit, dit à ses courtisans : « He troave»*TOUspa5 que j'ai ikit là une grande m perte?» et leâ eonitisafi9 assurèrent que labbé de Sa- Toie serait toujours un esprit dérangé, un homme incapable de tout. On en jugeait par quelques emporte-» inents de jeunesse, sur lesquels il ne faut jamais juger las honnies. Ce prince , trop méprisé à la cour de France, était mé mec les qualités qui font un heix>s dans la guerre et un grand honune dans la paix ; un «sjpoi plein de justesse et de hauteur, ayant le courage nécessaire et dans les armées et dans le cabinet. Il a lût des fautes coBune tous les généraux; maïs elles ont été cachées scms lenomhre de ses grandes actions. Il a ébranlé la grandeur de Louis XIY et la puissance ottoHàane^ il a gouverné TEmpire, et, dans le cours de ses victoires et de son ministère , il a méprisé égale* mont le £iste et les richesses. 11 a mémeoultffé les lettres , et les a protégées autant qu on le pouvait à la cour devienne. Agé alors de trente-sept ans , il avait lexpe£ieiice de ses victoires remportées sur les ÏHi», «t dt» fautes commises par les Impi^ux 'dans les dernières guerres ^ où il avait servi 'CoMre la France (i). »
Portrait du duc de Marlhoraus^h, — « Churchil , comte et ensuite duc de Marlborough, déclare général des tmupes anglaises et hoUandawes dès Tan 17091,
(i) V oitaire, Siècle Je Louis XIV, cli,xvui.
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fut l'homme le plus fatal à la grandeur de la France
qu on eût vu depuis plusieurs siècles. Il n'était pas comme ( es généraux auxquels un ministre donne par écrit le projet d'une campa^e, et qui, après avoir suivi à la tête d*une armée les ordres du cabinet , reviennent briguer Fhonneur de servir encore* Il gouvernait alors la reine d'Angleterre, et par le besoin qu*on avait de lui, et par l'autorité que sa femme avait sur l'esprit de cette reine. Il menait le parlement par son crédit et par celui de Godolphin, grand trésorier, dont le iils épousa sa fille. Ainsi, maître de la cour, du parlement, de la guerre et des finances , plus roi que n'avait été Guillaume , anssî politique que lui, et beaucoup plus grand capitaine 9 il fit plus que les alliés n'osaient es* pérer. Il avait, par-dessus tous les généraux de son temps , cette tranquillité de courage au milieu du tu* multe , et cette sérénité d'âme dans le péril ^ que les Anglais appellent e(?/e/ tête froide. C'est peut-être cette qualité, le premier don de la nature pour le commandement, qui a donné autrefois tant davan* tage aux Anglais sur les Français dans les plaines de Poitiers, de Créci et d'Azincourt (i). »
Situation des deux armées, — Villars, rappelé en / France, avait été remplacé par Tallart et Marsin. Celui-ci campait avec l'électeur entre Dillingen et Lauiif gen, et avait fortifié le Schellenberg jusqu'au Danube, afin de couvrir la Bavière jusqu'à ce que Tallart lui eût amené des renforts. Pour prévenir 1 arrivée de celui-ci, Marlborough attaqua avec vigueur les retranchements franco-bavarois , les força , et s'ouvrit , par cette importante victoire, l*entrée lie la Bavière* L eieo> , teur se retira sur Augsljourg; mais, rejoint bientôt par Tallart, il reprit l'offeiisive et marcha sur OonauvN erth . à la rencontre des impériaux» Ainsi tous les géuéraux
(c) Voltaire, siècle de Louiâ xrv, ibid»
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et toutes les armées se trouvaient réunis sur ce petit coin de l'Allemagne : Eugène et Marlborough, avec f armée impériale; Tallart , Marsin et lelecteur, avec rarmée franco*bayaroise; derrière les Impériaux ma» nœuvrait Villeroî, pour leur couper les communier tions et les vivres ; enfin le margrave de Bade menaçait Ratisbon ne et Ingolstadt. Le moment était critique, et un coup décisif allait être nécessairement porte. Si Marlborough était vaincu , Temperetir, attaqué par les Hongrois , ne pouvait éviter une ruine complète, la liberté de l'Allemagne et de Tltalie tombait à la merci de la France, et Louis XIV, redevenu plus puissant qu*il ne lavait jamais été, serait descendu au tombeau non plus avec les mépris de l'étranger et la haine de ses peuples, mais dans toute sa gloire et avec l'éclat du maître et de Tarbitre de 1 i^urope.
Les deux armées se rencontrèrent assez près de Do- * nawerth, dans les mêmes lieux où le maréchal de Viliars avait remporté une victoire un an auparavant. Il était alors dans les Cévennes. « Je sais, dit Voltaire, qu ayant reçu une lettre de larmée de Tallart, écrite la veille de la bataille, par laquelle on lui mandait la disposition des deux armées, et la manière dont le maréchal deTallart voulait combattre, il écrivit a u président de Maisons, son beau-frère, que si le maréchal de Tallart donnait la bataille en gardant cette position, il serait infailliblement défait. On montra la lettre à Louis XIY, elle a été publique. »
La défaite de Hochsta di fut le commencement de cette série de revers qui marquèrent la fin du règne de Louis XIV. L'armée française fut presque entièrement détruite. Près de cent lieues de pays furent perdues en moins d'un mois. La Bavière entière passa sous Je joug de l'empereur.
L^empcrenr se ^wnge sur les alliés <le la France, — Pendant quelque temps^lon put craindre que la vie*
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•toire gagnée par rÂiiglais Marlboroii|ph et le prinoe Eugène, cet autre étraiiger quî écrivait son nom en trois langues, m o vcni Savoie^ pour rappeler sf*s trois patries, ne devint fatale aux libertés d' Alleiuague, uils venaient, disait-on, de sauver. Les de«x électems e Bavière et de Cologne forent mis au ban de r£m* pire. Les quatre fils du Bavarois, conduits à Klao^enfurth, ne portèrent plus que le titre de comtes de Wit- 4^&bach; puis la Bavière fut démembrée i |)artie en fut iionnée aux États voisins, partie aux favons <st aux gé» .néraux de Fempereur, à Marlboroùgh entre autres , qui obtint le titre de prince d'Empire et la seigneurie de Mindellieim. L'empereur lui-mtiiie \nh tout le pays situé entre Salzbourg et Passau,bieaqu il eùteU| disaitil , le droit détendre le territoire autrichien jusqu'à l'Inn, véritable frontière des deux États. Enfin la dignité eleetorale lut leudue au comte palatin qui Tavait perdue depuis la guerre de Tieute ans , avec le haut Palatinat et le comté de Cham ; et la JBobème forma un nouvel électorat au profit de l'empereur. En même temps, plusieurs maisons nouvelles furent dotées et ad* .mises au collège des princes. L'Italie eut aussi ses exécutions : le duc de Mantoue, allié de la France, fut mis au ban de 1 Empire , et dépouillé de ses Etats, qui furent partagés entre les princes de Guastalla et le duc de Savoie. Le duc de la Blirandole éprouva le même sort, et le pape lui-même entendit de la part des ambassadeurs impériaux im langage inaccoutumé.
Joseph 1*^"^ ( i yoS — uas atubitieuses de
VAulrichû. — C'était le nouvel empereur Joseph couronné depuis le 6 mai 1706 , qui avait pris toutes ces mesures. L'Empire s en émut ; il y avait si longtemps que Ion avait perdu l'habitude de vCir le chef de l'Empire agir avec vigueur, qu'une craiute secrète se répandit parmi tous les Etats « et éclau enfin en accusations d*attentat à Ja constitution de
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f Empire. Le Danemark, la Suède, la Hesse, la &QLe^ etc., firent des protestations formelles contrains a€tes de Joseph 1^, et Facciisèreiit d'aspirer au pou* Yoîr absolu. Ces plaintes étaient fondées ; le prince Engène iiii-iiième voyait se réveiller lentement, an liriiit de ses victoires, la vieille et tenace ambition de 1 Autiîchpe. ' l'ai toujours cm, écrivait-il à cette époque, «ifve i'idée d'une monarchie universeile était la folie de « & France ; mais je vois aujourd'hui que les AHemands «y pensent aussi. Dieu leur pardonne; car, depuis la «paix de Westphalie, ils ne savent ce qu'ils font ni ce « qu'ils veulent, encore moins ce qu'ils sont* 9
Campagnes dé lyoS a 171 1. — Cependant les «mérations militaires continuaient : rAitemagne étant délivrée, on songea a envahir la France, et Sarreiouis fut assiégé pour ouvrir aux alliés l'entrée de la Champagne; mais Villars, rappelé des Cévennes, *vintoccu<perla forte position deSierci,q[ui couvrait JL«xembour xhionville et Sarreiouis. La feiblesse de Tarmée impériale, oh les cercles n'avaient envojt^ qn une panie des contingents promis , l'empêcha de rien entreprendre «le ce coté^ et Marlborough , fatigué des lenteurs apportées dans tous les mouvements, et de la hauteur au margrave de Bade, quitta les frontières de la Lorraine pour les Pays-Bas, où il pouvait d'aîHenrs être plus utile aux intérêts réels de la Hollant|e et de TAugieterre. Les<leux victoires de Hildesheim (18 juin ijoS) et de Ramillies (i 3 mai 1 706), remportées sur Tincapabïc Villeroi, firent perdre à la France toute la Flandre espagnole jusqu'aux portes de Lille. Vendôme, rappelé d'Italie où il avait battu le prince Eugène à Cassano, arrêta 9 il est vrai 9 les progrès de Marlborough dans les Pays-Bas , et sauva Douai , Tournai et Valenciennes ; mais son départ d'Italie (h perdre le Modénois , le Manlouan, le Milanais, le Piémont et le royaume de Kapks. iLn Espagne , onfin , où le frère de
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l*enipereur était allé revendiquer I horiLage de Charles 11, les provinces d'Aragon, de Catalogne et de Valence lavaient reconnu. Ainsi, à la fin de 1706, les Français, chassés dltalie, des Pays-Bas et de TAIlemagne, étaient réduits partout à se tenir sur la défensive. Cependant, l'année suivante, Villars, impatient d'un rôle qui convenait peu à son activité, reprit un ins« tant 1 offensive. 11 paraissait depuis longtemps oublier la ^erre à Strasbourg, au milieu de tous les plaisirs. Mais un matin , à la sortie d un bal , les Français prirent les armes, attaquèrent à i'improviste les lignes du margrave de Baireuth à Stolhofen, et les foi cèrent. Les Impériaux s'enfuirent jusqu'à ËUwangen, abandonnant toute la Souabe, où Villars leva neuf millions de contributions. Mais y faute de livres et de troupes , il lui fallut bientôt repasser le Rhin.
L'année iyo8 fut marquée par une nouvelle défaîte
. des Français à Oudenarde, et par la prise de Lille. En-
.icouragés par ces succès, les alliés firent les plus grands
.efforts pour la campagne de 1709. L'électeur de Hanovre, conniiandant 1 armée des cercles, devait péiië-
. trer dans la haute Alsace et rejoindre le duc de Savoie dans la Franche-Comté, pour envahir ensemble la
' Bourgogne, tandis que cent dix mille hommes, réunis sous Marlborough et le prince Eugène dans les Pays-
. Bas, menacèrent la Flandre et la Picardie. A Vienne, on avait conçu les plus grandes espérances ; mais la victoire du comte du Bourg en Alsace, sur Télecteur de Hanovre , fit échouer Tinvasion d*Alsace , et Villars , par sa glorieuse défaite de Malplaquet , où il abandonna aux allies un champ de bataille couvert de vingt mille morts. Anglais et Allemands, et de douze mille Français seulement, arrêta dans la Flandre les progrès
. de Marlborough et d*Eugène.
Charles VI (1711-1740). — L'année 1710 s'écoula sans événements importants dans les Pays-
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Bas et sur le Rhin ■ mais la chute du ministère whig en Angleterre, les succès de Philippe crAnjou en Espagne, la mort de Tempereur Joseph I^, arrivée au mois d*avril 1 7 1 1 , enfin Telection, comme empereur, de 1 archiduc Charles, 1 ancien prétendant à la couronne d'Espagne, changèrent la face des choses et les dispositions des parties belligérantes. De secrètes négociations s'ouvrirent entre les cabinets de Versatiles et de Saint- James; Marlborough, partisan de la guerre, fut destitué, et les troupes anglaises rappelées. Eugène, voulant montrer qu*il pouvait vaincre sans elles avec les troupes de rEmpire, investit Landrecies ; mais une £mte lui fit perdre la bataille de Denain (x) et sauva Louis XIV.
Traité de Radstadt. — La victoire de Denain et les succès qui suivirent rompirent les derniers liens de la grande alliance. Les traités particuliers se succédèrent : l'Angleterre, le Portugal, le roi de Prusse, le duc de Savoie, la Hollande, signèrent leurs conven*' tions avec la France, et, en 1714? 1 Empire resta » seul en armes. La France en eut i)ientôt raison : Villars prit Landau, le 21 août, et Fribourg, le 16 novembre. En vain le prince Eugène voulut organiser une' levée en masse de deux cent mille hommes; on le laissa parler seul de la dignité de FEnipire. <^ Je me trouve sur le Rhin, écrivait-il , comme une sentinelle avancée, et envoyant ces contrées ravissantes, je pense souvent combien les Allemands pourraient vivre heureux et tranquilles, s'ils savaient user de leurs forces. «Mais, ainsi que nous l'avons déjà dit, depuis la paix de Westphalie, TËmpire n'existait plus que de nom , et la diète, ou, comme disait MdLv)hoTOVi^\^ la chambre des formalités f était sans action sur les États. On avait promis une nombreuse armée , mais les cercles éloi*
(0 Voy, cL I, SviUyp. 197 et siiiT.
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guis ti.*ëiiyoyèrefit poiat de contingtiits, et , aa lieui
de quai i nie millions de thalers votes par la diète pour les frais de la guerre, on n'en avait réuni à la fin de la cacupagoe qu6 dfiitx cent &aixaate et diiL mille* Aiusi Eugène^ bientôt couvaisicu de son impuissance, prêtai Foreilie aux propositions de Vîllars, et le traité de Rastadt, signé le 6 mai s i mit enfin un terme aux hostilités. Eugène fut oblige, connne il le disait, (Vap^ poser son scétau sur les péchés des puissanoês maritiroju. Grâce en effet à leur défection, renpereur^ dch Hieuré le seul adversaiFe de Lo|iis XIV , fut obligé d'accepter des conditions qu'il aurait rejetées bien» loin quelques années plus tut. Le royaume de Naples, les duchés de Mantoue et de Milan, la Sardaigne et les Pays-Bas lui furent conservés, il obtint la restitntion du vieux Brisach^ de Fribourg et de Rehl ; mais Louis XIV f^arda Huningue et le nouveau Brisacli qn il avait ottertde raser, et Landau qu U venait de cou* quérir ;enfin il fit rétablie dans leurs États ses deux. alliés^ lea électeurs de Cologne et de Baviècev Marlboroufib. et tous ceux ({ui apvfiient partagé leurs dépouilles vùrrent contraints de les restituer. L'empereur lui-mêniiQ rendit les teriiitoires. qu'il avâât réunie à l Autriche»
V, GouBJi nu Noan, ousanm ooktkb us Tmcft m Gduu rouE x.!£fcKTioi? nu noi ns Pomgvb.
Guerre du ISord et guerre des Turcs^ — L'Aliemagnô n eut pas encore la paix quand la guerre contre la Franoa fut terminée. Charles XU et Pierre le Grand mélaieiii depuis longtemps à leurs querelles les Etals du nord de rAllLiii^AgMe, et ce ne iui qu'en i j20, après la mort du héros suédois, que la paix tut aussi rétablie de ce càté. Mais elle coûta à la Suède presque toutes, lea pocr sessions d outre^mer qu'elle avait gagnées par la paix d'Osnabruck et celle d*01iva« La Russie s'accrut de la
£mui iK« GBàRns m.
LÎTODie, de l'Esthonie , de Tlngrie et d'une partie du gouvernement de Wiboi]^, et Pierre ie Grand &i tout poar oiteeair toîx et sémee i lu diète germanique, ottnmt même de remettre k LiTonkf sous ki 'sMerai» netéde TEmpire. A la même époque, Fempercwr eut de nouveau à combattre les Turcs, qui attendirent la fin de la grande guerre eihropéenm et la soumissàon de let Hongrie po«r prendre les armes ; mais îls^ trottvègewt dernit eux le prince Eugène et une armée nouibreuse, composée de vieîHes h.nuies qui les batti- ' peut à Peterwaradin et à Belgrade, et les forcèrent à signer la paioLde Passar9frita(a i juillet 17^)) qui donnait à rempereur le kamat de ta Servie el une partie de kl Vaiocliie, de la Boeme et de la Creatie. Non» ne faisons que mentionner cette guerre k kquelie L'Empire en corps ne prit auciiine part, si ce n'est par kean<^B fi»» à lempei^ar de dnq^inte mois ro^
Guerre pour Péledmm dm roi d& Pologne. — Depuis^ ta paix de Pass^irowitz jusqu'à sa mort, Ciiarles VI ne feu occupe que de faire accepter par l'Empire et les diverses cears de l'Europe la pragmatique sanction, qui asavait sa sueeesBion à safitte ainée Mane-Thérèse. Pour y parvenir, ï se^ta dansiim dédale de négociations qui aboutirent enfin à la reconnaissaTice de 1 ordre iLe succession établi par hti dans ses États héréditaires. La Bavière, la Saxe et la France, seules de toute» les puissances europëenttea, refasèrent jusqu en ^728
(1) Lorsqu'ca i5ai Tlinipire accordi à Chniles-Otiint pour son expédiiHin romaiue «n secours de 4,000 cavaliei;» et de 20,000 fantassins, oa ditissa un bordereau {matnkel) sur lequel chaque état Était taxe pour le luuuiaul de ia coatributioa. Par la suite ou e&tiuia i^ue l'eutretieu meusiict (Tua oavttier coûtait douze florins et celui d^nn fontaisin quatre, d'où Peu conclut que hirmee fbufnî» à GhsrllBS-Qsiai aurait coûté cent vingtkuU miUe iloilns. Cetit iomne re^tii le Dom du mmt^^^ammt, et depui» toutes les fois que Ton accorda des subsides à à*eiu|^i3reur, le montant fut évalué en mois romains. Les cinquante mois rouiaius accordés à Charles YI s*éleweul daae à le saame de 6^4oo^e9o fior.
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d^acoorder leur garantie. Vers cette époque, la mort d'Auguste II, électeur de Saxe et roi de Pologne, ranima tout d'un coup la guerre d une extrémité à Tau» tre de l'Europe. Charles Vi ayant favorisé la nomination de Frédéric -Auguste, Louis XV se plaignit hautement de Finjure que lui faisait la conr impériale en repoussant son beau-père Stanislas Leczinski, et déclara la guerre, qui eut, comme toujours, les bords du Rhin et Fltalie pour théâtre. Dans cette péninsule, les succès des armées françaises furent rapides, etlem* pereur perdit en deux campagnes tout ce qu*il possédait sur les bords du lihin. Berwick prit Kehl et Philipsbourg, malgré le prince £ugène, qui pouvait sauver la place par une bataille, mais n'osa compromettre à soixante-dix ans une gloireacquisesurdix»huit champs de bataille. Une prompte paix arrêta ces revers ; mais il en coûta à l'Empire les duchés de Bar et de Lor- . raine, qui furent cédés à Stanislas Leczinski, pour être réunis à sa mort à la France.
« Après- ce traité, dit Vokaire,.tout fiit paisible entre les princes chrétiens. » Cependant Tem pereur avait une nouvelle guerre à soutenir contre les Turcs j mais Tambassadeur de France à la Porte Ottomane conclut^ en 1739, avec le grand vizir, un traité que les succès des Ottomans rendaient nécessaire à Charles VI, et l'Allemagne se trouva encore une fois en paix sur toutes ses f routières.
Ce repos fut de courte durée. Charles VI. mourut le 20 octobre 1740, et Tœuvre auquel il avait travaillé pendant son règne, sa pragmatique sanction, fut pres«* que aussitôt attaquée. «Au lieu de tantd'efforts auprès « des cours étrangères pour la faire accepter, prépa- « rezy lui disait Eugène, une bonne armée et de « grandes ressources financières, alors TËurope ac» « ceptera vos volontés* » Mais Charles laissa au contraire une aimée désorganisée et des iiaances en desoidie»
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CHAPITRE IV (i
Sjrstème colonial de V Europe depuis la décowerte de
Vjimérique jusquen 1700,
§ I* Colonies obs Espagnols.
A rexception du Pérou et du Mexique, les Espagnols ne possédaient véritablement en Amérique que des contrées situées sur les côtes. Les innombrables peuplades de l'intérieur ne pouvaient être soumises
3u'à mesure quelles étaient converties, et les progrès e la croix, quelque lenis qu fussent, étaient plus réels que ceux de 1 epée.
Cependant on organisa l'administration des pajs conquis. Elle fut confiée en Espagne à un conseil des Indes assisté d une cour de commerce et de justice, en Amérique, à deux vice-rois auxquels les audiences ou tribunaux supérieurs servaient de conseil. Les villes avaient leurs municipalités, les villages des caciques, protecteurs des Indiens; .mais les liens religieui ratta*
(i) En traitant de l'histoire de Franco, d'Ani^leterre et d'Aîlemag^ne pendant la troisième période de l'hisfoire des nindcnus, hqlis
avons indiqué subsidiaireraent les priiu ipaux évéïicnu tUs cl* 1 ln^toire de la Hollande, dcritalie, du Poriugal et de l'Espagne^ uuu^ ii avons donc pas cru devoir en faire Tobjet d'uo travail spécial.
n noua reste, pour compléter celte partie de notre ouvrage, à parler du système colonial de l^urope, dont nous n*aTons dit que peu de chose dans les livres qui précèdent, parce que c*esl surtout pendant la seconde Boilié du dix-septième sièele qu'il a pris un grand développement. T^ous allons donc donner un aperçu rapide de cette partie intéressante de l'histoire moderne, en suivant pour guide M. Haren qui, dans son Manuel de i liisloire des temps modernes, a traité avec UQ soin particulier jlout ce qui $e rapporte aux colonies,
II
ohèrem encore plus fortement les colonies à la métropole. Le christianisme y transporta ses pompes extérieures, sa hiérarchie, ses moines, ses mission* naires, et, en 1570,00 7 inerodtrisit aussi rinquisition.
Quant à Tadministration commerciale, elle fut basée &ur le nionopolc. On se borna d'ailleurs presque entièrement à refiploitatiaji des inine& auxcjueiles on sacrifia Tagriculture, lindustrie et le commerce^ et quand on découvrit l'es riches veines de Zacoticas au Mexique (iSîa) efr du Potozi dans le Pérou (i545), les mallieureux indigènes furent employés à les exploiter. Ces races, peu accoutumées aux grands travaux^ épuisées d'aUlears par les cruautés des vicenroûl contre lesquelles les ordonnaitees du gouvernemeM étaient impuissantes, diminnaienlf seirsiblemeirf. Ellm se fussent l>ientôt éteintes sans le généreux H.n tlielemi de Las-Casas, évéque de Chiapa. Cet homme vertueux parvint enfin à faire écouter ses plani^es par Gbarles-Qcnnt, et proposa de transporter êtes eselfrves nègres en Amérique. Son con^eth fut suivi. De là, cet odieux cormnercer dont les hommes éclairés sont loi» d'avoir racore trtofnphé.
Depuis le milieu cm seizième sièche^ FEspagne augmenta cohsidéraicilement son eommeree et sa* puissance maritimes, en acquérant dms tes Indes orientales les possessions portugaises, et les Philippines (i564j, quoique son unique but fut d'y établir des missions, et que le zèle religieux soutint seul sa persévérance. Néan« moins, eHe ne doaoa- pas à ces iUs touîle Timportancei qu elles pouvaient tirer de lenr situation , parce qn*eHe; piit à tâche d*exploiter exclusivement le comuit rce de lous ces p^ys, vaste entreprise à laquelle il Lui dewilk impossible de saffire. L'Angleterre et la Hollande, 99 partageant Fempire des mers, entrèreni; bientôt en ccHicurrence avec elle, et lui enlevèrent ce qu*eUe nm pouvait défendre. Pendant la première moitié du dhMr
mpUOMt siècle, eller Mmbk m reAiser coAStarfnfKrent è toatei araéKcpnitîiM, et la sépointim du Pbrtugal vinv
encore lui enlever l«a€0k)nies possédée* en commun,
Mavs y veBs le milieu da dix*septième siècle , les eolonitts espagîM^es' acqiiirefilt plus de repos par stdce dM aUîafvee» que» la métropole coneltft af?ec les ara»
très puissances maritimes; il n'y eut, dti reste, aucun chang-ement eor>sidérable pendant le cours de cette époque* Les missionnaires jésuites iaisaient de rapides progrès sur les ri m* du iWai^^uay et du Msnra* giiof»; mais r Sarope n'y dMimit atieuiie attiention , et
les colonies elles-mêmes sen^^blîtient ne pas remarquer' la décadence de la métropole. G*était un monde qui ne lenaic de l'Espagne que le nom ; Timmense étendue de leur terrifoÎFeles mettarrt à Tabri des conquêtes, elf il n'y eut davis ce temps qw le9 ports de mer qui furent quelquefois ravagés par les pirateries des flibus-
S II. Colonies Poatugxl.
Les Pôrtm^âis commencèrent leuts expéditions et
lewrs découveites maritimes dès 14 12. A cette époque, Jean I*^ enleva aux Maures la ville de (.enta, et son troisième fils, le prince Henri, comprenant 1 avenir qui s'oQTratt à son pays, alla s établir sur la baie de Sagres, près du cap Saintp^Vincem, j fonda M eollége naval, et envoya deux vaisseaux qui s'avancèrent au delà du cap Nun, Tancieiuie limite des navigations portugaises; L invention de la boussole et de lastrolabe aidait, Madère fut déeoKWerte en 1 4 19, le e^p Boiadiwf doublé viugf a«s ptiMs tard', le* cap Vert franehi en 1446; enfin les Açores furent comptétement découvertes au milieu du quinzième siècle, ainsi que les îles du cap Vert. Lacompagnie d' Africj^ue, fondée en i44^ pour le commerce de la Guinée, s éiak mgêgée à pousser
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les décoîivertes à cinq cents milles au sud dans l'espace de cinq ans^ cependant ce fut seulement en i^J^ que les Portugais passèrent Téquateur. On forma oes établissements sous la ligne, même dans les îles du Prince et d'Annobon ; mais bientôt le proorès des sciences mathématiques permit de faire de nouvelles découvertes* Ën i4^4} parvint au CongO| au Be» nin. Enfin, tandis que Cpvillan indiquait la route des Indes, Barthelemi Diaz , continuant de longer la cote occidentale d'Afrique, arriva au cap de Bonne-Espérance (i486), et douze ans après, Gania, doublant le promontoire, aborda dans les Indes (149S) à Mozambique^ sous le règne d'Emmanuel le Grand* Après aYoir échappé à plusieurs dangers, il fut favorablement accueilli chez le roi de Melin, et débarqua à Calicut. Une année s'était à peine écoulée (lej)uis son retour, qu'un premier comptoir fut établi par Cabrai à Cochin. D'autres chefs continuèrent son œuvre et étendirent la domination portugaise dans Tlnde, depuis la cote orientale d'Afrique jusqu a la presqu ile de Malaca, et aux îles Moluques, par une chaîne de factoreries et de places fortes faciles à maintenir dans un pays partagé entre un |[rand nombre de petits États. Mais ce rat surtout au génie de leurs premiers vice-rois (1), d'un Âlméida (i5o5-i5og), d'un Aîbu- (juerque (mort en i5i5), que les Portugais durent 1 accroissement de leur domination.
Le commerce des Indes était en quelque sorte entre les mains du souverain qui accordait la permission de l'exploiter, avait le commandement de la marine, et se réservait de plus certains monopoles. Il y avait là un germe de corruption qui se développa plus tard. Néanmoins, les colonies des Indes orientales restèrent les plus importantes; car les possessions d'Afrique
(^L^cur résidence était à Goa.
n'acquirent un grand intérêt que depuis le trafic des esclaves, et la côte du Brésil, découverte par Cabrai dès x5oo, n*eut d'abord d autres colons que quelques juifs et criminels déportés* Sous Emmanuel le Grand (mort en iS^i) et Jean III (mort en i557), les Portugais, seuls maîtres avec les Espagnols des contrées au delà de îocëan, agrandirent encore leur puissance et leur commerce aux Indes orientales* Établis alors à Ceylan, à Garoboïa, aux îles Sumatra, Java, Gëièbes et Bornéo, ils avaient le monopole du commerce des épiceries. Leurs relations s'étendirent surtout par des négociations avec la Chine à la faveur de Taccès que leur ménagèrent au Japon les jésuites missionnaires. Ils firent aussi des progrès dans le Brésil, où f agriculture ftit jusqua un certain point .encouragée. Mais ils n'y possédèrent jamais qu'une partie des côtes. En même temps les naturels Âirent forcés au travail avec une grande cruauté* La querelle survenue entre l'Espagne et le Portugal, pour la possession des Moluques, se termina par un arrai^ement en vertu duquel Charles- Quint vendit ses possessions trois cent cinquante mille ducats. Mais ce difi'érend valut au commerce et à la science le premier voyage de circumnavigation (Magellan^ i5i9<^i522).
Bientôt se manifestèrent des symptômes de décadence. L'aristocratie et le clergé avaient transporté dans linde leur orgueil, leur rapacité, leur fanatisme et la corruption de leurs mœurs. Aussi, le nom des Portugais y devint-il promptement lobjet de la haine publique. Leur puissance ne se releva un instant que sous don Juan de Castro (i545-i54H et sous don Louis d'Ataïde. Après eux elle continua à déchoir jusqu'au moment où toutes les possessions portugaises dans les Indes orientales tombèrent avec tout le Portugal au pouvoir de Philippe II (i58o). Quant à celles d'Afrique, elles n'avaient servi qu à fournir des esclaves
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à roc< asion de (Ce conjm€a>ce avaient diooné lieu ,
à la foiiidatioji ^ Saiat^Paul de lA^mdAj ipim à Y<aocmf$tio» G^i^o ^et 4 Angola ifue tos misak»oairies se cabai^èreiit âe «naitteiiîr.
Placé parmi les puiî^sances du second ordre après sa s^aration de 1 Ë^ipi^ine, le Portugal perdit pt^e&que toutes ^sseftssions aux Indes fOncNutales : il f^jt ^ki6 heuraAX pG«r Je Brésil, jdont la ^prq{>riéftë Aiù <ftll; l^aatie ipar le tr>aité qu'il cxdinokit av^eo la HMmde^ vers le milieu du <lix-^ptième siècle. Un goiivei^ewmt batbile ^ut fix tea tirar Jie {>ltts^vadid|M]:ici ; mm ies Portugais «vucent que de iNMflMiiefiC€ dcfcoiHvdbaiide leurrerait plus aïMuuiageux, letioeâitè oejtteintcfntioii qu ils fondèrent Sai^U-Sacrvmentf en i68i. Les mines à<0r «ne fureat déc^wv^ea <|ae quelles années après. Oaos l'intmciir des lennefi) rmissionnaim jésuittf poussèrent lemm i«obeFdhes mr les mres du Mai»* gnon jusqu aupoiul ou ils be i cnconti ci ent avec ceux d'Eîipagne. ^
Dans les années iS'io a 'iS4o y ies HoUaiidais s'é*laient emparés ide presque «ootes les cotes , et ils eu iXHiservèrent la jouissanoe lors de la trêve «le i66c. En 1645? Isi fî^uerre recommença dans ces contrées lointaines, tandis les ^méiyropoles deoieuraient eu |iaiic« Juaa de Viera oombatiit les Hollandais avec avaa^ 41^. Enfin , le traité de i<66t Ms»ra aux Bemigais k
j)ropfiétc de ce pays, qui devait un jour devenir pour eux dîne sec4itnde paxrie. Les usines deiGévaés ne turent
4épouwAes^tt<w ^9^9 ^ toatpffrtwâèiiesteiLplwiiiisu^ eurent p^u 4e wooès.
^ UL ecu^ç^ss.
Daos le coNsant du ««emèine rSÎàoiie« jusfiu auApne* nûcMs aiMées 4u dix-s€|ptiièiu^ , |;aii4î^ que IXspa^f^
et le Pwtutjal exercaîent an delà de rOeéan ui^e domination que la Ho^ldmie t;t TAnglelerre con>mençaient à lenr dispuler, la France fit tmss'i des lenta- «ms paur fwiAwr des éMUmements cokmîaux. Mais la plupart Aireiit ifrfmctueHses. SansTemoiKer atnc colonies fondées par les Dieppois au Sénégal et (huis la Guinée des i365, rtous rappellerons seulement (juelques essais cemmeroiaiix dans les Indes, en i Ho l,- la découverte du oap SMon, par Âubert, en 1606; la prise de posaemwen de Terre^Netrve^ en iBsS; letaUiss^enwnt de Jttoq^aes Cartier dans eetle région et sm (Canada, en i535; les établissements fondés au cap Breton, en i54i; à Rio-Janeiro, en iSSyi au Bastion de Fvance (Aigérie), en f56e. Du reste, éam ees expéénitms^ m n'arvaît pas atiCant en yue la créefeiovi de quelque t^crfome agneole que l'exploitation du coniniercedes pe^lteteries et de la pêche. Ainsi, la pèche de la morse était l'unique objet de ia colonie qm se développa à "TeiTO-jNeuve vers Nos entreprists e^rariales qui arvaîent réussi ti 'acquirent de 4*mpor* ta«ee q»u'à partir de Tannée 1608, lorsque les possessions de TAcadte ou JN ou veiie- France (acquise en i6o4) et dn 'Canada (t6o6) purent être protégées par la Ibrteresee de Québec. JLes efforts de Rfctielîeu poer a«6wer au ^p&ywmae «fie paît dans le tseimnerce des Indes orientales ne furent suivis d'aucun succès. A la nïèine époque, un grand norn-bre de Français se fiscèvent ^ns phisîeurs Mes des Indes eecîden taies, et toutes leurs efin^rîses réusment; mais elles ne ae
f as A fÉtat et restèrent propriété particulière.
¥oici l'-énumération de nos entreprises CQiK>Riales ^ di^uîs sêfS josqu en t664 :
«i^Sd8. Fondation Ae ^Québec.
i4&4* Fren^iers établissements dansllnde*
hqQ histoire des temps modernes.
i6a5. Établissement à Saint-Christoplie (AntUles)»
. 1626. — à Sinnamary (Guyane),
1626. Premier etahlissement au Sénësfal.
1628. ]Nouvel établissement au Bastion de France. 16S0. Établissement à Gonanama (Guyane).
i634« — & Gayenne.
i635. — ^ à la Mariinique.
i635. — à la Guadeloupe.
1 642. à rîle Bourbon.
1642. Premier établissement à Madagascar. 1644* Construction du fort Daupmn (à Madagascar).
A partir de cette époque, la France prit une part fort active au système colonial , et son gouTernanent ne tarda pas à donner une attention sérieuse à ce nouveau genre de commerce. Elle exploita principalement dans les colonies trois diverses sortes d industrie : le commerce proprement dit, Tagriculture et les plantations* Ces entreprises ne réussirent pas également : l'administration française, voulant tout soumettre, ne cessa de contrarier les entreprises commerciales ; le caractère national, impatient et peu propre à supporter une longue contrainte, mit obstacle aux succès des exploitations agricoles ; il n'en fut pas de même des colonies à plantations; ici le
]j]anteur n avait qii à exercer une inspection facile, et it s bénéfices considérables qu'il retirait prompteaient de ses entreprises excitaient son zèle à les étendre : les Français réussirent au delà de toute espérance dans les exploitations de cette nature.
Si le gouvernement Irancais suivit à l'ésfard du commerce maritime le système de vexation qu avaientadopté toutes les autres puissances^il se montra du moins plus libéral sous d autres rapports. Il n interdit point aux étrangers de parcourir les colonies de la France et
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d*y former des établissements. Le ministre delà marine lut seul chargé de la surveillance, qne d autres gouvernemenu avaient confiée à des commissaires spé» ciaux ; enfin , 1 administration militaire et civile des possessions françaises au delà des mers fîit partagée entre un gouverneur et un intendant, qui clivaient agir de concert dans toutes les occasions importantes.
Quant au commerce proprement dit, Colbert céda tou^t à fait à l'esprit du temps , tant pour le système des règlements prohibitifs que pour celui des com-* pagnies exclusives : il leur accorda des privilèges nombreux; et, malgré tous ses soins, aucune de ces compagnies ne prospéra longtemps. Le commerce n'obtint quelque succès que dans les lieux où il fut entièremetit libre.
INous avons dit ([ue les Français avaient fait des établissements particuliers dans plusieurs îles des Indes occiden taies f Colbert « en les achetant, les fit passer dans la main du gouvernement , et y établit une administration régulière.
Les colonies établies dans les îles de la Martinique, de la Guadeloupe, de Sain te- Lucie, de Grenade et des Grenadillel, les petites iles de Marie-Galande, Saint- Martin } Saint-Christophe^ Saint-Barthélemi , Sainte- "Groix et de la Tortue, avaient été d abord vendues par leurs tbiidaleurs , les premières à des particuliers, les cinq dernières aux Maltais, en i65i; Colbert les racheta toutes pour moins d'un million, et aux frais du
Îlfouyernement. Ën 1664 > une société envoya des coons à Gayenne, mais cette dernière entr^rise eut
peu de succès.
La France s'empara aussi, vers le même temps, de cette portion de Tîte de Saint-Domingue qui devait devenir dans la suite la plus importante de ses posses* siens maritimes. Elle dut cette acquisition , comme celle de plusieurs autres îles, à la tyrannie des Espa-
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tous les ètmngm en «Bm»is , ^i^msèixnit auai In»
das occidentales une guerre peniianente , dont le i'éj^ultat fut de pousser tous ceux qui «cherchaient ides étabUss^mrats àJes conquérir par la pira^ria elfm ia force des arioas* Telte4'ut Tarigiriie^e tces hmemi flibustiers qui basent Les p^men foBdateiirs de kt colonie française de Saint-Domingue. A la ^paix de «Byswick, toute la partie occideniaie de cette île de» jMura à la flnuice, sans que le consentement de i'£s* .paigae f4t cepewkiit «xpramé; mais il kt bit plus tainl lorsque le petit-fils de Lcuûs XIV «monta sur le trône de GharJes II.
Les boucaniers et les ilibustiers cominencèrent leurs conquêtes, en i63o, en expulsant les Français te^ las Angla^ 4e Ijîie 4e âaint4^hristcfiie. Us se finent m établisseineiit daiisTiile<de la Toruie, puis ils s eml^rèrent de la cote occideotale de Saint-Domingue ; et, jsa 16649 la Fcaace leur ireuoaiMt cette pjx^priéié et les prit sous sa protection.
la première compagnie frwMi^ée pour le cornjnerce des Indes occidentales fut étaKUe en 1664 ; la contrebande lui fit un si grand préjudice,'*qu'au bout ide vingt ans elle fut obligée de se dissoudre. X4a £a» /Milté de comsaercer fut accordée à tous les Francnis; jwais ou la soumit à 4de telles i^esitnctiaus, qu il en résulta peu de profils.
Il était d'ailleui s iaj,possible que ces colonies prospérassent rapiden^eut, tantt que les ^productions qu'on y recueillait u émmt pas d^enuas eu Europe Tobjelt aune consommation universelle. Ayant àsi culture d«i café, Xe su<m M le ceten fiirent les principaux objets du commerce de ces îles. La compagnie des Indes occidentales, fondée par Colbert, eut pour damaioe nou*^ulemeflkt toutes Les possessions françaises ^ Anyki^gmt d^pitW le Cun^dii jusfuau fleuri ides AopMr
«dues , mifs «imi en Afriqm toute Tétendue des ^ôte^, depuis le €»p Veri jusqu'au cap de Bonne-Fspérance; cette dernière concession avait pour ol^jet le wnrraerce des nègres» La compagnie f«t dissoute en 9l674- L*élévaM0n des tarifs de douane sur tons tes «produits des fndes occidentales en%reti«it lon^emps la gêne et le malaise dans le coiniiiei^ce des colonies^ 'Gelui-ifle TAirique fut concédé à diverses sociétés pri«> mkéffées. En 1679, on fonda celle du Sénégal; elle Conokit d abord «on «archë pour toute la côte occi«* *ânfrtaie, depuis le cap Blanc jusqu'au cap de Bonne-^ JEispetâiioe; en i685, elle fut oblifrée de partager c^vec la corapagniede Guinée, à laquelle on concéda le
Ïévili^e du eoMcneree depuis Sierra-Leonc jusquÀu ap.
Le Caifada, mquel la France joignît TAcadie , doit 4ètre ooTisidérë comme une colonie as^rimle; toutefois, dui^nt cette époque, les exploitations de c^ genre 'iiWrent lieu que d^ns la portion inférieure de ce pojs •«t «firent peu de prc^rès ; le commerce des peaux et les pêcheries de Terre-Neuve continuèrent d'être la principale richesse de cette colonie. Après les voyages qui avaient été entrepris pour explorer les rives du Mîssissipi , les Français essayèrent de faire un établis^ 'Mmenrt dans la Louisiane ; tnais ib ne purent y réussir*
ijSk Franceet l'Angleterre furent longtemps en guerre pour J;i possession de l Acadie; enfin, en 1661, cette province demeura à la l^rance. A Terre-Neuve, on fonda la ville de Piaisan^e, et dès ce moment les pé- 40heries derârent un noumau sujet de querelle avec l'Angleterre. L'expédition sur le Mîssissipi, conduite par la Salle en 1680^ édhotia complètement.
ioL France rencontra de plus |;rands obstacles dans M8 Mtreprises aux Indes orientales , où elle trounst des 'riraux ^plus «douiaMes et où eHe n'arut encore aucun étaUissement, Golbert accorda un .prrvil^ie à
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une compagnie ) mais elle ne put y prospérer; el^ veit ia fin du dÛL'Septième aiècle^ elle était 5ur le point
de se dissoudre.
Cette compagnie fut, comme celle des Indes occidentales^ fondée en 1664 ; on lui donna un privilège de quinze ans , la propriété exclusive dei conquêtes ^quelle pourrait faire, et un secours de quinze miU Jions. Elle fit d'abord des tentatives sur Madagascar. En 1675, elle créa un comptoir à Surate, sur la cote .du Malabar. Sur celle de Goromandel, Pondichér^ fut fondé en 1679, et devint bientôt le centre des operations de la compagnie. Les guerres de r£urope^ qui excitèrent aussi l'esprit de conquête dans les Indes, et plus encore les mesures désastreuses adoptées par le gouvernement français, surtout après la mort de Coibert, détruisirent toutes les espérances de cette compagnie. Il était impossible, en effet, quelle se maintînt lorsque, pour assurer le succès des fabriques françaises, le gouvernement se décida à interdire 1 importation des produits industriels de Tlnde*
% IV. Colonies anglaises.
Habituée depuis plusieurs siècles à commercer avec les puissances voisines, TAngleterre devait natureileinent chercher à étendre son industrie dans les pays les plus éloignés. Dès i497) pris possession
de xerre-Meuve, découverte par Cabot un an -au* ..paravant. Elle avait ensuite pénétré à travers la llussie jusque dans la Perse, et même dans les Indes. Elisabeth se montra fort empressée à favoriser ces entreprises, auxquelles s'associa bientôt Tesprit de mono* pôle. On vit naître successivement les compagnies privilégiées de Russie (i553), d'Alniiue {i554), du Levant (i58i), et d'autres encore. Par suite de ce système, Texploîtation des Indes orientales iat aussi coa*
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itérée, le 3i décembre 1600, à une société qui eut le monopole du commerce au delà du détroit de Magellan ; mais ne possédant que des comptoirs tels que Bantami Surate, et n ayant encore aucun fort comme
5 oint de défense^ elle ne put soutenir la concurrence es Hollandais, surtout dans les Moluques, et languit pendant longtemps. L'île de Sainte-Hélène, dont elle s*enipara en lôoi , fut d'abord le seul point de quelque importance quelle possédât. A l'ouest, les Anglais commencèrent aussi, sous Elisabeth, à chercher des mines dor; et, depuis i583, sir Walter Raleigh essaya de fonder des colonies, ('e ne fut cependant que sous Jacques X^'*, et après la conclusion de la paix avec FEspagne, que Ton créa des compagnies privi-lésées. Celles de Londres et de Piymouth furent fondées en 1606; la première, pour la côte méridionale (Virginie); la seconde, pour la côte septenti ionale (Nouvelle -Angleterre). James -Town fut fondée en 16069 la baie d'Hudson découverte en 1610, les îles Bermudes occupées en 16x2. £n même temps, on entreprit l'exploitation de diverses pêcheries, et celle de la baleine , sur la côte du Groenland , prit une grande activité dès le commencement du dix-septième siècle. Ainsi F Angleterre , quoique moins heureuse dabprd que la Hollande, constatait sa résistance aux' prétentions des Espagnols et des Portugais , et conquérait la liberté des mers, qui ouvrit une nouvelle carrière aux intérêts politiques des nations européennes* Aux Indes orientales, le commerce demeura dans les mains de la compagnie anglaise, et qui cependant, chassée ensuite par les Hollandais de toutes les îles à épices, ne conserva que quelques factoreries sur les côtes de Malabar et de Coromandel. L'acquisition de Madras ne fut, dans le principe, d aucune utilité : il parut même, vers iS^S, quune dissolution était im- • ininente , et 1 on commença des expéditions particu*
3^ HlSXOIR£ SmS TBM^S MODERNES.
lîèroft «t libres les giMoles indes. Mais -les ttméi
^ue Cronifweli loijLrnît à la compagnie, en ff658, lui £reat nepvtieadre i'<explt)itation m «on pfivilége, et ^la ^erre ««iftve ileUasMbe .fiMnorîsa ceM» noawéte 'îm- ^ttlaîoD.
Cependant nombreux ëtabllsseuients s'élevaient «iix Indes occidentales. La fiarbade et une portion dje l'ile âainl«Ghi>iâtophe Sment oc niipées en 1625, la BarhouAe et Montserrat len i6a8, Antîgoa en Dès 1.629, on occupa les îles Bahuma, et entre autres la Providence. En 1640, on s'établit également à Suria»aai; en 1^655 ^ les £&pagnois perdirent la Jamaïij«ie| «à leurs auooeaseufis tntroduiisirent, en 1660, la <»éâwe de kl eame à succe. Daiie le nord de l'Amérique , les profT^rès de la colonisation purent aussi faire pres- «Wtir, dès le.princîpe, 1 importance p«)liûque à laquelle lees provinces parviendraient un }Mr* Les troubles qui ^Agitaient l'Anglelmie au conrnienceineftt du dix^bui* tiènie siècle en firent sortir un iionibre considérable d'habitants , qui vinrent se réfugier sur cette terre 4k€Ùie. Dans la Vànginie septentrionale (Nonvelle-Aii* f|jLetafre), on vit se former (i62i-i635) le Massa- ^«ssets avec le Maine ^ le New-Hampshire , Rhodc- Island, le Connecticut. Dans la Virginie méridionale, on défricha (i 607-1 632) la Virginie proprement dite y là Claroline) le Marjlaiid» Dès le principe, ces colonies reçurent une canstitnaîon libénile : un gowve^ neur, assisté d'un cîon^eil, les administrait en chef, •Ot^reuni&sait de plus, auprès de lui, une assemblée se toosnpofinit des députés de paroisse. Un tel gou- Kernenent aervait à souhait les 'intérêts «des coionies,
^t le commerce se trouvait dégage' par là île toutes les entraves qui Fembarrassaient ailleurs; la vente des nègres i'ut seule réservée pour les 'Oompagmes privilé* ^guéefk. Apnès ^la dbsoèiation des xefmpagnies cle 'Lm* •ânes et de Plyinouth (162$ et 1637), chacune des
eut pour objet principal de les «lettre sous la dépenda^nce de la métropole; niais les tonnes r^ublicaines fdu gouver«»eHt€int <jui ies avait réunifié en un corps de nation , maintinrent au milieu d'elles un fNrinoî^ 4e liberté que la fojnœ même des chMes développa jia- 4AireUement.
Le succès des colonies anglaises dépendait de la voiunte natiouaie beaucoup plus 4}«ie des caprices du igouFerneniefit, et iat^ 'parconséquent, bien mieux Msupé. La politique de Charies II et de Jacques II ieur élait favorable, et, sous ce rapport, elle servit beaucoup à l'agrandissement du commerce et à l ac- <2ruiésement de la ricUeSi&e ipublique. Les .traités^ de ^aix et d allias/ee qui unissaient i Angleterre à TEstpagoe £ivoijisèreiit les «établissecnenJts anglais en Amé^ rique, et leurs succès dans la Jamaïque furent le premier irulice de leur prospérité future.
J^'Angleterre saUia avec TEspagneeu 1670; celle-ci veoonnut expressément toutes les possessions britanlOi^pes, et conclut, un traité de commerce. £n 16749 on fonda une quatrième compagnie d'Afrique : elle eut le sort de celles qui lavaient précédée, et ne put inaintenir son monopole. Les Anglais firent construire, vers le même temps, les forts de SaintJMMS ,et de Sierra^Leene.
Dans r Amérique septentrionale, les établissements »des Anglais acquirent encore plus de prospérité, et iEurent singulièrement iavorisésparles migrations européen nés, et par la révolution 4}ui éut lieu dras la métropole. Les colons surmontèrent les premières diffir 4)iUtés à force de patience et de courage; peu à peu ils prirent possession de toutes les cotes, depuis le ^Canada jju^^en Géorgie. On vit «naître successive .Quent hes provinces de New-York, de Kew-Jersey, ki . Pansy Wanîe , la Caroline; d'autves , comme .le «Gonnee-
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-^ttoutet le Rhode-Island, obtinrent des frânchises importantes et une meilleure constitution.
Les changements politiques qui SLirvinrent dans les provinces du nord furent dus pnncipaleraent à l'in- Tasion que firent, en 1664 1 les Hollandais, partis des rives de la Deiaware , ou se trouvaient les provinces de la Nouvelle-Belgique et des Nouveaux-Pays-Bas. Celles-ci furent cédées à l'Angleterre par la paix de Bréda; et ce fut ainsi que sç formèrent les États de New-York et de NewJersey, en i665, et celui de New-Hampshire, qui fut séparé du Massachusetts en 1691. En i663, Charles II accorda à huit lords anglais la propriété des pays situes entre les 32® et 36^ degrés nord, et qui formèrent depuis la Caroline^ sé* parée dès lors de la Virginie, cette province fut, en 1729, divisée encore en Caroline-Sud et Caroline-Nord; ce fut le philosophe Locke qui n dii^ea su constitution , et ce n'est pas le meilleur de ses ouvrages. En 1682, Guillaume Penn, fils de l'amiral de ce nom ^ ayant reçu donation en toute propriété du pays situé entre les 4o* et degrés nord, en compensation d*une créance dont il poursuivait le renihoiusement, s'établit sur cette portion de la cote et y ionda la province de Pensylvanie. Les nouveaux colons conclurent divers traités avec les Indiens; la liberté des opinions religieuses fut reconnue, sans restrictions , sur tous les points de ce vaste territoire, et cette pensée philanthropique, inconnue dans touie l'Europe, a suffi pour immortaliser celui qui en fit la première application. Les Tilles de Philadelphie et de Germantown furent fondées vers le même temps.
Au nord de ces colonies, la poche Je Terre-Neuve continua de faire une hraru he importante de commerce pour les Anglais, et ils s'emparèrent en outre de tout le pays situé vers la baie d'Hudson. Une non- Telle compagnie recut^ en 1669, le privilège d y faire *
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le commerce de la pelleterie, et n'y trouva que de modiques bénéfices* On fit aussi de nouveUes découvertes dans les environs du Canada , et ce fut une source de nouvelles querelles entre F Angle terre et la France.
Le commerce des Indes orientales continua d être exploité par la compagnie qui en avait reçu le privi« lége; elle subit de grandes modifications , et vit enfin s'élever une secçnde entreprise du même genre. Ses
1)ossessions s'agrandirent plus que son commerce, et es Hollandais demeurèrent ses concurrents les plus redoutables. Dès l'année 1 670, elle importa en Angleterre une grande quantité de mousselines et de soie^ ries de l'Inde, et c'est surtout à cette opération qu'il faut attribuer 1 inimitié du peuple anglais pour la compa^ie, et toutes les dénonciations auxquelles elle lut exposée.
Charles II renouvela son privilège en 1661, et lui accorda de nouveaux droits politiques. L'année sui« vante, le mariage du roi valut à l'Angleterre ract|uisition de Bombay. Après avoir perdu Bantam , la compagnie fit^ en i683, un établissement à Bencoolen, et y exploita le commerce du poivre; elle fonda aussi des comptoirs à Hugly et à Calcutta. L'introduction des marchandises de soie et de coton excita les mécontentements des fabricants anglais et de la compagnie du Levant* Les rigueurs exercées dans les Indes par les gouverneurs ayant enfin amené une guerre trèsvive avec l'empereur Aureng-Zeb , fournirent de nbu-* veaux motifs de plainte, et la compagnie fut accusée dans le parlement en 1692. Cependant, deux ans après, elle réussit à se faire allouer, moyennant une somme déterminée, le renouvellement de. son privilège. Une seconde compagnie ayant fait de semblables proposi* lions au gouvernement, fut également autorisée à s*étabiir, en 1698. Les deux compagnies se réunirent eu
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Les Espagnols , devenus maîtpes des colonies p<artusaisâs^ ipréien<ia»eiit a la suprémalie d^ deÊiaL Imcks et des mers *i|iiit les séparent^ kmq«e les Hoyaodaris, qv s'ëtasent d abcffd appraiprié le «MMierce intermédiam des mareèiandises de 1 irule entre Lisbonne et le reste de 1 iLuro|>e , «qui voyaient ce pai't îermé à leurs epé- Battions, vésoiorent de èutter <)oiKtpe leurs oppresseuM fmaqpe dass imms fp^ssessions «ooloBÎafes* Comélim Houtniann , «ecnntiiandaint avec Molenaer une escadre de Drois vaisseaux armes par des n»egociants d'Anvers, ÙU ie premier qui réussit .dans œttte expédition aux fmys iemuams (i595). Ce eiioeès, ftiien tifoCmcmmfiklt encore, enflamma le zèle de plusieurs sociétés «non- Vielles; mais l'excès de la o<!»ncurrence, joint aux luttes continxielies aiKec les «forces t^unies de i Espagne et du fiortugai, fotpça bienlot les Étate-Généraux à réunir oes diliereotes iCompagnies «n meiseiile. Elle iîit iat» vestîe, par lettres patentes délivrées le 20 mars 1602, et souvent renouvelées ensuite , non-seulement «du privilège exclusif dtt eommeree des Indes orientales, ouds encofre d'une autorité presque absolue mr les co»> qtiifcèles et les établissements futurs. L'adminêstration suprême fut confiée en Hollande à un conseil de dix- S€|>t divecteurs, (dioisis dans un |crand cxMi&eil de eetKaotenmnbres; a«ixliides, A vti goimemettr |;éaé* rai , assisté d*m oemaeil swpémnr et tconmandoiirt i plusieurs gotiverneurs particuliers. •Quoiqu elle n ait {Ui ee iscMisiraire aux oon^equeuoes ^toujours fuii£ste$ il tin sysfCène ide manopcle , la -ecnoopagnie l»oUaftdws ti^ oAre pa« nuatris «ans ses eneoès prodigieux , eC «urtout dans la longue durée de sa puissance, un phénomène ionique, cpii ne ipouvait se «réaliser que chez un peuple capable de s'enrichir indéfiniiBiêiDit
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fitns tomb^ daii6>bi flMiUene^c 1 oifsiyete. Dès ie prin- -iifmj elle s^tappliqua à eré«r des 'éuMisiemevts dan les iles, pkis fedles à ^défendre ftt à eonserver que le
coatineRt ; «et, après s'être emparée des Moluqiit?s, elle désigna Batavia pour le centre 4ie ses opérations et de Miigoui&eraevieiit (iéi8). Ge ne fiât f^as sanstfffiusioa ide sajag que les HoUandais parrnirait à pMUéger kura «iaUisfleflieRas, e«i à s*em parer peu à peu detovs eeuK des Portugais. Amboine et 'l'iJor avaient été ocoiapé^ •ma lâo^. QuaftDe ans afrès , ils avaient «CMiaiencé avec 4e ^apon un eoannwce qu'ils durent même ensuite a'aq^p ro prier exohisivement. Alors Taiicieniiiepuieaaiioe Aes Portugais se réduisit à quelques tristes débris sur la cote deGoa. Les succès de la coiBpaguie excitèrent 4 'tel point rémuiation , que Tm vit bscmiAit en UoIplancie les principales braaielies de oonNMree passer lentre les f»ains de diverses compagnies privilégiées. Ce lut vers le milieu du dix -septième siècle que cette proapérâté parvint à son apogée» Les expéditions mi^ jîtaii^s pasTtîes -de Baaavia ^assurèrent la donoinaiiovi «de la naétropole sur lescAces éo MolabsT et de Goroman- 4el, à Ceyian et dans d autres îles. Cinq gouvernements avaient leurs centres à Java, à Amboine, à TenuKie, à Ceykn et à Jtfaoassar, et se isattachaient tous au gourameinent central. Mais «ce 'fut aurtoiiC riéta]>lisseiiient fondé au cap de rBon ne-Espérance, qui devîot le plus feimie rempart des pMfiee&ions des Indes {i653)f en j plaoa ie6iége<d''iineiKièHie gouvernement* .Les SMeoès de la «oonpagnie tirant naître «ceUe des Indes É>ccideti taies , qmi fut créée le 3 juin 1621. Ses privilèges s'étendaieut sur la cote occidentale de TAiÉfftqtie depuis le tnap^ue du aiord jusqu'au cap, sur
J>resque toutes les côtes orientales et oooideotaies de 'Americfiie ^ -mr les tles ^ ^grand Océan. Dès le «om in^n cernent , elle fit de riches captures. De i6a4 là ji64c^, ^ik teoÊÊiepàk peu À ie/Jirésil, qn-elie ^
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conserva cependant que pendant quelques années. Le commerce de contrebande, favorisé par divers éta])lissements à Saint-Ëustache (i632), à Curaçao (16^4)9 ^ Saba (1640), à Saint-Martin (1649)9 lui procura de plus grands avantages. Néanmoins, depuis l'abandon du Brésil, elle déclina rapidement, tandis qu'aux grandes Indes l'autre compagnie obtenait le renouvellement de son privilège (1668), et continuait ses llorissantes exploitations.
Ce renouvellement avait eu lieu contre Topinion de Jean de Witt, qui, sous ce rapport, était plus éclairé que son siècle, et s'était prononcé contre de pareilles concessions. A cette époque , la Hollande avait la possession exclusive des îles à épiées. La guerre quelle soutenait contre les Portugais lui fournit Toccasion de faire des établissements sur les côtes de Malabar et de Goiomaiidel, et de s'emparer de Cocliin et JNégapatam ; mais les îles et le commerce des épiceries et des drogueries demeurèrent toujours la principale source de ses richesses, tandis que les Anglais et les Français s étaient principalement attachés à Texploitaiion des fabriques et des autres produits industriels.
Par le traité conclu entre la Hollande et TEspagne, en 1669, ces deux puissances reconnurent réciproque-
Tiieut leurs possessions dans les deux Indes. La même année, la compagnie fit un établissement aux Célèbes, et elle s*empara de Ban taxa en i683^ ces deux colonies étaient également importantes pour le commerce des épices. Dans la guerre de 1672, la compagn^ française dans les Indes ayant fait quelques tentatives sur 1 île de Ceylan, les Holbndais les repoussèrent avec avantage.
Aux Indes occidentales^ ils s'emparèrent vers la même époque de Surinam; et ce n*est qu*à force de patience et de travaux qu ils parvinrent successivement
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à faire de cette terre malsaine une de leurs plus belles colonies.
Surinam fut d'abord exploité par des Portugaii, surtout des juifs qui fuyaient l'inquisition , en io43. Peu
Je temps après, des négociants anglais y firent aussi des établissements. Les Hollandais s'en emparèrent en 1667^ et la paix de Bréda leur en garantit la propriété. En 1679, le gouvernement la vendit à la compagnie des Indes occidentales, et Paramaribo fiit fondé la même année. Les plantations de Eerbice et d Essequibo demeurèrent aussi aux Hollandais.
$ VI. GOLOITISS DANOISES.
Le Danemark doit être également eompté au nombre des puissances coloniales de cette époque ; il possédait Tranquebar, et fit tous ses elïorts pour exploiter, à laide de cette colonie ^ une portion du commerce des grandes Indes.
Christian IV avait fondé, en 161 8, une compagnie des Indes orientales ; elle acheta la propriété de Tran- (£uebar, du Rajah de Tanjore^ et, malgré tous ses soins, elle fut obligée, en i6349 de renoncer à ses en** treprises commerciales. En 1670, on fonda une nouvelle société qui prolongea son existence jusqu'en 1729, sans avoir jamais tait de bonnes spéculations.
A mesure que le système colonial des puissances européennes s'agrandissait dans les deux Indes , les difficultés pour les délimitations devenaient aussi plus sérieuses. Déjà, dans la seconde moitié du dix-septième siècle , les guerres que la politique excitait sur le continent s^étendirent souvent jusque dans les colonies, et les temps n étaient pas éloignés où les querelles mêmes des colonies devaient amener des guerres sanglantes entre les métropoles européennes.
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Olll£NX ET JSiOKJX D£ l'eUKOPË.
CHAPITRE PREaiiER
La Siiède^ depuis la mort de Gustwe'Adolphe jusqu^h V avènement de Charles XII (i63a-x6y7).
Lorsque la nouyelle de la mort de Giistare-Adoï-
{he se fut répandue en Suède, la douleur fut générale» lus les succès obtenus par le «héros suédois avaient inspiré de confiance, plus ce revers inattendu parut irréparable. Toutefois on ne perdit point courage, et toutes les dispositions nécessaires furent faites aVec autant de promptitude que de sagesse. Pour écaitet les prétentions de Sigîsmond, roi de Pologne, oit avait, du vivant de Gustave, reconnti sa fille unique Chribliue héritière de la couronne; on la reconnut alors comme reine, à la condition qu'elle coiihrmerait à sa majorité tous les droits et toutes les libertés du peuple. La tutelle fut confiée aux cina
grands officiers de la couronne, le chancelier Axeî xenstierna, le drossart G;i!)iiel Oxenstîerna (frère
i>uinë du chancelier), le maréchal de la Gardie^ e grand trésorier Gabriel Oxenstîerna (cousin d*Axel)^ et Tamiral Gyldenhielm, frère iil^itime de GustaTi^ Adolphe, tous d'un âge avancé et d'une sagesse reconnue. On leur adjoignit un conseil (oniposé de vingtcinq membres ) et on leur donna des instructioni
tsèftHlëiBiillM MRt la eonihwH' à finip chm l^ailmini»'
trati4>ii (lu g-ouvernemenl. Lai d*écision des affaires d'une haute iinportence fii^ réservée aux états chi lejuiume, et Ton» coiraDt de waccoralttr^ tant qm du* mniiB la miowitë^ aucu* pmilëgt, a«eupn ftitraF clé nobks^e. Ei» même IttHips on s'occupa d au^fmenteir et d appiovi-sionner les aruiees, en leur enjoit^nani, de la niaiiiftère la plus ïovmèlàm,' de ne poiwi ^ méleir des lifairt 1 pol«lifpia&
La rtiae mèv% et son bèiNr, le eonvir pal«lifi Jeanu Casifimr, ne dissifniilèrent p»« le d^^laieii que leur ca^isaileôt arrangement; mais 1 iniiuencede la nobliesse mdAÀsCf el sarlMtt œâle de la Miam d> O&emtiernaj^ Ven^rtèrent dam* cette ciroomsance, ei se maîntin-*
lent pendant tout le cours de la minorité.
LadislasiV, qui, en i63^, avait succédé à son- père sur le troite de Pologne^ n avait pas touIui renoncer à ses préiendee droits sur la coiieonne de Suède, et la guerre entreprise en Allemagne ne pcvmetiJant pas de l'y forcer, on conclut avec lui, en i6C^5, par lentre- Biise de la 1^ van ce, une trêve de vingt*six ans, aux tcemea de laifueUe les âoedois gardaient la LÎTonie^ BMÎs devaient retirer leurs force» de la Pruese; de plus, les: liabitants de ce duché avaient la liberté d^t? quitter le pays dans le cours des trois années suivan* tay ee unie amnistie génévale iem était accordée. Cette ta|iv>e , (fue le» Swédois ne puvent obtenir qu'en aban** donnant la Prusse poloraaise , cctle conquête si cliùrement acli>e tee par Gustave- Adolphe , tavorisait les succès de leuvs armes en AJàem»fM. Aussi excita-t-dle , kjaUMisie du roi de Dsmennrk, Glmstian lY, qui croyait pouvoir retarder le» progrès d*un voisin déjà trop puissant en se présentant comme médiateur, et sabsâdiai vemen t eomme ch ei d' un e nou veUe ligue. Mais Qsenattenu et ses amie ne tardèrent pae k entraver ses prejetsi. Oa résolut^ avec PasscnliflMM de Chm/êtt0p
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de faire la guerre au Danemark ; mais on tint cette résolution tellement secrète^ que oi les jbran^is ni les Danois n*en purent rien soupçonner*
Torstenson, après avoir fait parcourir à son armée avec une vitesse inouïe toute l'étendue de rAlIemagne, occup;>, en décembre i643^ les duclies de Holstein et de Sleswigi et le JuUand en janvier i644* ^ Tieux Christian se plaignit amèrement de la mauvaise foi des Suédois, qui lui suscitaient une guerre inattendue, au moment même où il s'interposait comme médiateur pour assurer la paix; mais Oxenstierna, se moquant de sa faiblesse, dit que son manifeste était méchant^ absurde, mensonger et calomnieux. Le vieil* lard, alors, fit des préparatifs de résistance. Une armée impériale, sous Gallas, vint à son secours, et Torstenson eut besoin de tout son génie pour lui échapper et pour exécuter cette marche célèbre qui fut suivie de la victoire de Jankovfritz , et passe pour une des plus surprenantes dont les fastes militaires
aient conservé le souvenir.
Toutefois, les menaces des Provinces-Unies et de la France forcèrent le Danemark à souscrire, en août i644t à 1a pai^ de firemsebroe, qui lui imposait des conditions assez dures, et lui enlevait quelques îles dans la Baltique.
Avant la conclusion de cette paix, le 8 décembre 16449 Christine avait pris les rênes du gouvernement| et tout semblait faire espérer à la Suède un avenir ' fortuné et un règne glorieux. L'éducation^ la plus , soignée avait cultivé, dans la jeune reine, les dons les plus heureux de l'esprit. Pleine d amour pour le travail et d'aptitude pour les affaires, Christme était douée d'une éloquence remarquable, d'une pénétration rare et dune modération quon aurait été loin d'attendre de son à^ie et de son lan^. Dans le conseil, elle était
modeste et prudente, et savait cependant faire respec-
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ter son autorité. Elle fit plus pour les arts et pour les
sciences qu'aucun prince de son époque. Presque tous les savants distingués de toutes les contrées de r£urope se trouvaient réunis à sa cour. On j voyait Sauniaise, Freinsheim, Isaac Yossius, Heinsîus, Descartes, Grotius, Conring, Bochart, Huet, Naudé, Meibom, Conienins, et autres. Les spectacles, les chasses, les carrousels, les coiu erts se succédaient sans interruption, et ne manquèrent pas d exciter Tindignatiou du clergé protestant. Malheureusement le caractère de la reine n avait pas cette unité et cette élévation si nécessaires à un prince qui doit faire tendre tontes ses actions à une seule fin. Bientôt Christine regarda les plaisirs couime le but de sa vie, et subordonna ses devoirs à ses penchants et à ses goûts. Son ambition
1>rit une direction mesquine, et son esprit moqueur a porta à tourner en dérision les choses les plus sacrées.
Apres la paix de Westphalie, quand il n'y eut plus de p[loire militaire à acquérir et que le butin fut dissipe (dès i65i les caisses étaient entièrement vides), la marche réi^ulière et les soins souvent minutieux du gouverneineiit parurent à cette reine romanesque chose tellement fastidieuse que souvent, dans le cours de plusieurs mois, elle n'assemblait pas une seule fois son conseil. Aussi il arriva bientôt à Christine ce qui est arrivé à plus d'un roi de Suède : on prétendit qu elle était devenue folle. Ce Fut alors que ridée d'une indépendance complète vint s emparer de son esprit. Elle pensa .qu*il serait glorieux d avoir to*lontairement renoncé à une couronne, et doux en même temps de faire succéder à la vie monotone et fastidieuse qui l ol^sédait une existence aventureuse et variée, uniquement consacrée aux plaisirs, aux arts ' et aux sciences. Ce désir, d'abord vague et passager, prit bientôt une telle énergie que Christine ne le dis-
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simula plus. Les représentations des grands de sa cour et des hommes d'État ne servirent qu'à la fortifier dans sa résolution, lliniin, après avoir mûri son dessein pen-^ dant plusieurs années, dlerannoncahautementjniaisce fut seulement en 1 65 4 qu elle TeKecuta. Le 1 6 juin , eHeremit la couronne au comte palatin Charles-Gustave^ fils d'une sœur de Gustave- Adolphe, qui fut reconnu par les états. Oxenstierna, qui s'était opposé à labdication de Christine avec toute la force de son carae^ tère qui tenait quelqtre chose du nom qu il portait (i), Tuourut quelques semaines après, en août i654« Son liis hérita de toutes ses charges.
Christine obtint une pension considérable; mais ondélibéra longtemps pour savoir si on lui permettrait d'en jouir à l'étranger : la question fut résolue en s» faveur. Après son départ on s'aperçut qu'elle ou ses courtisans avaient enlevé presque tout le mobilier de la couronne. Christine, en quittant Stockholm, se rendit à Hambourg, et passa de là à Bruxelles. Arri- Tée à Inspruck, eue se convertit au catholicisme^ et fut par conséquent accueillie à Rome avec tous les honneurs imaginables, tandis qu'à Stockholm et dans tous les pays protestants on ne tarissait pas en invec* lives contre elle. D ailleurs, avant de^ partir, elle avait renvoyé toutes ses femmes de chambra, qui ne roan* quèrent pas d'ébruiter tout ee qu'elles pouvaient savoir, et allèrent même au delà de la vérité.
§ il. ChAiEls8«&ustavs (it>54*i66o>).
Charles-Gustave, cousin et successeur de Christine, était né à Nykoping en Suède, le 8 novembre i6aa« Aprè^ avoir fait ses études àUpsal, il voyagea en France,
en Allemagne et en Suisse, rejoignit farmee de Torâtenson en i64h assista aux batailles de Jenkau et .
(i) Oxeostierna signifie front de bœuf.
dé Leipzig. Plus tard, il fat le principal commissaire ét' Christine atix: conférences qui eurent lieu poui^ Feacéeiviioii dis-la paiiL de 'Westphalie. De retour eià
Suède, en i65o, il fut reçu avec beaucoup de distinction; mais un ne lui donna aiirune part dans les affgdtres, et il vécut très-retiré, pour ne pas exciter ]a jalousie de Christine et des seigneurs suédois. On aMit cru généralement que Christine le dioisirait pour époux, et lui-même il avait recherché sa main, mais sans aucun siu c ùs; en sorte qu'il paraissait avoir perdu tout espoir de monter sur le trône, lorsque, tout à coup, en i6S4i 7 élevé par labdication de sa cousine.
Charles-Gustave était alors dans la force de 1 îWe. Il était instruit, actif, aftal>le, sans cepeudant jamais compromettre sa dignité j du reste d'un sang-froid peu commun dans les dangers et d'une ambition sans mesure. L*état intérieur de la Suèdç pouvait offirir un vaste champ à son activité; mais la tache laborieuse d'accroître par une influence salutaire la prospérité intérieure du pays ne promettait pas assez de gknre à son ambition. Il se persuada donc sans peine qpeie la guerre seule pouvak remédier aux maux existants, et rehausser la gloire du nom suédois. Dans cette convu îion, ii se proposa d'imiter la conduite de Gustave-Adolphe par la hardiesse de ses entreprises et la rapidité de ses conquêtes. Mieux eût valu sans doute suivre une ligne toute paciBque; mais comment ne pas excuser un jeune monarque qui ohéit à l'entraînement général et à Télan généreux de son époque, surtout si Ton songe que chez un peuple aussi généralement disposé à Tobéissance que Tétaient alors les Suédois, un roi moins ardent et plus égoïste eût pu facilement, en donnant toute son attention aux affaires intérieures, changer la constitution et jeter les bases d*un despotisme constitutionnel?
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Charles-Gustave monta sur» le trône dans des circonstances peu favorables : à son avènement, les revenus du royaume étaient réduits à huit cent mille écus, tandis que les dettes s élevaient à dix millions; ce qui fit dire au nouveau roi, que, tout hardi qu'il était, il n'aurait pas accepte la couronne s iJl eut été instruit de rétat des finances.
Cependant, en Danemark, Frédéric III, qui, depuis i64Bj avait succédé à Christian IV, continuait paisiblement le système d'aïueliorations intérieures qu'il avait adopté; et déjà la Russie avait commencé, depuis ravénement de la dynastie des Romanof, en ]6i3, cette marche progressive qui devait un jour-lui donner une si grande iî»(lueace sur les destinées de TEurope civilisée. Elle venait alors de terminer heureusement une guerre contre la Pologne.
Ce dernier royaume était devenu électif depuis Vextinction des Jagellons (en iSjs), et les faibles monarques de la maison de Wasji, Sigismond 111 (iSSj), Ladislas IV ( i632), et Jean-Casimir (i648),n'avaient psis été en position des*opposer aux empiétements de la noblesse et il la dissolution de l'empire. Cette situation malheureuse, les succès récents obtenus par les Russes et par les Cosaques, et en outre les invitations de plusieurs seigneurs, décidèrent le roi de Suède à attaquer d'abord la Pologne, sous le prétexte que Jean-Casimir avait protesté contre son avènement au trône. Ce s^rief, si Ion eut voulu entrer en négociations, eût pu facilement disparaître ainsi que beaucoup d'autres, et Ton aurait vu proroger la trêve, qui n'était point encore écoulée. Mais on était bien éloigné de vouloir recourir à ces moyens pacibques, et les armées suédoises envahirent la Pologne au mois de juillet i655. Les villes de Varsovie, de Cracovie, de Thorn, d'Elbing, de Posen et de Kalisch, furent prises dans la morae année, et Jean-Casimir iut iotcé de s'enfuir en Silésîe.
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Les troupes irrégulières delà république n'étaient pas en état de s opposer aux armées aguerries de la Suède; une grande partie de la noblesse se rangea du côté de Cfaarles-Gustaye, prit du service dans Tarmée Tictorieuse, et trouva fort naturel qu'on punît de la con* fiscalion de leurs biens et du bannissement ceux qui restaient fidèles à Jean-Casimir. L opinion des nobles devint encore plus favorable à Charles, lorsqu'il confirma les privilèges de tous ceux qui se rangeraient de son côté, et leur assura ratYrancnissement des impôts de guerre et du service personnel. Ils ne voulurent point voir que ces avantages ne pourraient être achetés que par f'asservisseipent de la nation entière, et qu'en se réjouissant hautement de 1 extension de leurs libertés, ils faisaient retentir le bruit des chaînes qu un prince étranger leur imposait par la force des armes. Cependant, peu à peu, le patriotisme reprit son ascendant naturel, surtout lorsque, par la manière barbare dont on fit la ^erre, tout le pays eut été converti en une vaste solitude.
Les suites de ces dévastations se firent prompte- ment sentir : il devint impossible de pourvoir à la subsistance d'une grande armée dans des contrées ravagées et désertes. Les troupes ne connurent bientôt plus d'obéissance. Des bandes irrégulières se formèrent sur les derrières et sur les flancs de l armée, et interceptèrent toutes les communications; enfin Ton ne put obtenir la victoire sur les Polonais, réunis près de Varsovie, qu'avec Fassistance de Télecteur de J3randebourg, dont on avait acheté l'appui en lui sacrifiant des portions de territoire dans la Prusse ducale. La bataiile dura trois jours (du 19 au 21 juillet z656), et la victoire n'eut aucun résultat bien important. L'armée, déjà épuisée et décimée, se trouva dans une situation plus défavorable encore après le succès qu'elle venait d*obtenir. D'ailleurs. Frédéric-Guiliaume s'en
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retourna aussitôt en Priuse, et elle resta seule et sans appui au milieu de ce vaste empire.
Charles-Gustave crut pouvoir intimider les patriotes polonais par des mesures atroces uu absurdes. Ainsi, il déclara que tout Polonais de son parti qui tuerait un noble du parti opposé aurait la moitié des biens de ce dernier, sHI était noble lui-même, et la liberté avec l'usufruit de ces biens pendant six ans, s il était paysan. Mais de tels moyens, loin de lui être utiles, ne firent que rallier à la cause nationale un gxand nombre de Polonais égarés* D un autre coté, les Po» louais du parti de Gustave se plaignaient de b préférence qu il accordait aux Suédois et aux Allemands, et voyaient avec indignation que ies charges de la uerre pesassent uniquement sur les Polonais. Cepen^ ant un nouveau traité conclu avec l'électeur de Brandebourg, et d*après lequel la Suède renonçait à la suzeraineté sur la Prusse ducale, et, en outre, I alliance contractée avec Ragoczy, prince de la Transylvanie, parurent un instant devoir aÛ'ermir les Suédois au Pologne; mais Frédéric-Guillaume n était pas homme à faire les affaires d'autrui, et Ragoczy n avait d'autre but que de se faire iui-meme roi de Pologne.
La Russie avait vu avec iu (quiétude les progrès des Suédois, etySacriiiant son ressentiment contre les Polonais à aes intérêts bien entendus, elle £x une di» ▼ersion utile dans la Livonie* D'un autre côté, lei
puissances du luidi ne devaient plus être les téinuius indil !( I ents des querelles qui agitaient les royaumes du nord : la guerre de Trente ans et la paix de VVes4rphalie avaient établi entre elles des rapports de haîaa et d'amitié. Aussi, l'empereur Ferdinand ICI, se sou*
veuantavec indignation que les Suédois a\ aient été les premiers auteurs des disgrâces de sa maison, saisit cette occasion pour se venger, en envoyant dus secours à Casimir et en epgageaat le DaMiuavk à prendre U»
wmes, Charles-'SiutaTe fut enfin ftarcé de veconnaîiEe
que cette manière barbare de faire la guerre ne pouvait conduire à aucun résultat, et que de vains succès jcie ^uiraiem réparer les peirtes .journalières de &Qii iinnée. n Ses forces, qui étaient de plus de trente mUIe hommes lorsqu'il entca en Pologne , étaieni: déduites (en iGjy) à six ou sept mille ^ et vingt-cinq régiments qu'il avait laissés dans la Prusse roya!e étaient devenus iaibles, que tous csus^iabie ne faiafsûent que deux mille hommes; encore, dans cette jietlte armée, y ai(ait4l trois mille luNOimes de lelec»
Jteur de Brandebourg (i). »
En juin 1657, le Uaiieniark, séduit par les prom^esses de i'^pereur et des Polonais, et croyant le moiment venu pour réparer des pertes encore récem^ tes, dédara la ^g;ue^e à Charles-Gustave, qui, bien qu'il affectât d'être fort surpris et fort courrouce d un pareil procédé, dut être fort satisfait de trouver ' œ .préte&te pour quitter la Pologne. Il pas«a rapide»ment en Poméranie; et tandis que les Danois, croyant que la retraite lui était coupée ,du côté de TAUema-^ gne, arrivaient avec leur flotte à Dantzig pour lui in^ tercepler le puassage par mer, il se trouvait déjà sur les frontières du Holstein sans avoir vu un seul eni^mi. Arrivé dans le Holstmn, il rencontra le général Rorber, qui soutint yigoureusement le premier choc^ et aurait infailliblement rompu l'aile gauche des Sué* dois, s'il n'eût été abandonné par les siens; mais ceuxci crurent que le roi de Suède avait avec lui toute son. armée, qu'ils s'imaginaient plus fqrte et en meilleur état qu elle ne Tétait en effet. Korber fut fait prison^ nier, et Charles- Gustave gagna le temps nécessaire pour refaire son armée aux frais du Holstein et de la
yiUe de Uamboui^. Api?às s être emparé, dans le cou*
.Mémoires de Jeirlop«
tant de Tannée 1657, de toutes les possessions conti*
i^entales du roi de Danemark, ii exécuta, en janvier 16S8, l'un des projets les plus téméraires dont Thistoire fasse inention«Une marche imprudente à travers les glaces qui couvraient une partie de la mer Baltique le rendit maître de l'île de Funen, après un com* bat dans lequel les Danois, surpi is, furent enueieiacDt vaincus.
Le lendemain Gustave tînt un conseil de guerre pour savoir si Ton devait tenter de passer sur les gla* ces dans Tîle de Zélande, comme on était passé oans celle de Funen ; mais personne ne fut d'avis de hasarder le trajet du grand Belt, qui est de quatre lieues de largeur. Le roi seul voulait le risquer^ et il persévéra dans sa résolution lorsqu'un courrier de lambas* sadeur anglais, qui s'interposait pour la paix, arriva* par les glaces, fort à propos pour prouver qu'il y avait possibilité de les traverser à cheval. Toute liesiutiou cessa quand, le soir même, un petit parti de cavalerie qu'on avait envoyé pour tenter le passage, revint avec plusieurs paysans qu'il avait faits prisonniers en Zé* lande, pour prouver qu il était allé jusque-là.
Charles-Gustave n hésita plus, et, par cette marche audacieuse, contraignit le roi de Danemark à demander la paix. Elle fut conclue le 7 mars i658. On céda à la Suède les provinces de Halland, de Scanie et de Blecking, ainsi que l île de Bornholm et plusieurs autres portions de territoire moins importantes; de plus, on convint que les vaisseaux de la Suède et de ses sujets ne seraient soumis à aucun péage, à aucune visite, à aucune charge, en passant le Sund et le Belt, qui seraient fermés aux flottes de toutes les autres nations.
Charles-Gustave avait conçu des projets de conquête encore plus considérables , et il eût sans doute cherché à les réaliser, si les représentations des autres
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puissances ne leussent contraint à les abandonner pour le niomeîvt. Ainsi, par exemple, il avait proposé aux Hollandais et aux Anglais le partage du Dane» mark; mais CromweU lui fit répondre que les temps barbares, où Ion avait vu anéantir la nationalité d'un peuple, étaient heureusement bien éloignés. D'un autre côlé, réiecteur tle Brandebourg, yl)aiid()iiTié par les Suédois en Pologne, et recherché par Les Polonais, avait conclu avec ces derniers, en septembre et novembre 1657, les traités de Wehlau et de Bromberg;, par lesquels, en échange d'une cession considérable de territoire, il avait promis de se ranger du côté des Polonais et des Autrichiens. Alors, Charles, voyant qu'il avait échoué dans ses tentatives auprès de TAngleterre €t de la Hollande, relativement au Danemark, proposa au Brandebourg et à T Au triche le partage de la Pologne, Mais à cette époque les gouvernements de ces deux pays étaient encore aussi honnêtes que celui de CromweU : c'était seulement un siècle plus tard que, sur la proposition de la Russie, ils devaient consentir à Tacle de barbarie auquel le Protecteur s'était refusé avec une si généreuse indignation.
Ces refus successifs décidèrent Charles à signer le traité de Roskild ; mais à peine la paix fut-elle conclue,,
Îu'il s en repentit. La facilité avec laquelle il avait fait es acquisitions si considéiables éveilla en lui le désir d'en faiie de plus importantes, et, dans ](î sentiment de sa force, il déclara qu après la conquête il prouverait son droit; qu un grand joi devait continuellement fiiire la guerre pour occuper ses sujets, pour se rendre redoutable à ses voisins et poni- étendre les frontières de son pays; et qu il suffisait, pour avon^ un juste motif de commencer la guerre, qu un pays ou un prince niassent pas les forces nécessaires pour résister. « En effet, ajoutait-il, Dieu ne punissant pas im* « niédiaienient les fautes des grands de ce nionde,^ la
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« £ttUea«e d*m voisin te»t comme un signal donné pnr « la Divinité, et impose le devoir de ae oonstituar à
« son cgaid le représentant de la vengeanee divine! »
Il lie pouvait pas être question d accommodenieiit avec un roi qui n avait pas iioute de professer pubU<queraent de semblables prindpas. Après avoir bit assiurer le roi de Danemark de «on affeetion et de eon amitiéy Charles-Gusuive aborda inopinément, le 8 août i658, en Zélande, rejeta la proposition que lui fit le roi Frédéric de terminer la guerre par un combat aingulier^ et fit représenter aux Danois, qui ne vou» laient point prendre parti pour lui, qu'il devait leur être indiffèrent que leur i ni s appelât Charles-Gustave ou Frédéric. Le roi 1 réderic assembla, le 9 août, les sénateurs et les bourgeois de Copenhague, refuaa de s'embarquer pour la Nofwége, et déclara qu il ne re* oonoerait jamais à Thonneur et à lindépendance de son royaume. Le bourgmestre ayant demandé ce qu'il devait répondre au roi, tout le monde s'écria que ce aérait une honte que de se rendre sans combattre le perfide Suédois. On prit donc les armes sans distinction d'ftge et de rang; et Gharles-Gustave, qui ne s'était point avancé avec sa rapidité ordinaire, trouva la résistance bien organisée, et ne put commencer le bombardement de la viUe quaprès avoir priS| le ^ «leptemfare, la forteresse de Gronenbourg. Les bouiv geois, auxquds Frédéric avait aecordé des privilèges importants, défendirent la capitale avec succès, et firent plusieurs sorties heureuses. Leur courage prit une nouvelle vigueur lorsqu'en octobre ils virent arriver à leur secours une flotte boUandaise, qui par^ vint à jeter dans la ville des troupes et des vivres, après avoir livré une bataille navale aux Suédois, le ^9 octobre i6â3« Bien quon fût en hiver et que la disette se lit sentir, on repoussa, en iévrier 16 09, avec le plus grand courage, deux asaauts terribles
àe^ SMëdoicu On 4I011M wifii aux Polonais et. autres
ennemis de Charles-Gustave le teiu us d envoyer des secours, et aux autres puissances de TEurope celui 4l'intervenir dans les négociations, en sorte que le roi ^ Suède dut renoncer à 1 espoir d'un pron^pt auiC^
Charles-Gustave pressait sa réconciliation avec la Pologne, afin de pouvoir, plus lil)rement, attaquer la Norwëge, quand, le ^3 février i6bo, il mourut d'une fièvre chaude, À Gothenbour£, dans la trente-septième
année de son âge. Les plaintes sur la misère générale
éclatèrent de toutes parts, et la minorité du nouveau roi Charles XI, né en i655y vint encore rendre le .^ouvernemeat plufi ditficile.
Plusieurs prétendants à la tutelle se présentèrent : la reiiDe Christine, qui reparut en Suède, fut très^mal accueillie par suite de son changement de religion, et forcée même de renouveler son abdication, pour obtenir que sa pension lui fut continuée. Les sénateurs éteartèrent ensuite le duc Adolphe, frère de Charles* 4îustave, en alléguant qu'ils n'avaient pas eu connais* sance du testament qui le nommait à ces fonctions, et qu'une mesure qui se rattachait aussi iniuiediate- Jl^ent au gouvernement du royaume ne pouvait ètca Takble sans l'approbation des états. On s'en tint donc à ce qui aidait été fait en i634, et l'on remit la tutelle à la reine mère, lledwige-JUeonore, et aux cinq grands dignitaires de la couronne, qui devinrent bientôt les véritables régents. Ainsi, l'aristocratie s'empara encore une fois de la direction des affaires, et si aucune amé- Itoralion n'eut lieu à l'intérieur, on doit reconnaîtve du moins que dans les traités tle paix que Ton se hàra de conclure, les intérêts du royaume furent ménagés avec habileté. La Pologne Gfida« par la paix d 01i?a ^3 mai â66o), l'Esthonie) une pav^e de la Liyonie st â*Oesel j de pUis» imi^Cafmk renonça à sas pré-
tentions sur la couronne de Suède. La paix arec la
Russie fut faite, en i66f, d après le statu (juo ante bellum, et à la paix, qui, dès le 6 juin i66o, fut conclue à Copenhague avec le Danemark, on conserva presque toutes les acquisitions obtenues par le traité de Rosktld, mais on fut forcé de restituer Bomholm et Droiitheim, et l'influence des puissances mantimes fit rétablir le péage du Sund sur lancien pied.
% III. Charles XI (1660-1697).
Les administriiteiii s tlu royaume, pendant la minorité de Charles Xi, étaient, comme nous venons de le dire, sous la dépendance de la reine douairière; mais bientôt cette princesse ne figura dans les affaires que de nom, car elle n'avait pas cet esprit vif et facile qui, dans la direction des affaires publiques, peut quelquefois suppléer au mérite et aux connaissances acquises. Le drossart Pierre Brahé était un vieillard pieux et économe, et il tardait à son gendre, le duc Adolphe^ Jean, de recueillir sa succession. Le maréchal ijm Kagge, vieillard encore assez vert, était un général expérimenté, allié aux premières» tamiiies du royaume. L*amiral Charles Wrangel, Tun des plus grands c^iHtaines de son époque, aurait mieux aimé se voir à la tête dune armée que d*avoir à se mêler d*intrigues domestiques; il avait un goi\t prononcé pour le luxe, dépensait plus qu aucun autre, et cependant ne put jamais consumer entièrement ses revenus. Il nVn était pas de même du chancelier, le comte de la Gardie, qui n*avait que trop bien réussi à dissiper une fortune immense : on le regardait comme le premier homme de son siècle pour tout ce qui concerne la représentation, et la reine mère le préférait à tous ses conseillers. De tous les autres grands fonctionnaires, le trésorier Gustave Bonde avait seul quelque autorité.
qu'il devait à ses connaissances dans le maniement des finauces; mais le reste des membres du sëuat se groupait autour de chacun des administrateurs aux-
Îueb appartint Tentims direction des aflaires, penant la plus grande partie de la uiiiiorité du jeune roi : les états semblaient ne plus exister^ou, du moins, n*aTaient plus aucune influence.
La guerre d*Allemagne et le système de pillage qui la caracterisii avaient, ainsi que les secours en argent tires de la France, accoutumé les principaux seigneurs de la Suède à des dépenses auxquelles les revenus ordinaires du royaume ne pouvaient suffire. Dès lors, pour conserver le grand train auquel ils s*élaient accoutumés, il fallut trouver moyeu d entamer des néjrociatiens qui leur ouvrissent les trésors des pays étrangers. Dans ce dessein^ ils tournèrent les yeux vers la France, dont Talliance leur avait toujours été si utile et si honorable, dit i abbé de Choisi, au commencement du quatrième livre de ses Mémoires, et comme cette puissance paraissait résolue à entretenir fa paix avec l'Espagne, il tallut songer à des projets qui, sans obli** ger la Suède a rentrer en guerre ouverte pendant la minorité de son roi, pussent élre assez utiles à la France pour l'engager à fournir des subsides considérables. Ën conséquence, on proposa de faire assurer la couronne de Pologne au duc d'Enghien 5 mais comme on prévoyait que, du coté <ie l'empereur, cette élection rencontrerait de grands obstacles, la Suède s'engagea par un traité à fournir une armée nombreuse, pour soutenir, en Pologne, les intérêts de la I icHice, et cela moyennant un subside de six cent mille écus par an.
Le comte de Totr, ambassadeur de Suède à Yer^ aailles, reçut le premier payement, qu'il mangea en peu de temps. « lOtt, dit encore labbé de Choisi, était un homme bien fait^ jeune, de beaucoup d es-
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prit, magnifique, galant, ^rand joueur, donnant dans toiHeft ies éàgmui^; l'air noUe et parlant ixuirax icaii> çais que pes un coattisann; et c'est une mnarcpie quIoQ a 'faîte, qne «tie touK les iécrangers les Suédm sont les plui> ressemblants aux Français, ont les maniées les fkis aisées et garcient moins Tacceut de leur pays. Le comte Tott ne fut pas embarrassé «snr les moyens Ae dépenser son arguent. Les affaires
s'etant depuis tournées en Pologne de manière à ny pouvoir liiire agir les Suédois, la régence de Suède, qui se vit hors d'état d exécuter ce qu'elle avait promis, et le roi Louis XiV, qui vit de son coté ^n'il n*y avait rien à &tre en Pologne, tombèrent d accord pour rompre le traité. Ou laissa aux Suédois, ou, pour mieux dire, au comte Tott, ce qu il avait touché ■et mangé; on le dispensa d'écouter ce qu'il avait promis» »
Peu de temps après, le parti français, à la tète duquel ét£Ût le chancelier, essuya, en âuède, un échec considérable par suite de la non-réussite d'une entreprise'bontraae, que ]*on tenta oontre la liberté de k ville de Brème, et qui fit inutilement dépenser plus de deux millions de rixdalers. Le chevalier de TerloE «t 4e marquis de Pomponne, envoyés en Suède pour emparer cette puissance de TAngleterre et des Méef* landais pendant la guerre que Louis XIY faisait a«K Pays-Bas espagnols, ne purent ni relever le parti français, ni effacer la mauvaise impression que 1 ambition de la cour de Versailles commençait à produire sur toute l'Europe, et, en 1668, la Suède, en accédant à la triple alliance, força Louis XIV à conclure la paix d'Aix-la-Chapelle, par laquelle il ne conserva qu un^ paille de ses conquêtes.
Mais après cette résolution vigoureuse, tout retomba dans l'état ordinaire : les finances étaient dans le désordre le plus incroyable, et il y avait à pein^
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seule pmoime marquante <à Slockholra qui ne
fut point pensionnée par une pu^sance étrangère» * U est inutile d ajouter que ftous une telle adaunistmtion letat entier menaçait ruine : le» TaÎMeaioac pourrissaient abandonnés dbns les ports; les trovpes #e débandaient faute de solde ; les paysans, éerasés par mille •vexations, étaient prêts à se révolter. Cette désolation Antérieure, on ne prenait aucun soin de la <»icher aux étrangers, et les ambassadeurs suédois étaient obligés, pour vivre, de Tendre leur indépenddUiee, en se mettant au^ ^^g^s des princes près desquels ils résidaient. Le roi, malgré son jeune âge et sa dissipation, ne pouvait se faire illusion sur cet état déplorable; il en conserva une longue méfianœ oon* Ire ses tuteurs*
IiCM*squ*il prit en main les rênes du gouvernement, en décembre 1672, il avait dix-sept ans. Le 18 du même mois, il prêta le serment de ne souffrir l exer- Cftce d aucun culte autre que celui quVvait consacré ]a iqonfession d*Augsbourg, d'aimer et d'bonorer sa mèatey etc. ; puis il ajouta : « Nous maintiendrons et « observerons également tout ce que les lois de la m Suède ejLÏgent de nous, relativement aux états. Nous « onous conduirons de la même manière à 1 égard de « >tottS nos sujets , dans tout ce qiii concernera leuiS' «c droits, etc.; et dans le cas où il serait nécessaire de « faire quelque changement relatif à la défense, à la M sûreté, à la prospérité et aux besoins du royaume , « nous ne ferons ni ne souffrirons qu*il se fasse rien « sans Tavis du sénat ou sans la participation et .le « concours des états. » Et deux ans après ce serment, Charles était le monarque le plus absolu qui eût encore porté le sceptre en Suède !
Sien que ses jeunes amis le pressassent de £aire le ^oeès à ses tuteurs, Charles se conleata des comptes sans pièces à lappui qui lui furent présentés^ mais il
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se forma aussitôt un conseil privé composé de personnes étrangèrejj à la haute noblesse, entre lesquelles Lindskjold obtint bientôt le plus de crédit. Nous parlerons plus tard de lascendant que lautorité royale parvint à reconquérir en Suède. Nous devons d'abord présenter un tableau rapide de la part que la Suède prit, sous Charles XI, dans les affaires générales de lËurope, qui, pendant toute la seconde moitié du dix-septième siècle^ fut agitée par les guerres et par les négociations de la cour de Versailles.
De la Gardie, le chef du parti français, n'avait jamais cessé de mettre tout en œuTre pour regagner Tinfluence que le parti opposé, à la tête duquel se tiouviiil Bjoernklo, lui avait fait perclie depuis quelques années. Ce parti s*était entièrement dévoué aux intérêts de la Hollande et de TAngleterre; mais on ne pouvait tirer des subsides de lun ni de Tautre de ces deux Etats. La constitution singulière des Provinces- Unies reudait la chose presque impossible, et ce ne fut quà force d intrigues, en remuant toutes les autres
Çrovinces, que le pensionnaire de Hollande, Jean de Vitty put donner quelque suite aux négociations de la république avec les Ktats de TEurope. Il inKigiiia de faire payer à la Suède des subsides par l'Espagne; mais la chose était difficile, car les finances de ce royaume étaient déjà dans un état déploi^able. Quant à l'Angleterre, le roi Charles II lui-méiiie recevait une pension de Louis XIV , et sa sœur, la duchesse d Orléans, avait plus d*une affaire de ce genre à négocier. Le parti de Bjoernklo, opposé à la France, fut donc obligé de songer à se rapprocher de l'Autiiche; mais le peu d'empressement que l'empereur, lié secrètement avec la France, mit à répondre aux avances de la Suède acheva la victoire de De la Gardie, que Pomponne, venu pour la seconde fois en Suède, en 1671, avait préparée par des libéralités laites avec discernement.
LIVR^ m. PART. II, CHAPITRE I. Sap
Gourtin, successeur de Pomponne, agit avec encore
plus d'adresse, et le i4 avril 1672, la France et la Suède conclurent un traité d'alliance, par lequel elles se pro- Hiettaient une assistance mutuelle; et dans plusieurs articles secrets, que Ton signa à la màne époque, on alla jusqu'à se faire la promesse d*attaquer quiconque assisterait les ennemis de l'une des deux parties contractantes : c'était dire que la Suède attaquerait Télec** teur de Brandebourg, dans le cas où ce prince vien* drait au secours des Hollandais. £n revanche, la France promit un ^ subside annuel de quatre cent mille rixdalers^ et ce subside devait être augmenté de la moitié dans le cas ou la guerre éclaterait. On sait qu'elle éclata effectivement peu de temps après^ que Louis XiV fit des progrès rapides, et que 1 elec* teur fut contraint d'abandonner lalliance hollandaise par le traité de Vassen, en date du 16 juin 1673.
Les Suédois ne s étaient pas attendus à ces brillants succès des armes francises; ils ne voulaient nullement la destruction d'une république dont l'indépendance était de la plus haute importance pour leur commerce; ils avaient voulu seulement montrer à l'empereur qu'on ne devait pas mépriser leur alliance, et ils s'étaient unis à la France uniquement parce qu'ils ne pouvaient se faire donner d'argent ailleurs , et ils avaient cm que cette alliance , comme celle qu'ils avaient coniiactée avec la Hollande et l'Angleterre en 1668, ne les forcerait pas à tirer Tépée. Quand donc ils s'aperçurent que Louis XIV annonçait l'intention de se rendre maître de tous les Pays-Bas, ils se rapprochèrent de Tempereur et de l'électeur, et conclurent une alliance étroite avec ce dernier le i^^ décembre 1678, bien que précédemment ils eussent contribué à lui faire conclure la paix de Vassen. La Suède ofilrit ensuite sa médiation aux parties belligérantes, et des conférences eurent lieu à
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cel effet dai» k TUk de Golegoe. Meîs les ambassaf»
deurs suédois Tott, Spair et EnreBSlein, ét»ient, à la connaissance de tout le inonde, à la solde Je la France; personne ne leur accorda confiance^ et le congrès ae «roduisil aiiCttn résultat. L'éleotetir de BcftndefaoïMg immatj peu ftemps après, une nomeUe alUuioeamc l'empevetir, VEspagne et Ja Hollande (i^ juillet 1674), et rambassadeur de France à Stockholm, le marquis de Feuqnières, demanda alors, dans une audience ipuUiqiie, que ia Suède exécutât les clauses du tsaise Meret «ie afija, aeatrtà<tdire, qu elle attaqnàti saM plus -tarder, 1 eleeteur defBnmleMUfl^. Charles XI, bmumt du désir de se trouver sur un champ de bataille, fit .taiire tous ceux qui s opposais t à la guerre^ bien qu'en eût gaspillé, suifsant Tusage, les subsides de la f ranee, que rarmée f4t dam m état de délabrement complet, et qu*il n*y eût pas un sou dans les caisses. Une partie des sénateurs espéraient que Ton pourrait se borner à occuper sans coup férir quelques villes de l*électeur, pour satisfaire aux exigences de Feu*- «qiiières. Vatuemeut en leur représenta que si les sub> esdes de la France n^arriraient pas aux époques fixées, eu se trouvaient insuffisants, on serait forcé d'envahir dautres provinces pour fake vivre larmée; le parti qui voulait la guerre Tesporta.
On nomma général en eheé' de larmée le comiéta*- Ue Wrangel, aulrifois amiral. Celui-ci, qui était vieux et gardait habituellement le lit, reiusa de se charg-er du commandement; mais le roi ïj contraignit, car on espérait que la grande renenunee de ce capitaine ^ lestîme particulière que Téleeteur avait pour hm amèneraient promptemetit la conclusion de ia paix. On donna pour second à Wrangel le maréchal Helmfeid, qui était une créature délie laGardie, et ne son«» |[ea qua auaeiler des embams an connétable. L armée teala qurifuctemps dans ka provinces que la Suède
possédait alors en Allemagne; mais ces provinces étaient si épuisées, et les nu n ares que la France fit de retenir les subsides devinrent si sérieuses, qu eo. àécembfre i6y4 Wsangri entra dm» la Marche de Anndeboarg.
On crut en Allemagne que la guerre de Trente ans allait recommencer. La valeur su t el aise n*avait rien perdu de sa renommée, et quelques princes, entre Mirés les élecMirs de Saxe et de Bavière, se dëela- «aient déjà hcmlement pour les Suédois. La omit de Versailles avait gag'né l'envoyé du duc de Florence; on avait obtenu de lui qu il écrivit, à Vienne afin d'y iskire croire que 1 armée suédoise devait uoi^iement travejrser les États de 1 électeur de Brandebowg pour alunir atnt protestants de la Silésie, et attaquer rempe* reur dans ses Etats héréditaires. Wrangel, de son côté, ne négligea rien pour faire supposer qu il existait des intelligences secrètes entre la Suède et 1 électeur. D'à- Jbord il déclara qu'il ne commençait la guerre que pMr râablir Ja paix et la bonne amitié entre le Brandebourg et la France; il veilla à ce qu on ne traitât pas les soldats de Félecteur en ennemis, et parvint, dans le principe, à faire observer une discipline sévère; Mais bientôt les habitants refusant d'entretenir l'arr mée auédoise, des pillages non moins affreux que ceux de la guerre de Trente ans commencèrent. Des provinces entières lurent dévastées; les villes devin* jrent désertes, et plus de sept nûUe iiabitants se réfu«> gèrent .en Pologne»
L électeur, qui se trouvait. alors en Âlsaee avec son armée, fit entendre aussitôt les plaintes les plus vives et les plus eiieigiques; il implora partout des secours; mt 1 Angleterre^ qui venait d'abandonner la France^ Jui accorda aon appui. De son oôcéy la république de UoUande ne serborna pas seulement à déelarer qu'elle était prête à attaquer la Suède par terre et par mer^
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mais elle chercha encore à exciter )e Danemark et la
Russie à suivre son exemple. Les hostilités furent, il* est vrai, relardées par les menées de Tanibassadeur suédoiS| et par quelques villes qui redoutaient Tinter* ■ ruptfon du commerce dans la Baltique; niais lëleoteur, $*étant rendu à la Haye, parvînt sans peine à vaincre tous les obstacles, et la guerre lut déclarée le 1 5 juin
L'Espagne, peu de jours après, suivit l'exemple de la Hollande; mais en Allemagne Téiecteur ne trouva point d*auxiliaires. Les intérêts étaient trop partagés, et la forme des (lciil)érations de la diète de Ratisbonne trop absurde pour que Ton put f)roniettre à l'électeur autri^ chose que de garantir ses États au nom de Tempire* L'Autriche aurait bien voulu profiter de l'occasion pour chasser les Suédois de FAIIemagne, mais les avis qu'elle avait reçuâ de Paris lui inspiraient de trop vives terreurs.
Cependant les Suédois s'étaient répandus dans le Brandebourg; les violences et le désordre allaient toujours croissants depuis que Wrangel, par suite du mauvais ctat de sa santc, avait cédé le coiiiiiiancleinent à son frère puîné Waldemar. L'électeur, qui avait- réorganisé son armée en Franconie^ n'eut pas plutôt obtenu de la Hollande qu elle déclarât la guerre à la Suède, qu'il accourut au secours de son malheureux pays. Il avait ordonné^ pour le 10 juin, des prières générales et des prédications, et le jour suivant, au moment où Ton croyait généralement qu'il allait com« mencer à se mettre en marcbci on le vit arriver avec toute son armée à Magdebourg. La, il apprit que rennemi n'avait pas des forces considt^rables, et que ses troupes étaient dispersées dans la contrée. En conséquence, il convoqua un conseil de guerre^ et tint les portes de la ville fermées, afin que Tenneim me pût être informé de ses résolutions. Le soir du ist.
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il ordonna à toute sa cayalerie, ainsi qu*aux dragons, de passer le pont de FEIbe avec dix pièces de petit calibre; mille fantassins d^ëliîe les suivirent, sur qua^ tre- vingt-six chariots, dont chacun partait en outre une nacelle. L'électeur lui-même se mit en marche, accompagné de tous les officiers supérieurs de son armée; mais il fut retardé par le mauvais temps, et n'arriva devant Rathenow^ que le i4 À dix heures du soir. Aussitôt il fit décharger les nacelles, et six cents fantassins passèrent le Havel, au-dessus de la ville, pour l'attaquer du côté opposé. De grand matin, la cavalerie se présenta devant le pont extérieur du Hâve], feignant d'être un corps suédois poursuivi par rélecteur. Cette ruse réussit; mais les Suédois prirent bientôt l'alarme, et il fal^lut emporter dassaut les autres ponts construits sur les différents bras du fleuve. Les Suédois opposèrent la résistance la plus acharnée; sur plusieurs points, les soldats commis à la garde des postes se firent tous tuer jusqu'au dernier, et les fantassins brandebourgeois qui, à la pointe du jour, voulurent se rendre maîtres de l'une des portes, ne purent s'en emparer que plusieurs heures après; mais enfin les troupes de l'électeur pénétrèrent de tous les côtés dans la ville, et tout ce qui s'y ti;ouva de Suédois fut ou massacré ou lait prisonnier. Dans la soirée du même jour on prit uu faubourg de la ville de Bran* debou rg.
L'électeur, par hi prise de âatheuow^, avait séparé Wrangel, qui était à Havelberg avec son état-major et un corps considérable de troupes, de l'armée suédoise qui était campée près de Brandebourg. 11 se proposait de séjourner dans cette dernière vdie, poui y attendre son infanterie, qui était encore à Magdebour^;, quand le lendemain on lui annonça que les Suédois avaient abandonné le camp de Brandebourg et se diri» geaient sur Barnewik. Il résolut aussitôt de profiter
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du succès qu'il venait d'obtenir, et se mit sans tarder à leur poursuite. Les Suédois voyant qu iU ne pournûe&t passer le Uavel sans engager un combat, m rnngèreat en bataille près de Fefarbeliin, h'électem aeeepta le défi, quoiqu'il n'eût mec lui que les fôroetf indiquées plus iiautj encore étaient-elles déjà considé*» rablement affaiblies par les marcbes lorcees et par différents combats* Le connétable Wrangel n étant pas présent, la jriousie la pins folle éclata parmi lea chera suédoM, qui prirent une position désavanta-* geuse; et, pour régler 1 ordre de bataille, Waldemar Wrangel fut au moment den venir aux mains avee les autres généraux.
Le i8 juin, à huit heures du matm, commença un« lutte sanglante : une partie de Tannée suédoise s'étant trop avancée, força, par cette manceuvre inconsidérée, le corps principal d accourir en toute bâte pour la soutenir; maïs partout les Suédois furent repoussés et purent à peine se replier sur Fehrbetlin, qu'ils quîl* tèrent dans la nuit, après une perte de quinze ceut» morts et d'un grand nombre de blessés. L'électeur entra le lendemain dans la ville, où il trouva une partie du train et de l'artillerie des Suédois, et pour* suivit ensuite Tenneini jusqu'à la frontière duMeoklem* bourg, que Vautre corps, commandé par Wrangel , avait déjà francbie. Alors senlement il s'arrêta pour donner du repos à sa cavalerie, qui n'avait fait qu'une seule halte depuis son départ de la Franoonie.
Cette bataiUe, si peu importante par elle-même, eut un immense résultat en Europe. Ëlle détruisit Vm^ cienne gloire des armes suédoises, et la fit passer tout entière à celles de l électeur qui, par i énergie et par la rapidité de ses mesures, avait en moins de msI jours chassé de ses États un ennemi que Ton regardait comme le plus aguerri de TEurope. L'électeur, à qui on a depuis donné en Prusse le nom de Grand, iul
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reçu à Berlin avec un enthousiasme bien mérité; la diète de Ratisbonne prononça le ban de 1 Ëmpire cou* tre la Suède, et rAutricbe^ ainsi q«e tmts les autres piinoes de rAHemagite, se dëekiEm coDtre elle* Ils ne prévoyaient pas sans doute quelle puissaniee alhît être fondée sur la victoire de Fehrbellin,
Nous venons de dire que la diète gmxianique avak mis le rot de Swde au ban de^l'Empire; par suite de œm mesure, toos les sujets attemaiids de ce prince furent déliés de leur serment de fidelieé. Aussitôt le Danemark, le duc de Lunebourg, Tévêque de Munster et frai^îc-'&iiùUaume conclurent des allianoes publiques et geopètes, des traités psrticuiieixs et généraux pcmr se partager le pays à conquérir, et pour s'exciure mai» tMllement. Mais les conquête» ne se fivent pas aussi rapidement qu'on Tavait espéré; et si, à Stockholm, Ion eut pris en temps plus convenable les mesiures que ïéclaiBaiesit les ciroonstances, on eût pu sans aucun doute comsenrer les provinces allemandes. L'étscteur, qui continuait la guerre dans la Poméranie cîtérieure, ne put prendre Stettin qu a la fin de i année 1677, ne s empara de Stralsuud qu'au mois d'octobre de ranmée suivante. Dans le cours de cette même année^ une armée suédoise de seise mille hommes, qui en« vMt la PtuBse du eoté de la Livmie, périt presse tout entière, sans avoir livré bataille, autant par la faute de ses cbeis que par les habiles manœuvres de l'électeur.
Dans rhiver de 1677 à i&jB, em lieu une négocin*
tion diplomatique trop curieuse pour que nous m pas*
sions ici sous silence. Le comte de Liljehoek, ambas<^ aadcur extraordinaire du roi de Suède en Pologne^ avait tellement irrité 1 électeur par des écrits pubKés eontre ce prince, que celui<si dit à l'aoïibassadieur de Pologne que Lîljehoek méritait de leoe^oir des eoups de bàtou. L ambabsadeur polonais s'empe^sa de re-«
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porter ces paroles à Liijehoek, qui anssitôt demanda une audience publique au roi de Pologne, et déclara que si l'électeur venait à exécuter ses menaces, lui, liijehoek userait de représailles. Lelecteur, instruit de cette démarche et de ces paroles insolentes, fit un appel à toutes les cours de l'Europe, au nom de la majesté souveraine outragée, pour avoir satisfaction de ce propos; mais tout ce qu il put obtenir, ce fut ua désaveu peu explicite de la part du roi de Suède,
Cependant la Suède n'avait rien négligé pour prévenir une rupture avec le Danemark; Nils Brahé fut envoyé à Copenhague à cet effet. Il était en outre chargé de demander en mariage, pour son souverain, une sœur du roi de Danemark^ et cette demande fut, il est vrai, accordée, mais la guerre n'en fut pas moins déclarée le 2 septembre i6y5. Une partie des forces danoises se réunirent à celles de l'électeur; d*autres corps d'armée attaquèrent la Suède du côte de la i\or^ wégeet de la Scanie, tandis que la flotte danoise occupait toutes les îles de la Baltique. Le i^' juin 1676, i amiral Creuz, dans une bataille importante, livrée près de Tîle d'Ol .land, contre la flotte réunie du Danemark et de la Hollande, perdit la vie et presque tous ses vaisseaux. A la suite de ce désastre, toute la Scanie fut occupée par Tarmée danoise, dont les progrès ne furent arrêtés que par la résistance de De la Gardie, qui cherchait, par des exploits uniitaires, à se réhabiliter dans l'opinion, et par la présence de Charles XI qui, pour empêcher la jonction de 1 armée norwégienne et de celle de Scanie, se porta en personne sur la côte occidentale, et surprit, entre Halms* tad et Lahohn, un corps danois de quatre mille hommes, qu il fit prison mer le août.
Mais, deux jours auparavant, les Danois avaient pris d'assaut la ville de Ghristianstad, et, à la suite de ce SUCCC5, ils avaient établi leurs quartiers d'hiver en
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Scanie. Charles les poursuivit, et du 3o octobre aa x4 décembre, les deux armées se trouvèrent en pré* sence, l*une et l'autre dans le plus grand dénAment.
Enfin, le i4 décembre, le roi voyant que lii situation devenait insoutenable, et décidé à mourir plutôt que de consentir à une retraite, qui dégénérerait bientôt en fuite, attaqiia Tennemi et lui fit essuyer une défaite complète. Toute l'artillerie et tous les équipages des Danois furent pris, et dix mille nK)i ts couvrirent le champ de bataille. Peu à peu on reprit toutes les places occupées par les Danois; mais les paysans, qui s'étaient formés en bandes armées, incommodèrent beaucoup l'armée en interceptant les communica* tions.
Au printemps de Tannée 1678, Charles s'approcha de Landskrona, pour observer les mouvements de l'armée danoise, quil trouva infiniment supérieure à la sienne; mais elle était si mal dirii^/r, cju'il put se retirer sain et sauf sur Christianstad. Les Danois, au lieu de le poursuivre, allèrenr assiéger MalmT), dont ils tentèrent l'assaut avant davoir pratiqué aucune brèche, ce qui leur fit perdre inutilement quatre mille hommes et les força de regagner Landskrona.
En revanche, la flotte suédoise, qui était dans un délabrement complet depuis 1 époque de la minorité, fut partout battue, et le 11 juin 1678, l'amiral Sjoblad, à la hauteur de Rostock, fut fieiit prisonnier avec cinq ▼aisseaux, par lamiral danois Juel, qui, le i^"" juillet, après s'être réuni a la flotte hollandaise commandée par Tromp, anéantit entièrement les forces maritimes * de la Suède, commandées par Henri Horn. Le roi, pour atténuer le mauvais efiêt de ces désastres, se décida de nouveau à attaquer les Danois, les* battit encore une fois, le i4 juillet, aux environs de Landskrona, et les chassa entièrement de la Scanie, où ils ne conservèrent que quelques fo^^ teresses ; mais sur
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les £rontIères méiidianaLeâ de la Norwége, ils s'emparâpent d« la fortai*esse impartante de Marstraocl; ûe la Gardie ae fit ^ttrc {>rès d'Udevolla^ et lael, maîti»
de la mer, abarda sur plusieurs pomls et ravagea k pays.
< • Le 3 £éiftrier i^6y&^ la diète lut ouverte à Halmstad; peu de membres ay vendirent, et elle ne dura que jusqu'au ao ; msâê dao6 ce court intervalle le chancelier fut robjet des sorties les plus violentes : on l'accusa d avoir lait cooclui^e TalUance française, davoir prove<{ué lenvoi dea troupes suédoises en Aiiemagnei de s*étre laissé ^agsier par des présents, et d*a¥oir con* tribué au désordre des deniers piil)lics. De la Gardie répondit qu'il n'avait jamais reçu de la France que 4|«ielques bijoux^ que d'autres en avaient accepté des présents plus considérables, et qu'on ne saurait lui iia» puter le mauvais état des finances, puisqu'on n avait jamais eu égai d à ses remontrances. Mais les besoins du moment étaient trop {>ressants pour qu'on eut le temps de donner suite à de pareilles récriminations ; on ae hâta donc de voter des subsidesi» en demandant en termes exprès une réforme dans les finances. (^Uarleb XI contMiua le. siège de Ghristianstad, et se rendit maître de cette Ciirteresse, par cafitulatâoui le 4 ^^oâit 1678; les Danois, de leui* côté, transportèrent une nouvelk armée en Scanie et prirent Helsingborg • mais de part et d autre on était épuisé au der nier poiut, et d ailleurs les négociatioBé de Nimègue étaient déjà foia avaneées.
Ces négociations avaient comntencé en 1676; mais elles traînèrent en longueur, parce que l'intérêt de la Suède était de désunir les alliés, qui élevaient les présentions les plus exagérées. Lelecteur Frédéric-Guil* laume demandait une indemnité en ar^nt pour les frais de la guerre, et, en outre, 1 abandon de la Poraé- Kauie; « car, disait-il, tani que les Suédois ne ^ont
lélffoil^sés Ae TAHémalftie, H ii y aura pas âe i^p(fs pttttt le i$alm*éfti[âfè. » l*Autriche ét l Espagne
picLendaîertt à tlne îndetntiîté , sans spécifier en quoi efte pouvait consister; le Danemark voulait le rétablissement du statu quo avant la paix de Brom* ^dbrrû, lexcltts^ôii des Suédois de rÂlIemagne, Hle de Rv^efi, \t |>ays de Brème et Wistnar, etc. Quant aux Hollandïiïs, ils ne voulaient que ta paix. Lâ Suède, représentée par le comte Oxenstierna et par le savant Olivecrauz, demandait le rétablissement du statu quo
Louis KIT létif avait à^xitïé lassurance qull ne
rendrait aucutie de sés conquêtes qu'autant qu'on reslitnerait à la Suède tout ce qu'elle avait perdu; Ktialbeoreusement la lettre qui contenait cette proiileB(se fût interceptée, et les pritices alleiiiands formèréift aOssitôt ut*e ncmveRe ligue; liiais la Hollande, fatiguée de tant de lenteurs, ayant fait la paix séparément le 4 «ont 1678, et TEspagrie ayant suivi son exemple le 17 septembre suivant, le parti franco-suédois ïeprit le dessus, et chacun s'empressa de suivre Vëtertiple de tu Holtande. Les plaintes amères de i*é* lecteur et du fXÀ de Danélnari ne purent empêcher 1 empereur de signet*, le 5 février 16*79, un traité de paix par lequel il s'engageait à rétablir la Suède dans tôtftes ses poSi$essions aRemandes. Levêque de Muns* ter ét les ditics de Lunebourg^ firent la paix en même temps, et réledteur la signa le 29 juin à Saint-Germain-en-Laye, contraint à cette démarche par une irruption que les Français firent dans sçs provinces ifoutte-Khiii, fst^ de toirtes ses conquêtes, il ne put •^gaf der qu'un petit let'ritoire sur l'Oder.
Le Danemark Voulût d'a'bord continuer seul la guerre; mais les troupes franc ai:»es ayant occupé une partie du duché d Oldenbourg, il se décida à entrer ilégociatÎDti aVèc la Suède^ à Lund^ où la paix fut
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signée le 17 septembre 1679. convint qu'il y aurait amnistie générale et qu on se rendrait mutuellement toutes les conquêtes faites pendant la dernière guerre. Ainsi la Suède sortit presque sans , aucune perte de territoire, d'une guerre commencée si légèrement et conduite avec tant de faiblesse; mais elle ne dut cet heureux résultat qu'à la politique magnanime de son allié Louis XIV, et cette oolitique dut paraître d'au* tant plus généreuse, que les alliés s'étaient abandon* nés mutuellement avec 1 egoïsme le plus méprisable.
Le jeune roi de Suède avait montré dans ( et te guerre des qualités faites pour honorer le chef d une grande nation : du courage, de la sagesse et une activité infatigable. A la bataille de Lund^ il combattit à la téte de son armée^ et, au plus fort de la mêlée, il se trouva tout à coup au milieu des ennemis; mais, par une présence d'esprit remarquable, il feignit qu'il était un officier de Varmée danoise, et excita un corps ennemi à fondre sur les troupes suédoises, quil regagna de cette manière. Au reste, après avoir prouvé qu'il n^était pas dépourvu des qualités d'un grand capitaine, il résolut fermement de ne jamais prendre les armes que pour défendre sa patrie. Les désordres de la guerre et la misère de toute une génération firent une impression profonde sur son esprit religieux.
Des travaux non moins rudes que ceux de la guerre attendaient le roi après la conclusion de la paix. Toutes les provinces delà Suède étaient entièrement épuisées d*hommes (la guerre en avait moissonné cent raille); le trésor royal était vide, la flotte anéantie et le commerce presque nul; la Scanie et les provinces voisines étaient devenues des déserts que parcouraient des bandes de paysans armés, il fallait trouver des remèdes à tous ces maux. Le roi n avait jamais abandonné ridée de cimenter lunion des royaumes Scandinaves par son mariage avec une princesse danoise , et rieu ne
put rempéclier d'exécuter ce dessein aussitôt après la conclusion de la paix.
Dans les diètes de 1680 et de 168a, le roi, avec Tassistanee des autres états, porta aux sénateurs le coup mortel qu'ils avaient si bien mérité. Le conseil du royaume devint un simple conseil du roi, les tuteurs furent condamnés à indemniser i État de leurs malyersations, et Ton décréta* que toutes les terres séparées de la couronne y seraient de nouveau réu* nies. L'usage glorieux que Louis XIV faisait alors de son autorité illimitée, l'exemple du Danemark et la haine pour la haute noblesse, déterminèrent les autres ordres à remettre leurs droits respectifis entre les mains du roi.
Quantaux ad^'aires étrangères, Charles XI, offensé des moyens employés par la cour de Versailles pour établir son iniluence à Stockholm, crut devoir se séparer de Talliance française. Les relations entre les deuxÉtats furent encore exaspérées par les prétentions de suzeraineté que la France éleva sur le auché de Deux-Ponts, dont Cliarles XI avait hérité en 1681. Toutefois ce dernier resta neutre pendant la guerre de 1692. Les relations avec le Danemark furent quelquefois troublées par les invasions des Danois dans le Holstein; mais Charles XI sut, par son autorité et sa modération, rame* ner toujours la paix, et cette violation des traités n'occasionna d'hostilités entre la Suède et le Danemark que sous son successeur, £n octobre 1681, on conclut une alliance étroite avec la Hollande, et en 1688 on y envoya six mille hommes, qui y restèrent jusqu'en i6y8. Les relations avec la Russie, la Pologne et 1 Allemagne, furent amicales.
Ajoutons encore que sous ce prince on réunit à la couronne dix comtés, soixante-dix baronnies et une infinité de terres; qu'en 1696, Charles fit distribuer aux pauvres, pendant une disette, cent dix mille ton*
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neaux de blé, et qu'^prea lui en Uwwa pkuû^iu» nnijU
lions de lixtialers dans le trésor publi/Q. La redactiw d'un code général fut poupsuivia avec persévérance, et était à moitié tei:iainée à Un^i^'t du mi. J?«^Jautli| minorité, on avait puUié sw U dimt coiui9iwi:i»i ^ maritime d'excellenijes ordoimances q,ui précéd^renft cellies de Louis XIV, et ne leur cèd^ut en neii.
Charles mourut le 5 sk'ml kôgff^ et Ijiis^ ^n m^iaxkf me ds^ns la situation Iapla3 psoj^pièr^i r%ffi% iln aoa successeur pou^it être d'auiat^ pin» bwreux, qu'il
n*avait pins quà proliter des niesuriis énexgw(/u^s d# SQp père, sdu^ encourir la haïua^e de (^U¥ gjuiei) avai#iM souffert, ei sur toujt di^ lu nobJfesM ; tou^^ le& ua^ vaux de Charles n'eurent d autre résultat que 4e UmP* nir à son fils le moyen de ruinj^r r.oyauiua pour toujours. On reconnut, mais trop tard, quelle fautif on avaix con^mi^e en détruiMAt toutos. les huriûàcM qw la sagesse des 9i(ait opposées au poimw
royal* Après vingt ans a une paix heureuse et houa>r rable, la Suède, comme nous le verrons dans le livre suivant, va con^fueucer u^ie. nouvelle guerre qui linjca par la rayer du rang des grades notions.
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Pendant toute latFoisième période d« Tfassifi^pa noir
derne , la Suède fut la puissance pi:épond^rante dans le JSord. l^e roie du Dcuiemark fut subqyçdmné^ et^pto d'uniQ £6is ce royaunne fyi^it ^tce déin^q^b^é par scm redouta))!^ Uvwf^ la. rqi 4¥i ^éd^
LITRE ni. PARTIE II. ClfAPITRE II*
Gustave eut porté la g^uerre en Pblogne, et qu'une al*- Mance se fiît foiiuée contre lui entre le roi Jean-Casi^ niir, i empereur Léopold 111, l'électeiardti Brandebourg FrécJëric-GiiiHatime et la république de Hoilande, le roi de Danemark Préd^rie IFF, qtii était monté sur le trône en 1648 , crut que le moment é^ait venu d'humilier enfin l'orgueil du Suédois. Mais C'harles X prévint lattaque d^ ce nouvel ennemi par une marche aussi rapide quehardîe. U quitta hr Pologne et arriva à Ifimprcivisfe ohms le Bobtein (jtriniet ipiy)* Le JiiN kindfut conquis en pcni de jours, et les Suédois passèrent sur la glace dans Tîle de Zéeland (janvier i658) , après avoir envahi l'es illes de Fionie y de Langelande et êe Lalande. Copenha^e notait pas pM^paréeà sou*tenir un siège, et les haÙrants paraissaient peu dispo» ses à seconder l'ardeur de leur roi. It fallut suhir les rondiiioiîs du vainfjtieiir. Par le traité dv Roschild, qui fut signé le 26 février i658, le Danemark céda à la £kiède la Scanie, le Halland, le Blecking, les pro* 'vJnces norwégienties de Kahus, de Jenuttand et de Drontheini , l'île de Bomholm , BlremeHterd^ d^ns le pays de Brème, et diverses terres dans Tîle de Rngen. Cette paix fut courte durée. Le roi de Suède se repentait de n'aroir enlevé au roi de Danemark que la moitié de ses États* En i658 (aotlt), it recommença la guerre et mit le siège devant Copenhague. Pî espérait que, cette ville pjise, il lui serait ftcHe die souriiettre reste du Danemark^ mais les habitants de Copen* hague lui opposèrent une résistsince vigoureuse et reçurent des secsours de^ ht Holtancfe. Charies X essaya en Tain de s'emparer dit» cette ville dans un assaut; il perdit l'élite de son armée et fut iorcé de lever le siège (1609). Toutefois la guerre ne fut terminée quà la mort de Charles X. Son successeur Chariés Xfaccordà Il pant au Danemark, qui recouvra par fe traité db Copenhague la ville et 1^ province de Drontheim^Ffle
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de Bomholm et la possession de la douane du Sund , à la condition de payer à la Suède un tribut annuel de 35,000 écus (9.7 mai 1660).
La paix de Copenhague fut suivie d'une révolution mémorable dans le gouvernement du Danemark. Depuis longtemps lautorité des nobles excitait la jalou* sie des classes bourgeoises qui s'étaient enricbies par le conimerce. Ces dispositions hostiles éclatèrent dans rassemblée des états généraux que le roi convoqua en i6(io, après une interruption de cent vingt-quatre ans. Il s'agissait alors de remédier aux calamités causées par une guerre ruineuse* On proposa un impôt général sur les consommations. Les nobles alléguèrent d*an» ciens privilèges pour s'y sousuaire. Les députés de la bourgeoisie et du clergé furent choqués de cette prétention, et demandèrent aussitôt que les fiefs royaux possédés par les nobles fussent affermés au plus offrant. Les nobles s'irritèrent a leur tour, et s*emportè* rent en injures. Parmi les députés de la bourgeoisie et du clergé, les plus influents étaient Narasen, bourgmestre de Copenhague, et Suans, évêque de Séland. Ces deux hommes entreprirent de briser les privilèges dont les nobles abusaient pour opprimer le peu* pie, et de relever 1 autorité royale depuis si longtemps abaissée. Le 10 octobre 1660, ils présentèrent au roi un projet de déclaration pour abolir les formes électives et l'usage des capitulations, et proclamer la couronne héréditaire dans la famille de Frédéric III. Le joi,avec lequel ils s'étaient entendus secrètement, accueillit avec joie celte déclaration, malgré la colère des nobles qui, sentant leur impuissance à s opposer seuls ' au vœu de la nation , accédèrent trois jours après aux résolutions de la bourgeoisie et du clergé. Le 10 janvier 1661 le roi fut investi solennellement au nom de la nation de Tautorite absolue. Frédéric III justifia la confiance de ses sujets. Il pourvut à la sûreté du
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royaiime par la création d%ne armée régulière de Tingt-
quatre mille lioiiîmes. Il établit un impôt général qui lut supporté également par la noblesse, la bourgeoisie et le clergé. Il retira aux nobles les fiefs royaux et les fit exploiter à son profit. Enfin ^ en i665, lorsque le pays se fut attaché à ce gouvernement despotique , il est vrai, mais ferme et éclairé, Frtdéric 111 publia la Loi royale^ qui fut depuis la base de la constitution danoise. Le roi y fut déclaré souverain héréditaire et ab* solu des royaumes unis de Danemark et de Norvrége, placé au-dessus de toutes les lois humaines et ne reconnaissant d autre juge que Dieu. Toutefois il fut obligé de ne toucher ni à la religion de i Etat , ni à son royaume, qui fut déclaré indivisible , nia Tordre de succession légitime. La majorité des rois fut fixée à treize ans accomplis; en cas de minorité, la régence devait être instituée parle testament du dernier roi.
Fréde'rîc III mourut en 1670 et laissa la couronne à son fils Christian Y. Sous le rè^ne de ce prince le Danemark recueillit de nouveaux fruits de sa dernière' révolution. Lorsque Louis XIV eut envahi la Hollaiide en 1672, les Suédois ses alliés envahirent les Etats de rélecteur de Bran debourg, Frédéric-Guillaume , pourempêcher ce prince de porter secours aux ennemis de la France. Christian V intervint dans cette grande querelle en 1675, et se joignit aux ennemis de la Suède. La guerre lut pressée avec une vigueur extraordinaire* Les Danois, vaincus d abord aux combats de Ualmstadtyde Lund et Landscrona , reprirent bientôt le dessus, et remportèrent à leur tour de grandes vie* toires sur ces Suédois qui les avaient si souvent humiliés. L'amiral danois JNiels Juel déiit la flotte suédoise à Rostock et Kioge (1677), conquit Hle de Gothland, le Marstrand, le Jœmtland et Rûgen. Les SoÀlots n'étaient pas plus heureux en Allemagne,
iS.
Diyuizeo by
et S3|ns la eénéreuse intervention de Louis XIV il& au* raient perdu toutes leurs coaqué^V^ Uhi;i^àaa Y ^ Tit abandoPQé da mi 9^hé% «st riéduit à siçc/ééi^r am traitas dfî Fontainebleau ai Lund (1675). Les Ds^
nois, quoique vainqueurs, lUsUiutiAeiiL a l^i Sut'dtî tout ce qu elle avait perdu.
Depuis cette époque Qui&ti^u V ne s'occup^k fluMk qf^e au gouvernement intémeur* Bn 1688 U dmm w code civil à la Norwége; dix aprèc^ le DaBemaiik reçut un code qui porta le nom de, Chi istianiel qui est encore en vigueur dau^ ce royaume (1698). Pour encourager le commerce, il créa une oompagnie des iur des, et lui céda Tile de Saim^TfaM^DW qu'il.iivait«dii^n tée des Anglais.
ClirisLian Y mourui en i6c^^ eui. pour ^ucc^^sew soa fils Fréidexic IY«
CHAPIIRE lit Pologne ( 1648^1696).— i645«^i682).
$ L POMGNJB.
Le règne malheureux de Ladislas IV avait fini eu 164& Sous son successeur Jean-Casimir, la PologM^ continua à déchoir. Gaaimir U ai¥Mt été j^ite et cap» dinal avant de monter sur le. trône. Câiait qn prince faible et incapable darrêter la Pologne sur la pente rapide de sa (lécadence. La coutume funeste du libe^ rum uelo^f^ui permettait à chaque nonce d annuler par son opposition persamiell^ les. délilpéraliiips des ciîà*» tes , Biit bientôt le comble à h. dé^or royaume.
« Sicinski, nonce d Upita en LiUtiwûfti b^ti^ pan*
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mer qui rompit , en r6fb, lar diète psr rinterposition
de son veto». L exemple de ce utun e, improuvé d'abord, trouva de^ imî^ateu^s ; et C( t usage bizarre, qui attribuait à un seul ce qui était le droit de k inajo* rite, passa bientôt en loi et en maxime (fÉtat (i}« »
lies Cosaques et les Russes profitèrent de l'anarchie itela Pologne pour s'agrandir à ses dépens. Déjà, sons le règne de Ladislas, les Cosaques du Borysthène, qui servaient aux iFoionais de milice frontière contre les 'Sarcset lesTartares, s étaient révoltés sous h prétexte maintenir leurs privilèges violés. Ils avaient en* vahi la Pologne en 1647, concert avec les Tartares de la Crimée. Mais la Poio^^^iie retrouva en présence de ee dariger son ancienne énergie. Délaits coni* pigmenta Berestek, les Cosaques se mirent sous la proteetton ée la Russie (r654). lie czar Atexis Michai-. lowitz, qui avait succédé à son père Michel llomanof en 1645, proinii de les soutenir contre la Polo^rne. Bes garnisons russes ftireat envoyées aussitôt à Kiev et mns toutes les viltes de FUkraine qui étaient au pouvoir des Cosaques. La guerre éclata alors en-> tre la Polo^^ne et la Russie; mais la Pologne était en pleine décadence et la Russie en voie de progrès. Les Polonais perdirent la ville de Smol'ensk et toutes les provinces qui leur avaient été cédées par les trai* tés de IDivilina et de Yiasma. Ees Russes, poursuivant leurs victoires, portèrent la guerre jusqu*au centre de hi Lithuanie, où ils s'emparèrent des villes de Polotzk, ée Minsk, de Grodno (r655). L'invasion des Suédois mk bientôt leeomlijte à la détresse de la Pologne. Jean* Cksinirr ayanc protesté contre Kavéuement de Chartes X au trône de Suèdtç, en invoquant de vieux droits prescrits par le temps, le roi de Suéde, sans attendre Fexptratton^de la trêve de Stumsdorl conclue eus i636y
(i) Koch, Tableau des réyolutioDs«
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envahît la Pologne à !a tête d'une armée de trente mille hommes (i6j5j. Jean-Casimir n'eut que le temps de s'enfuir en Silésie, après avoir mis son royaume sous la protection de la sainte Vierge. Les Suédois conquirent rapidement toute la grande Pologne , la ville de Cracovie et b Lithnanie d'où les Russes s'étaient retirés à leur approche. Une bataille fut livrée sous les murs de Varsovie ; elle dura trois jours. Les Suédois, soutenus par 1 électeur de Brandebourg, Frédéric- Guillaume, remportèrent une TÎctoire complète. Déjà les Russes avaient envahi la Livonie, et la Pologne allait périr comme nation, lorsque les progrès inouïs de la Suède alarmèrent l'empereur, IVIerteur de Bran* debourg, le roi de Danemark et la Hollande. L'em* pereur Ferdinand s'entremit pour faire conclure une trêve entre la Pologne et la Russie à INieiiietz. Le czar, réconcilié avec Jean^Casimir, consentit même à attaquer la Suède dans la Livonie, llngrie et la Carélie» L'électeur de Brandebourg lui-même, ayant obtenu du roi de Pologne, par le traité de Wehlau,Ia souveraineté du (Juché de Prusse, accéda à la ligue qui venait de former contre la Suède pour la conservation de la Pologne et le maintien de Véquilibre dans le nord (1657). Ce fut en vain que Charles X promit à son allié Ragoczy la partie de la Pologne à Test de la Vistule, avec le titre de roi, La noblesse polonaise se leva tout entière contre Pallié des Suédois : le vaillant Etienne Czarnieckt, que les historiens de U Pologne comparent à notre du Guesclin, organisa la défense nationale. Le nouvel empereur Léopold III envoya à ces braves un secours de troupes- llagoczy fut défait, et bientôt la diversion opérée par le roi de Danemark contraignit les Suédois à la retraite. La guerre continua cependant jusqu'en 1660 (1)9 et
(x) Yoy. ch«p. IL
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elle ne fut terminée que par la mort de Tambitieux Charles X. L'intervention de presque toutes les puissances chrétien nés amena la paix d*01iva, qui fut conclue le 3 mai 1660, et qui régla les intérêts du nord , comme la paix de Westphalie avait réglé les intérêts de locci'dent de TEurope,
Cette paix portait que Jean*Casimir renoncerait à ses prétentions au troue de Suède, et qu'il céderait à cette couronne la Livonie et 1 Esthonie. iouteiois la Pologne devait conserver une petite portion du sudouest de la Livonie. Lelecteur de Brandebourg fut confirmé dans la souveraineté de la Prusse ducale, à condition qu il restituerait aux Suédois les conque les qu'il avait faites sur eux en Pornéranie, et que les Suédois de leur coté restitueraient à la Pologne les places qu'ils occupaient encore dans la Prusse polonaise. La paix entre la Suède et la Bussie ne fut signée qu^en 1661, à Kaidis en Eslhonie; elle portait que le czar rendrait aux Suédois les places de la Livonie qu'il avait conquises.
Après lapaixd'OIiva^ Jean-Casimir se sentant affermi sur le trône 9 entreprit de reprendre sur les Russes les
provinces qu'ils avaient enlevées à la Pologne. Mais les discordes intérieures causées par la persécution dirigée contre les sociniens, la défection d'une partie des Cosaques sous Doroshenko, et une invasion desTurcs^ rendirent cette guerre malheureuse pour la Pologne. Par la paix d Antnissov (i66y) il fut stipule que la Russie garderait Sniolensk, la Sévérie, Tchernigov et l'Ukraine au delà du Dniéjpr. Les deux soyaumes devaient à Pavenir se secourir mutuellement contre les Turcs.
Fatigué de tant de revers et voyant Tanarchie augmenter tous les jours, Jean'C;isiniir al)diqua en i66'8, après avoir prédit aux Polonais qu'ils deviendraient un jour la proie de l'étranger. Il se retira en FrancCi où il mourut abbé de Saint-Martin de Nerers.
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ViibdtoaUon ili»Ji»a»-CMifiiir fut suivie d'il» imerrè* giie da sept «loiai, ptiidiH) lequel hi Vtilogne seniMs wr le point de se dManudtn*, Les Mibles élnvèvml en4m
au trôiie un seigneur ti^ès^ pauvre, trts-peu puissant . par lui-mém^, sous prétexte qu il était issu de la race îles Jagellons, ils espéraient augmenter encore leurs
Ertvil^ges el eonqnérir uoa indépendanoe plue entière, 'anarehie arriva ainsi h son oasnble. Le nouveau* rof ^ Micliel Thomas Vismovicki, ne ])ut ()])[)()ser ancimedigue aux desordres toujours croissants du royaume. Les Co6ai]ues en. ^ufitèreiu: soistienu» par les Turcs et tes TartareS) ils renouvelèrent la guerre en lô^a^L'icnpor» tante pbee de Karaenets^ «fui avait été si longtempe k» buuievard de la Pologne contre la Turquie, tond>a au pouvoir des Osman lis. Le roi eéfraye demanda lar faix^ il céda aux Turcs Kaweneta et la Podolie, et abandonna ans CQsa(|ttea riikiaine a» deeà dn Bo^ «>^hène.
Le sénat refnsa de ratifier cette paix honteuse, et continua la guerre malgré le roi. Le grand maraehail 40^ la ePuroMe^ Jean Sobieski, remporta sur les Turcs ««ne viatoive «empiéta à Chaczim, et les Polonais élevàFent leur généi»! Ttetevieum siip la trôn^ de^ meure vacaut par la luoit de Visniovieki (novem* bffe 1673).
Le nouveau roi justifia par des succès éclatants la confiance des» Paienais* Mais en tfi^étil sévit cerné à Zuravna par les Tmes et les Tartams^et feiré d*alian^
donner a la Vniio Kamenetz et l'Ukraine méridio* nale. I^e chef de Uoâa(][ues Doiosbenko se soumit au czar.
En Jean Sobieski eut la gloire de dUlivrer Vienne investie par I» grand vimr Kara^Mustaphaw
Mais l'anarchie croissante dt; la Pologne ne lui j)ermit pas de profiter d'un succès si éclatant ; il lut obligé de rewiuàjr aûniMifas Tuoaa à la proteotiett' dw
I9ir>r 9 auquri il céd%». par k tMtié da SfoslMU^ Sm»»
la ville de Kiev en deçà du Ijoi ysthène. Sol>ieski jmt aiui s continuer la guerre contre Itîs Turcs. El ie iutpro»^ hm§ée an^e d«6 &ipi<î€à& dima» juaq^u a la fi» «lu Mèol^u I41 pai3( ne fut coockie 1699 entre la P«rte etim HQilvoau roi de Pologne , Auguste 11 y qm avait Mio«« c^tXè à Jt aij Sobieski en 169^. Cette paix, qui fut signée àCarlowitz, portait que la Pologne recouvrerait Kapjeneti, et les disUrû^ls la Podolie et de rUki*aiM ^'elle avait céd^s pac dernier ttiaitéu La RuMie etmm sema Âmf sur la nier Noire. %es Véiû^en», qui sim . taic^iit alliés avec la Pologne cl la. liu^sie^ yesnèvenl: «m
Le Izar Alexis Michailovitch était mort en i6j6>. « Ce prince, pèi^ de Pierre le Grand, prépara le règne de &OD fil^ Les J&iksses. lui durent l'etabiis6e]jia»& Q» lapo&te aux lettrea^ celui de beaucûiip de iiiaiM»^ iifictures , de brasseries et de verresnes , la dacwMM» de plusieurs mines de fer, et de grands encourage*^ ments donnés à 1 agriculture et à l'éducation des hes^ tiaiUX% Malbeuneusement , ignorant lea véritables pri«^ <Ûpes de l'art d^ 1 adminiatiratioB , il aoemla à qiielquesruna de ses sujets dea momopolee qui gé* naient 1 industrie naissante , et se réserva à lui-même certaines branches de commerce (fui auraient mieux prospéré entre les mains des particuliers . 11 pro>« tégea toutes les religions, et accorda à tous les babi* tants de son vaste empire le libre eaHwciea de leur oulte. . . 11 fit imprimer un code de lois, et accoutuma une partie de ses troupes à la tactique et à la discipline européennes.
« U eut deux fils d une première épouse, Féodor et
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Ivan; et sa seconde femme, Natalie Narischkin, loi donna un fils nommé Pierre. Fëodor marcha sur les traces de son père, auquel il succéda en 1676. Il s'âp>
pliqua surtout à perFectionner la discipline de ses troupes; mais les préjugés de la noblesse rendirent cette entreprise très*difficile. Les nobles des anciennes fa* milles ne voulaient pas servir sous des officiers moins nobles qu eux; ils refusaient même Tobéissance aux gouverneurs des villes et des provinces, lorsque ceuxci leur étaient inférieurs en naissance, et ils tondaient leurs prétentions sur les prérogatives attachées aux rangs héréditaires de la noblesse. Pour mettre fin à ces discussions sans cesse renaissantes , Féodor se fit apporter les registres publics qui servaient à constater les prérogatives des nobles, ainsi que les titres qui se trouvaient entre les mains des particuliers, ordonna <|u on les jetât au feu, et abolit ainsi toutes les distinc* tions de rang entre les familles nobles (i). »
Le tzar Féodor moui iit en 1682 sans laisser d'enfants. Il avait désigne pour lui succéder son plus jeune frère Pierre, âgé de dix ans, à l'exclusion de l'aîné Ivan qui était incapable de régner. Mais So« phie, sœur aînée des deux princes, fit soulever le peupie et les strelitz, et obtint la réj^ence pendant la minorité de Pierre et d'Ivan , auxquels on décerna également le titre de tzars. Pierre ne s*empara du
Souvernement quen 1689, après avoir relégué sa sœur lans un monastère. Son trère Ivan mourut en 1696, et des luis il porta seul le titre de tzar de toutes les Russies.
(i) Elirait de Mtiller.
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CHAPITRE IV
HORWIE, TRANSYLVifllE ET TCRQUIB.
Depuis le commencement de la guerre de Trente ans, l'histoire de la Bohême ne peut plus être séparée
de celle de l'Autriche. L'expulsion des familles protestantes en 169.7 avait achevé de cimenter l'union en- ' tre ces deux États. Ainsi nous nantirons plus à nous occuper de lancien royaume de Bohème que comme d*une province dépendante de FEmpire.
Il n'en est pas de même de la Hongrie. Quoique dc« , ' finitivement unie à 1 Autriche , elle a conservé un esprit de nationalité et des privilèges qui plus d'une fois donneront naissance à des complications nou* Telles. Les empereurs d'Autriche ne dominaient dans ce royaume qu'à titre de successeurs dts anciens rois, et comme tels ils étaient tenus à se conformer étroitement à l'ancienne constitution de la Hongrie. Voici comment W^illiam Goxe .a jugé cette constitution dans son excellent ouvrage sur la maison d'Autriche : « Le gouvernement de la Hongrie , dit-il, réunissait les inconvénients des monarchies électives et de la féodalité* Le roi ne pouvait faire ni la guerre ni la paix, ni lever d'impôts, ni conserver aucun acte d'autorité, sans le concours de la diète , corps hétérogène composé des grands officiers de l'État, des prélats , des magnats, des représentants des comtés ou de Tordre équestre, et des délégués des villes royales. Les faibles prérogatives de la couronne étaient restreintes par celles mi Palatin^ que le roi choisissait entre qua-
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, tre candidats présentés par la diète. Cet officier, ou
plutôt ce vice-roi, veillait sur le dépôt des lois, coiumandait rarmée, et était raediatewr entre le prirjce et les sujets. Ainsi, c'était toujours pour le monarque un adversaire piiasaint et 4bii||ems.,. Um* came perpé» tuelle de soulèvement était la maxime consacrée par le serment qu André II avait prêté à son couronntîment : Que les seigneurs avaient le droit de se révolter contre le roi ^ lorsqaHl violait leurs privilèges^ Une kn ég^alement fâidieuse; dan^ un pays constamment meviiicé par lesTuFCS, él^it eelte qui défendait d'^rncro»» duire, sans le consentement des états, des troupes étjfan gère» dans le royaume, qui, dès lois, ne pouvait plus compter pour la défense que sur i armée dUnsur- Tncêhn, assemblage incohérent de troupes levées selon le système téod^i (i). »
Quanta la Transylvanie, elle formait encore un Etat indépendant, mais relevant dr» la maison d'Autriche. Les dissensions intérieures qui la déchiraient sans cesse étaient pour ri%utriche une cause de laiblesse et de guerres continnelles avec les Turcs, qui avaient prétention d'intervenir clans toutes les affïiires intérieures (le la Transylvanie.
La Turquie cependant avait perdu le prestige qui
* y environnait an seizième siècle, et si eM<s inspirait en» eore quelqnes craintes , cétait par k souvenir dte ses anciennes victoires plutôt cpie par sa puissance réelle.
. Pendant toute la première moitié du dix-septième siècle, des troubles intérieurs suscités par les révoltes des jenissaires , et des guerres contre les Pbionais ou contre lesPtorsans P»rMent empêchée de profiter âe Im guerre de Trente ans et de TaFfaihlissement de la mai* son d Autriche. Mais sous le règne de Mahomet iV, ^pti suocéda à son père Ibrahim^ en la Turquie
(ïy 'WfXÈÊm cm», IHitoire de la maitoft «ficutlidie» chap. un.
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reprit; un insimt anàam projet» de conqiuéie. Le grand vizîr Mahomet Kiiiperli avait réussi par sa ferïpeté à iLoidler les factioas qui déchiraient l'Etat. Çon fils Achmttt Kiupiîrli qjui lui sixecédi^ mtvejint tourner au deb^irsTinquiétie turI)ulei|£Qdesjai)j^tfiaire&, Une occasion se jprésenta bientôt.
Deux compétiteurs, Jean Kemeni et Michel Abaffi, se disputaient la possession de la Transylvanie. Le preplier étant appuyé par la maiâûii 4'Aum<ijie|. son rivai implora le secoucâi {|69.Tucc^, Kiuperli saisit ce pré^ (eJiLte pour déployer de nouveau la bannière du crQissam sur les rives du Danube. L'empereur Léopold avait assenible une diète à Presbonrs^ dans le but de demander cWâ ^«^ûyrs contre iurcs ( 1661 ). Mais pendant qm^ Les doutés délibér^eiU sur Ul demanda de Fempereur, plu$i disposés à exiger de nouvelles garanties de leurs privilèges qu'à voter des subsides , le grand vizir envahissait la Hongrie à la tête des janissaire^. Ses sucifès furent rapiiies ; il prit et saccagea Neuh^nseli ^No^ii^ad) 2rinvar, et détachait des bandes de partisans qui portaient le ravage et Teffroi jusqu'aux portas de Vienne et d'Olmutz (i663). L'Allemagne se crut menacée d une nouvelle invasion ; et telle était la crainte qu'inspiraiei»,t encore les. Turçs^ que la diète assemblée k Bali&bonne se déclara en permanence et i^cieorda de grwd^i secours à lempereur (s^i décenobne i663). Tous les princes d'Allemagne, laligue du Rhin, le roi de France lui-même, envoyèrent des troupes à l^éopold et 1^ uûreqt «u^ i^tai de ize^oussser cejLte agression menaçante. 11 donna le çqtminan dément de son armée au généaai italien; Monteeuculli , qui remporta siur les Turcs la brillante victoire de Saint-Gothard (i^^ août i6j64). Celte victoire fut suivie du traité de \asvar (17 septembre) , qui stipula une trêve de vinçt ans entre la Porte et TAutriche. Les Turcs conservèrent, malgré leujr déf^i^i^ les district^ donjt }j4 venaient
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de faire la cbnqudte, et leur protégé AbafB resta en
possession de la Transylvanie.
Cette paix honteuse déconsidéra Tempereur aux yeux des Hongrois. Une conspiration fut formée par un grand nombre de magnats qui regrettaient leur ancienne indépendance. Léopold P', instruit de la conspiration, fitaritLtir les comtes Nadaschcli, Ziini, Frangipani et Tattenbach, qui eurent la tete tranchée comme criminels de lèse-majesté (1674}* Puis, jugeant le moment fiiYorable pour abolir enfin les privih'ges de la Hongrie, il déclara que, toute la nation ayant
f)ris part au complot, ses privilèges deineui aient abois. , ,
Cet acte de despotisme excita une irritation générale* Le mécontentement augmenta encore lorsqu'on vit l'empereur abuser indignement* de son autorité usurpée en augmentant les impôts, en stipprimant la dignité de palatin, enchâssant les prédicateurs protestants ou en les envoyant aux galères à Naples. Une nouvelle conspiration se forma. Louis XIV, alors en guerre avec TAutriche, encourageait secrètement les mécontents et leur envoyait des secours. La Porte leur promit également son appui. lis se soulevèrent enfin en 1677 sous la conduite du comte Wesselini. Mais la discipline et le nombre remportèrent , et les Hongrois allaient succomber, lorsque le comte de Tékély relevaleursaffaires (i). L'empereur recourut alors à lancienne politique de la maison d'Autriche. Il convoqua une diète à OEdenbourg, et ayant satisiait en apparence aux eriefs des Hongrois, il parvint à séparer leur cause de celle de Tékély (1681).
La Hongrie était de nouveau soumise à l'empereur, mais Tékély refusait d adhérer aux décrets de la diète et continuait à se défendre* Il reçut des secours de
(i) Voy. Uy. UI, i^® part., cbap. m, § 3, p. 269 et suîv.
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Louis XIV. Le prince de Transylvanie vint le joindre
avec une armée, et bientôt les I iircs, tout fiers encore de la récente conquête de Candie (1668), lui promirent leur puissante assistance. Ils envahirent la Hongrie au nombre de deux cent mille (1682)^ et pénétrèrent jusque sous les murs de Vienne ( i4 juillet i683)» Cette ville ne dut sou salut qu'à la généreuse intervention de Jean Sobieski, roi de Pologne. Forcés dans leurs retrancliementSy les Turcs furent vaincus sous les murs de Vienne, et contraints à la retraite. Le grand vizir Kiuperli ramena les débris de cette armée naguère si formidable. Le sultan lui lit trancher la tête.
La guerre prit alors un nouvel aspect. Léopold $*était tenu jusqu'alors sur la défensive. Il reprit lof* fensive après la délivrance de Vienne, et arma contre les Turcs presque toutes les puissances chrétiennes de lest de 1 Europe.
Déjà le roi de Pologne s était déclar é contre les Turcs, pour venger la perte récente de Kamenetz et de la Podolie. Les Vénitiens, irrités encore de la perle de nie de Candie, se joignirent à la ligue, et, soutenus par les Maniotes, ils cx)nquirent toute la I\lorée et Athènes (1686-1687). Les Kusses envahirent en même temps la Crimée, et bientôt le sultan ne se trouva plus en état de tenir tête à tant d ennemis. Les armées de Tempereur marchaient de succès en succès. La forteresse de Neuhaeusel fut reprise en i685 , après la bataille de Strigonie g.ignée par le duc de Lorraine. L'année suivante^ ce prince emporta d'as« saut la ville de Bude qui était , depuis le temps de Jean Zapoli, le siège de la puissance ottomane en Hon» grie ( 12 septembre i686). Enfin, le 12 août 1687, remporta une victoire longtemps disputée sur le champ de bataille de Mohacz,et vengea ainsi l'affront reçu en ce même lieu par les armes de T Autriche et de la Hongrie.
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Ces victoires édlataTites féconcilièrmit les Hongrois âvec Tempe reur, La diète de Près bourg déclara la couronne de Hongrie héréditaire dan» la maison df* Autriche ( lOSy) , et Tarchiduc Joseph fut couronné so* lennellemt ut comme héritier présomptif tlii royaume.
Les Turcs, n rites de tant de revers, détrônèrent Mahomet IV (1687), Sous le règne de son successeur, Soliman lïi, tes Turcs continuèrent à essuyer des défaîtes. Vaincus auit bataitles de Nissa et de Widdin (i68p), ils lurent forcés d évacuer successivement la Servre, la Bosnie et la Bulgarie. Mais l'année suivante, la guerre sembla prendre une face nouvelle. Le grand vizir Mustapha Kiuperli recouvra rapidement toutes les villes et les provinces que les Autrichiens avaient conquises (1690). Toutefois ses succès ne furent pas de lonj^ue durée. En 1691, Tannée même de 1 avènement d Achmet II, il fut vaincu par le prince de Bade à la journée de Salankenien. vingt mille Turcs restèrent sut le champ de batâilie^ €ft parmi eux le grand vîtîr Kiuperli. La guerre contre la France sauva seule la Turquie d'une invasion, en empêchant Tempère ur de profiter de cette victoire. Mais lorsque la paix de Ryswick lui eut permis de tourner toutes ses forces contre les Turcs, il remporta des avantages décisifs. La défaite que le prince Eugène de Savoie lui fit essuyer à Zentha ( ifigj ) contraignit le sultan Mustapha II, qui avait remplacé Achmet II en 1695 , à proposer la paix. Le traité de Garlovitft qui fut conclu en 1699, sous la médiation de la l'rance et de la Hollande, mit enfin un icrtne à cette longue guerre que la Turquie avait supportée à la fois contre lempereur, les Vénitiens, la Pologné et la Russie. Les Turcs cédèrent à Fempereur toute la Hongrie , excefné Temesviair et Belgrade , la Tran* sylvanie et TEsclavonie. Le comte de Tékèly n'obtint pour dédommagement de ses biens confisques par
remptîreur que deux villes, à titre de ûci's relevani de la Porte Ottomane. Les Russes conservèrent Azof. La Pologne recouvra Kaiuenetz, la Podolie et TUkrai* ne. Ëniin les Vénitiens restèrent en possession de la Morée, de lile d*Égvne*el de quelles file* de la Dalmatie qu'ils avaient conquises.
Ainsi se termina cette guerre qui commença Id décadence de Tempire ottoman. Le sultan Mustapha ^ qui avait signé la paix de Carlo vitz , fut dépose en 1702. Son successeur Achmet lU, profitant des embarras (le la Russie, obtint , en 171 1, la restitution d'Azof. Encouragé par ce premier succès, le sultan enleva aux Vénitieus la Morée en 17 15. L'année sui- Tante il mit le siège devant Corfou. Uempejeur Char- * les VI déclara alors la guerre à la Porte , comme ga* rant du traité de Garlovitz. Le rm d'Espagne et le pape suivirent son exemple. Les flottes combinées d\Ésp,agne et de Venise délivrèrent Gorfou , pendant que le prince £agène rempertait en Hon|[ne une hrû" lante victoire à Peterwaradin (1716). En 1717, il oI)tint devant Belgrade tine nouveau succès et s'empara de cette place. La paix ftrt signée à Passarovitz, le ax juillet 1718. Elle lut glorieuse pour TAutriciie» L'empereur se fit céder Temeswar, Orsowa, Belgrade et uiie partie de la Servie et de la Valachie. Mais Venise ne recouvra pas la Morée , et la cession de quelques villes de la Daiaiatie et de l'Albanie ne fnt pas- pour elle une oam^ensalira suffîsanie de la periô (le cette preiunoe.
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SECTION, U»UIS XV
5 I, Minorité de Louis XY. — Régence du duc
D'ÛRiiiàNS (1715-1723).
Le testament de Louis 'XI F est cassé. — Le duc Orléans régent, — Aussitôt que le grand roi fut mort, tout ce qu'il avait comprimé se releva : la noblesse voulait « sortir de l'abaissement où la robe et la plume lavaient réduite. » Le duc de Saint^imon était à la tète de cette opposition aristocratique, qui, en effet, s'empara bientôt des affaires, et enleva « toutes les administrations à la roture. » Le parlement voulait reprendre ses droits : la noblesse calviniste s'assembla en armes, et essaya de refuser rimpôt. Tout annonçait une réaction prochaine. Le
LIVR£ IV. PART. I, GHAJPITRE I
premier coup porté àïautorité royale le fut par le par-
lement, qui, comme ie dit Duclos, n'était pas fàcbé dinsuiter au lion mort.
Louis XY, arrière-petit- fil s de Louis XIV et fils du duc de Bourgogne, était né à Fontainebleau, le 1 1 jan- ▼ier 1710. Il devint roi i l'âge de cinq ans. Louis XIV avait oidonnë dans son testament que la France serait gouvernée, pendant la minorité du roi, par un conseil de régence dont le duc d Orléans ferait partie* Ce testament ne fut pas plus respecté que .ne lavait été celui de Louis XIII. Pendant quon conduisait le feu ri)i à Saint-Denis, sans pompe et presque sans larmes, ie duc d'Orléans faisait casser son testament par le parlement^ qui était trop heureux de faire acte de puissance) après avoir été réduit si longtemps à une complète nullité. Lui-même il se fit proclamer régent.
Portrait du duc d*Orléans, — Uahhé Dubois. . — « Le duc d'Orléans, dit Duclos, était d'une figure agréable, d*une physionomie ouverte, dune taille médiocre, mais avec une aisance et une grftce qui se faisaient sentir dans toutes ses actions. Doué d*une pénétration et d uue sagacité rares, il s'exprimait avec vivacité et précision. Ses reparties étaient promptes , justes et gaies. Des lectures rapides , aidées d'une mémoire heureuse , lui tenaient lieu d'une application suivie ; il semblait plutôt deviner qu étudier les matières. Avec une valeur brillante, il eût été général, si le roi lui eût permis de Tétrej mais il avait toujours été en sujétion à la cour et en tutelle à l'armée. Une familiarité noble le mettait au niveau de tous ceux qui rapprochaient. Il sentait qu une supériorité personnelle ie dispensait de se prévaloir de son rang* Il ne gardait aucun ressentiment des torts qu'on avait eus avec lui, et en tirait avantage pour se comparer à Henri IV.*.. Humain , corn-
fmmuM^ il AUTOfi 4rai à» wmlmê\ m F^n «mawk mm .
L'abbé Dubois, devenu son pjBscqpti^Uir Yer& iam «he son 6dacatk>n , avait detnik les pmcîpos ^ <Mrtu ^il avMt puiaés ^km les Isoom cles iMMunes anetint
qui l avaient insitruit d'abord. Fils dun apothicaire de Srives-la-Gaillairde , ee perscmnage igiikokLe, doué d un * esprit soiU/ple et pré\ieiiaiit, était venu chercher for^ tune à P«ris* il iiàt d abcMnd moiisé seiîbe » moitié wlet du curé de SamlhEiMtaebe. C'est là qu'il fit la connaissance du précepteur du jeune duc, qui le prit à son sei?VAce pouar copier les ^bèo^s son élève. Ûià^ liois eut Tanbesse de sisisiauer éms l'esprit du jmBm piittce, et finit par suœeder à Soi«t*LaiireBt ésM ses fonctions. 11 fonda sou crédit sur la corruption. « JMon « ikls , » dit au duc d Gitans la princesse sa mève^ lorsque le parlement lui eut déféré la régence, « je m « ^Bi«e cpse le bien de l'fitoit et yotve gloire; je n'ai « qu une cliose à vo»us demander pour votre iionneur, « et j en exige votre parole : c'est de ne jamais ea^ « ployer ce fripon d'abbé Dubois, ie plus grand « cpsin qu'il y ait au HMiade, et qui Teadrait TfilM et « vous pour le plus léger ÎMérét. »» Le duc d'Orléans tlouiia sa parokij luais bientôt, oid>liant ce (fu'il avait prosais y il éleva Dubois aux foiftctians de conseiller d'£taJ;,M aCttenéint i»m jàim faaaneet phis eea>dtieMsa fortune.
OferatioKS financières, Chamhms ardentes. — «La poiiiAifièe àix négeAt, sa vie, ms uMeuus, toute ea persoone étaient ua -déaieMi pmr le vègne ^wémi dent. Toutes les vacilles baveières aonri^nt; le végeot
iiîvilc les particuliers a donner leur avis sur les affaires; il proclame les maximes de Fénelon; il fait imprimer le TéUmaque à ses ânais; il ouvre eu publie la tâblîo^
(i) Ducbs.
5e âoat eagrjMÂsés dias jnaux de la France, sqqi ji^gés
par une chauihne ardente, rançoa^iés, condamnés à
qu^^QtMl^r à la f^ipiiUstté prinae. <ïiqpe«dwl,
par d autres mt^Fcns , faiise ia€e à d^tto id^ ^jrais jaaiiliards que laisse Loùis XIV (i). »
Calait en eiiet à oefte somoie euarme qjuie &^ieyait Ja «dette dont le« .giiwes et ie bkêt» de XiV avaient c\mv%é le volume. 4 la ittoit^ on nuirait tiiipwé dans le trésor que sept à hait c«at niUle livres /d*argerit comptant, taudis que TÉtat devait en iûllets au
Iïorteur, et actuellement exigibles, sept cent dix mAioB6. I^éft interâts de la dette publi^i^ mantaLemt à i^aftM»vii^t-fiix,miUîone. Ces deux dettes réunie» &rmaieut un capital de plus rde trois milliards. Saint- Simon, qui méprisait profondément les gejis de peu ^ 4)anaeiUa-lA banqueroute. Le nouveau roi, disait-Uau a^^at, jpkmi> pes tenu de reoonnaiire ies dettes de «on IpcédéeefA^* Le duc d'Offléw «jeta ce eon#eil odieux, et deiercha d autres imoy^m de diminuer le poids de la dette nationale. 11 abolit toutes les h tti cs de ifKkbii^âMî accordées depuis 16S9, et, en au^menlaiit 4imsi le notfpabne 4es iu>nttdbuaUe») il fHit diminuer le poids de l'impôt «qui pesait aur le peaple. Il réduisit au denier vingt-cinq une eertaîne 4(uantifeé de rentes qui étaient au denier douze. Des rentes viagères de 2^1,4 «t 1715, dont le capital avait été fourni, naoilîé an ailgisi^t, nmitié en afieu décriés , furent fnappées jnéductian d'un 4|uart« On fit dans les troupes line iséforme de vingt*cinq miUe hommes, et les soldats réformés furent invités par des privilèges à re- MMWier à la dbarrue; celui .%ui aurait huit en^inats^
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dont aucun ne se ferait ni moine ni religieux ^ devrait
être franc d'impositions. Une lettre circulaire, adressée aux intendants des provinces et renouvelant la fameuse prescription de Golbert, leur ordonna de « te* nir la main à ce que les collecteurs , procédant par voie d'exécution contre les taillables, n'enlevassent point leurs chevaux et bœufs servant au labourage , ni leurs lits, habits, ustensiles et outils avec lesquels les ouvriers et artisans gagnaient leur vie. » Le commerce de grains fut déclaré libre de province à pro* vince, et Ion en permit même l'exportation, à condition seulement que le négociant* ferait connaître la quantité de grains qu'il se proposait dexporter du royaume.
Une des causes de la ruine du crédit avait été la variation des monnaies. Le gouvernement ordonna une refonte. Il déclara qu'au i*' janvier 17 16, les louis
d'or anciens vaudraient vingt livres au lieu de quatorze , et les écus cinq livres au lieu de trois et demie. On avait compté qu'il serait apporté à l'échange pour un milliard d'espèces, mais il ne s*en présenta, dans l'espace de dix-nuit mois, que pour trois cent quatrevinj^ts millions. Le bénéfice de 1 opération, beaucoup momdrequon ne lavait espéré, fut d abord d'environ soixante-douze millions , qui servirent à payer les dé* penses les plus urgentes.
A la refonte des monnaies succéda le fameux édit du visa, dont le but était la vérification et la liquidation des différents effets royaux dont la dépréciation continuait , et pour leur conversion en une seule espèce de billets, dont la valeur serait fixée invariablement. En vertu de cet édit, on vérifia les titres des possesseurs, on réduisit en conséquence les effets, et ils furent convertis tous en billets d État. La somme des papiers visés s'éleva à six cents millions : ils furent réduits par une loi à deux cent cinquante millions en
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billets d*État, portant intérêt à quatre pour cent. Cette
opération difticile et délicate avait été dirigée par les quatre frères Pàris.
Immédiatement après parut Tédit qui établissait une chambre de justice pour la recherche des traitants concussionnaires; remèae violent, mais déjà employé par Sully et Golbert. « La terreur, dit M. Lemonley , installa au couvent des Giaiuls-Augustins la nouvelle chambre ardente , et disposa dans une salle voisine les instruments de torture destinés à Tinterrogatoire des enrichis. Pour cette justice nouvelle, il fallut un code nouveau, et il fut atroce : la peine de mort y était prodiguée sans mesure pour tous les délits des justiciables. Le carcan attendait les témoins négligents^ les galères punissaient Terreur dans la déclaration des fortunes. Ia médisanee contre les délateurs était punie du dernier supplice. Les domestiques étaient autorisés à déposer contre leurs maîtres sons des noms e/npruntés. Outre le cinquième des coniïscations , ces dé* nonciateurs recevaient des brevets qui les déclaraient protégés du roi, les affranchissaient des poursuites de leurs créanciers, etc. Quatre cent soixante et dix chefs de iamille furent insci its SLU cles tables spoliatrices. L eifroi et le desespoir s'emparèrent de ces maisons superbes dont les financiers avaient idécoré Paris , et d*oà une loi imprévue leur défendit tout à coup de sortir, sous peine de la vie. Dans leur épouvante, quelques-uns hasardèrent leurs jours par la fuite; d'autres la terminèrent par le suicide. Quelques-uns furent exécutés à mort; d'autres subirent une exposition infamante» Cependant l'excès des violences y amena un étrange remède. Le régent, qui avait promis d'être inflexible, céda au torrent des réclamations, A ce signal, tout ce qui 1 entourait) princes, roués , intrigants, femmes perdues, tout s érigea en solliciteurs* L*indulmnce eut ses tari&i comme la vengeance avait eu ses listes; et
Digili^uG Uy
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ht emïv de Frsmce ne fut pins que le marché scamdb^ lettx d'un royaume mis au pillag^e (i). » En imfifuarit la chambre ardente contre les tinamcier^y' te réseau atait cGtàftè mxr un bétti^e de tfol» emM; miUtoiis. EHa ilf«ff prod«rimt gtièi e fihf«< d«r draïc otMi-, diiM- hi tiers à pmne fut perçu au piodt (\n trésx^r.
BtÈHqm de Latv, — Esmis pour eùiùàr le emdiiÊ*
Tausices eifpédîmt» fimmciifiM àymn été tnwmé». imuttêints^ le^ fégmm9cêÊfmhiS plant cfob hitlMmt
présentais par l Écossais Law, sur In créafîon et l orj^a-» nimtion du crédit, puiwsafice nMivelk» et inconnue jittqtt^'abrs en ïVà^^nce. Il ptop^sM d^tablir «M bni« ({u« ^Mi^)»^ BHé fit roimmm di»^ m «péiwtidmle
a-ititri 1716, avec un fonds de dotieie cents aolimis de ciîuf mille livres chacune. Ce n'est pa» ici le lietpd'en-* trer dan» les détails de toutes \e» opë^atioM- de Law. Il nmé mfêtà d'indiqiMr k» fâM prâcipams^ l^eaprtD qui* diri^ ceBi-opérâniom eî le«f» iiésvttffrsr. lâm lait? mettre tout le numéraire d« l'Etat encre les mains du» gouvernement, créer une banque administrant léS reveum àè te ttmtcë eurtière, potsédmii l^ptot*> mtt«n> d^ oei»tiiiM moficipoles , tels qpoe le owarmefce des colonies , le tabac, la' fiilïiricatTon des monnaies, elc. « L'erreur de Law ftit de donner à son syst^èine u«e étmdue extravagante; de sufpposet à ses moyem wm feras ^ lia* n'tfvaieM pae ; et m lieU' d-éiaMir^ cMMue
il et^ft facile, régalite de concurrence entre l'argent et le papier-monnaie, d'avoir pu se p^swader, eMi^uî par de vains soptÂmmts^ que la» aifÉivtagea' du papke»* iM^MMàMié^ leraieitt etmstaftyfnMt préféMP se yakswiééâliÊ! à" la Valeur réelle ipi^^ prëcîeM iIlé> HfLiMli Son crime fut de présenter au pins faible et au plus facile dea princes un projet dangereua et ppopre à sé-^
. d«ii^'ime'aaii«iii'd»ëd«le« ini|NntdMte ei iégiia; aUan^
ÛMÊ^ émê'hs mmnÊ à^mm ëùi M* le mmértaivi' àm wem
royaume; de faire accepter en iicïi&npâ Hfie morniaie faA4aisuque et iMisItipliable à volonté; dt; donner ainsi à la |prodigalM4iâ souverain «Im» faciki^» sarns borne»} d'oMvîr à k idrti dâ»in<»iyti> diiflrisiwns et dos mattresse», ui^ aouvee que aen abonda^Mie ferail; re^ garder comme inépuij»al)le , jiisqii au inoiiiewt où s€^ ciamux iragifles a« biiâeraiwt Wmê à la foi». Un pius gMiid «Miie Ait MMTe d« rtMnkr la decidltliet dîe systèiM pettiideM par des nueyufS^ vMeiM ou pet^ fides, et tous d autant plus coupables qu'ils étaient ûiijmi&saBts, et ^ve^ saas eapévance de reatédieff sm «Mil, ibm feiaaitM*^e ra^gramr (§}% »
L» tinayiit prk MfMdemeflrt ian« giMide eMHMÎMk Aiin d»e développer ses ressources, et dfinner a 1 Etat lea soiuines imniemse <^'iil lui fa41aû pour cmnbler le déficit et paywr la d«it6^ le réfe»t, au iti#w d'wù€ 17 17, établit par actions de ciny iwH» Iiviee, in €omr pagni0 d^Oeeidefêt , dMt Law fut vmmmà cUvecleur* L'objet spéeieiix d^ IVntreiM'ise , Tappât jeté aox capitaitASlc»^ etadt le bénéitce à espérer de reài|>i(Hia4iaii des telles et dee flÛM» d'or de la LMasioM^ fue lo roi cédilità k»<MRpa^;^^I* foule opoduloo^tffiao^ vèirMit déjà d'éuocSEies béièéfices, s'eœfrdssià de prendre 4e6 octionsi,.
On 3e nuit sur ots MtiociSy. r^ytcoi ckoyw jo«r pki# liioràtiifseay aMo u«e Aiveiar esMivAgÉiito^ « Lo
principal Lut des ccMîcurrents était d-e recevoir ces pa* piers a leur souffce^ La plupart des souverains de 1 Eu- 40^0 y prétendiveotC, et eHtretiwea* à I^ania dea mao* doaoigo» pDiMT lesforii îfe mplûraîemt avec eowiHaioii les faveuFi) du itégent. Apres «es agioeeiMPS ooi«mwm#y venaient sans honte les pkis gramls seigneurs de ki £lawo^ aoumwont do wU pkceto dot plu» beaaic
(1) Marmoatel, Histoire de lit ragieace*
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noms de la monarchie* Quand la part des privilë-» giës était fisiite, le reste appartenait à la constance des plus robustes athlètes. Dès qu*une distribution non«
velle commençai L , Thôtel de la compagnie, regorgeant d'une foule acharnée, eût vainement essayé de fermer ses portes. On voyait ces âpres solliciteurs ^ étroitement serrés , s'observer entre eux d'un ceil fiarouche, et ^émir sans plier sous le poids de Tor et des poi tefteuilles. Leur phalange s avançait durant plusieurs jours et plusieurs nuits vers le bureau d echange, comme une colonne compacte, que ni le sommeil ni la faim ne pouvaient démolir (i). » A la faveur de ce délire , plus les fabricateurs d'actions les multipliaient, plus le prix en haussait démesurément ; et Law, au lieu de modérer cet excès, s'applaudissait, dit Marmontel, d avoir sous sa main^ pour ainsi dire» la roue de la Fortune, et de lui donner chaque jour une nouvelle impulsion,
« La somme totale des actions de la compagnie finit par s'élever à seize cent soixante et quinze millions , ce qui était plus ^ue le double de tout Fardent du royaume à cette époque. Mais Law comptait , pour établir la balance , sur le papier-monnaie de sa Mu* que. On y portait Tardent, et on ly échangeait en billets; ceux-ci passaient à la compagnie en échange des actions; les actions, à leur tour, passaient dans la caisse de la banque pour y répondre de lemprunt des billets; et tandis que les actions doublaient, triplaient, décuplaient de valeur, les billets, doîit le prix était invariable, tenaient lieu de largent, et même lui étaient préférés. En 17191 on fabriqua une si énorme quantité de ces billets , qu'il fallut doubler le nombre des commis à la signature. Cette émission insensée n effraya personne, et ne ralentit point l'ardeur de
(i) LcmoBtij» Hiitoire de ta régoaee.
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Tagiotage* Les mois d'octobre et de novembre de cette année furent un temps d'Wresse et de vertige, et Ta*
pogée du système de Law. Mais Taveuglement ne pouvait être de longuedurëe; et le jour où la moindre inquiétude ferait naître la pensée de réaliser en argent ces billets, dont la valeur excédait si prodigieusement celle des espèces en circulation , tout ce fantastique édifice devait crouler. A la vérité, on avait soin de faire subir des variations à la monnaie pour entretenir la prédi* lectio^n de U multitude pour les billets | dont la valeur ne changeait pas. Mais ce violent moyen de décrier l'argent et de soutenir le papier fut bientôt insuffisant* Des agents parurent sur la place, chargés de billets qu'ils cherchaient à négocier. On en présentait à la banque, et leur nombre toujours croissant avertit Law que le moment critique était venu. Voyant sa banque menacée d une ruine imminente par la baisse des ac« tions et des billets, et par les réalisations auxquelles il serait bientôt impossible de fane face, le 5 janvier 1720, pour essayer de regagner du crédit, il se fit nommer contrôleur général. Il commença son ministère par des variations nouvelles dans la valeur desmonnaies; Le public ne prit plus le change, et garda son argent. La banque royale fut reunie à la compagnie des Indes, et n'en eut pas plus de faveur. Enfin, n ayant pu avilir largent au point de soutenir le billet au pair de i espèce , Law fit rendre par le conseil un arrêt également absurde et tyrannique, dans lequel , suppfjsant qu'il y avait en France douze cents millions de numéraire que Ton s obstinait à tenir renfermés, le roi faisait défense à toutes personnes et communautés de garder chez elles plus de cinquante livres d'af^ent, sous peine de confiscation au profit des dénonciateurs, et de dix mille livres d'amende. Cette loi , qui provoquait la délation domestique, qui soudoyait jusqu'au sein des fiaimilles Fespionnage et la trahison „ -
iS.
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Irti» atgWt , ks autres m fivelfit passe* ftiniveniiéiiv du' royaume; le piua grâ^nd i^rnnbre',^ ftitigaé» Mnié^ et iiitiiiiidéi par* qvi^ltftm ekemples ^
fig«ie«ir, rét^âttigéMmt eM«m le imX papiw. mm^ m
"vam Law s'a tait en tout sens pou# échapper a 1'»^ bîme : i abîme, chaque jour, se creusait phis profond, pitis inévitable^ La sMmie de» antiini# ev' mm UHets dépassate dlétii«nttrén(ieiii< la tttlew ^ tdvi V«r et dé tout largétit qui' poulet être daiis> le rojaume. Un arrêt les soumit à une diminiitioti graduelle, qui', à lin de rannée , devait iesr i^éduire de nMHdté* Cet asrét de banqueroute fot féTOi|ué pra^ d# jMM après ;jimmi' il a^it rempli le ehàrme pwBrr h»' [4uia cvtfdities*; totilli la confiance était détruite ; rien ne pat la fttire renaître. Law, ayant dans sa caèise me grande partie du xm^ métaiM, chercha, pour dMnpnier ttpédkent, une odneana et "raine resmitoe dans
la valeur des monnaies. Il porta le marc d'argent à cent vingt livres, et le marc d or à drx-huir carats. Cette opération désespérée ne relavv poinn sar banque* Les billets perdirent de plais en^ phrs ; enfiar, ils s ash» * nulèrent entièrement, et furent siappriraés m mms d'octobre 1720. Le peuple àt Piïris, les mains pleines de ces symboles trompeurs d'une riclicsse anéantie, poarrait »fmr du pain. On ott^ff pour lui mia caisse ou étaient payés en sirgcrAt les^ MHèts <ie pm di^ valeur. Trois hommes y ftirent étouffés dtins la presse. On porta leurs cadavres devant le palais d'Orléans; cette vue eombla* Tesaspéi^artion d» la multitude. La^^ a'enftryant dam son carrosser, a« ^rand galop de saa' chevaux, courut risque détre lapide. Toutefois, quoique chargé de \^ haine publique , il resta six mois encore auprès dte régent» En£», ilr se retira en Anglesterre , puis a Vemse, o# il tti<$ttrm «bus- la ^us étvoim mé<]^o«ri<tié, n'ayant, d|t-on, emporté de Paris que
toutes les mbesm dm^ ro v an m c .
tt A-prèssa fuite, qui f ut à peine apei cw'e dnns la confusioEt dflB t rémÎMo» ée si& inikia rds de papier, jetés dam k commerce par desToiesiiMsîléeB^oowfnMI la France, k PeHdMV Ab la HoMsaie ftut fiiit oMtrôhw g^McraL débris immeiYse dit système passa par 1 opération d«. dont furent rfiar^r^s les frères Paris, habiles
aMDcieis que Law smU eus pour principaux antagonistes. La somme des effets présentés à ce contrôle s é* knra à éaum miiiUûvà» deuoc ooM vingt-drax mitlians. Le tiers environ de cette niasse ayant été annidé, le reste fut liquidé à dix-sept cents et ([lu Iqiies imlHons» Une tï^ès«petite pairtie iwt payée en argent^ et il £adlut Mf lilwwr du Besto, rw^ma^ des biHefs dis uimz^ soie pow capîcam de mnarvetlea rentes ^ soit en paye» ment de nouveaux offices. Ainsi se termina cette grande opération financière ( i), »
ChangeniefUs dmis la politique extérieure, — Dukoisy ^endu à l'AmghtervB^ faéê la gaerr» à VEspmgne. — Mort de DuMs et du régmU Le prtmier ministre d'Espagne, le caidinal Albéroni, avait rendu à ce pays, épuise depuis im- siècle, nne partie de son ancienne puissance. Armée , manne , arsenaoaL, finances, cora^ anevet> tom lirait été selem Albéroni- Tnukat de plue «epeendre totiles lee possesamM ^pa^oles cédées à FAutrieheparla paix d'Utrechi. Certes, T.ouis XIV eût secondé de tons ses elïorts le rétablissement de la puisaaaoe espangnole, et les deux moiuaxsbies ensseiN;
G résister ame nigiieur k leur» ennemis cominiMBe, Mgleteme e« TAueiidie. Le réj^t fil tout le ee«traire. Il voulait s'assurer la couronne, en cas de mort du jeune roi; Alliéroni voulait ia donner à Philippe V. Par égoisme autant qu^ par insouciance, le régent se
(i) Ragon , Histoire générale du dix-huitième siède.
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laissa diriger par lord Stairs, son compagnon d'orgies , et par rinï%me Dubois, son conseiller orainaire. Gelai-
Cl avait été gagné par Walpole , ministre de George P*", roi d Angleterre; il en recevait une pension de cinq cent mille livres* Dubois voulait du moin^ gagner son ar&rent consciencieusement : il vendit les intérêts de la France. Toutes les traditions de la grande école diploniatiq^ue de Richelieu, Mazarin, Lyonne, Torcj, furent abandonnées, et remplacées par une politique infâme.
L'Angleterre ne pouvait laisser VEspagne relever sa marine; elle résolut à tout prix de renverser Albéroni,
Celui-ci voulut alors chasser George P*", et rétablir le prétendant, ('es faits expliquent le soin avec lequel l'Angleterre rechercha notre alliance , et pourquoi elle acheta Dubois; il semble incroyable que le régent n'ait pas compris les résultats de sa conduite. Il ne
fouvait rendre à la France sa puissance maritime qu à aide de l'Espagne; et les deux marines pouvaient s'opposer à rétablissement de cette énorme puissance dont TAngleterre s*empara sur les mers pendant le dix-huitième siècle. Tout entier à ses débauches, peutêtre n a-t-il pas réfléchi aux terribles conséquences de sa conduite? Il est plus probable, toutefois, que son égoïsme le décida à s'alUer avec 1 Angleterre pour ne
Ïas perdre la couronne ou la régence que lui disputait *hilippe V. Quoi qu*il en soit, le régent et George!*' firent un traité en juillet 1716. Le régent s^etigagea à achever la démolition de Dunkerqiie et du canal de Mardyk. La Hollande accéda, le 4 janvier 17 17, au traité, qui prit le nom de Isl triple alliance (i), et bientôt celui de quadruple alliance^ lorsque l'empereur j eut accédé, le 4 août 171 S. Ainsi la France était deve-
(i) Ce traité honteux pour la France accordait de plus le titre de rd de France à George et ne donnait que celui de roi très^ehrétien à Loois XT>
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nue ralliée de tous ses ennemis, et Tennemie de son alliée naturelle.
La France réclama tout entière contre cette in^ croyable politique. « Il lui semblait insensé de se pro* poser de lier arec cette puissance (1* Angleterre) une amitié véritable, qui ne serait jamais que frauduleuse et traîtresse, jamais offerte ou acceptée que dans Tunique vue de diviser la France d'avec TE^pagne , et den profiter (i),»
Philippe V , en ce moment , eût dù foire tous ses efforts pour se rattacher au régent, pour rompre cette monstrueuse alliance; mais, et en cela il est aussi coupable que le régent, il conspira pour lui enlever la régence. II espérait ainsi faire rentrer la France dans la vote de sa véritable politique, sans recourir aux né^ gociations. Il ne pouvait d'ailleurs se décider à négocier avec un homme qu'il regardait comme avant empoisonné sa famille, et comme voulant lui enlever le trône de France. Le régent, comme pour mettre le droit de son côté, et répondre aux justes reproches dout sa politique était l'objet, déclara qu'il se croyait obligé d'exécuter fidèlement le traité d'Utrecht.
Guerre de l'Espagne contre la quadruple alliance* - — Conspiration de Cellamare. — Albéronî souleva d abord les Turcs contre lempereur; la Morëe fut conquise et la Hongrie envahie, La Sicile fut attaquée par vingt-sept vaisseaux et trente-trois mille hommes de débarquement. Jacques ill se préparait à débarquer en Angleterre, soutenu par Chartes XII; le marquis de Cellamare^ ambassadeur d'Espagne à Paris, mena smeusement la conjuration contre le régent.
Cellamare trouva le duc et la duchesse du Maine disposés à entrer dans ses projets. Le duc du Maine , auquel le régent avait fait enlever, par le pariement,
(i) Saint-Simon , t. XIH » p. 3^4 1 éd. in-8».
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devait avoir la vice-régence sous Philippe^ PtNMr réus^r^ AU*éi-oiii et le duc du Maine comptaient sur uae in&ui?tei6tton en B^eta^tie, où les états avaient eDe «isacs a» *y^7t pow amir re&Mé d'accorcksr par m* damMiaB et smm eanaett le dett gmtuk étamidé pw. le i<oii He» sei^^Mim braèom , qoi vmkienft défenëm leurs privilégies étaient réeileiueiit disposés à la re*» volte. Lue ilotte espagnole devait débarquer sur les ^les der oetid province des troupes et des mms , et ce débarquemeM devais être le Mgfnei «le rinminreotRiKb Larflotle ne put i^fer 90i> dérarifaiefiient; d'oiUeim la Bretagne se flattait en vain que son exemple serait suivi dans le reste du royaume.
Dulioifr eut WMaatssaiioe de la eoujuralion par les iw^atioM de so» esfioo Buvat, eectétaire de Geiihi«« Bumey etpav ranesMÎM du neveuide Porto-Garrero^ chargé de porter à Madrid lft> copie du plan de l'en*treprise. Cellaniare lut arrêté et reconduit à la fron^» lîèia<d'£spag^iie. Le duc et Im duebesse du Maine fu^ Mit. iienfarma da«s« les chèteam de Dourleiis et de Châlona*; maié il» ftireni remia e» liberté' après q«iel*» ques mois de détention. On ne fut rigoureux qu envers les gentilshommes bretons qui s étaient engagés dans le com^lou Oa< eu» aaréla un grand nombre , cpii * avoumnt tanC dMiit la commiaiion ëtaUie à Nawaes poui» les ju^er. Quatre d'entve e«» ««mie la télm trmm
chéej seize autres, qui avaient pris la fuite, furent condamnés par contumace à la même peine. Une ara*- Bistie fut aecardéa » tous eau» qui niavatent pac ju^és , à raMaptian» da dis qm aiiaaeat ckevekm m aaile en Espagné;.
Toutes les tentatives d'Albéroni échouèrent les unes ^près les autres : Les Turcs fuient vaiweus à Pett?rv^aradin ^ la flotte espagnole fut détruite en vue de Syracuse par les Anglaîa, et Ghark&Xtt mouraft eaaaaîé-
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geatît Frederiksliall. La flotte qui portiEiit JacqM^ lit fut d^ri iiite par la t?empèt€, et se» débits brûles p»f 11» Anglais» L'arnxee es|Nigiiioltt, apvèB la d^fmm hé^ T^âefetê der Metmne^ Ait ehmsëe cre là Sidle paf tme
amenée des vaisseaux anglais. Le maréchal de Berwick, après avoir franchi les Pyrénées, s emparait de la Ca^tiîlo^e, de Saint-âétNUitien , détmisait les ehâfitieuf eÊpÊffovAa du Passage ^ éd Smt^gnar, « afin, À^rrmilv il au fëgtBifit, que le gou'^Mmeiiietit de TAf^^terw
puisse faire von au parlement qu'on n'a rien lïëgligé. pour diminuer la marine d^Espagne. »
Philippe y, réduit au désespoir^ marcha en pep-^ sdttne a la t^te de son aMii^e aQ-d«Hrani; des troupes fratieaîaes ; il a^vait fine jpeiiydi^e le» Asim de li» sur
ses drapeaux, espérant qu'à Tapprocl^e d un pctil-lils de Louis XIY ces troupes poseraient les armes <*t passeraient de son côté. Trompé dans son attente, li rë»dlut de eéder. Il disgi^eia ^klbéfoni-, kti ordonna de sortir de'TEspagne, etaecëdaf au* traité* de* lu quadrisple al« liaricc ['2.6 jainier lyao). Ses troupes évacuèrent la Sicile et la Sardaii^ne, dont l'empereur et le duc de âftToie reprirent possession. 11 eut pour indemnité tex*
KMtiff e du duehé de Parme ei; de 1» Toseaw sur àè file è&n Gai4o9.
IL*Angleterre u iomphait : la marine franeaise était détruite, la marine espas^nole, qui s'était relevée sr brillante, avait éié anéantie^ i mnrs lui
Le due dX)rtëflme avutf mis pow cottdkieti éê sa vih
iîon ci H« tien avec Philippe le mariage de sa fille, niadomoiselle de M^ontpensier, avec dt)n Louis , prince des Asturies , et celui' de l'intante d Espagne aTec le voi dm ftMce. Dcdiois, quf 9mm. été le priincipal «gent de^ cette négociation v iMfMiu dès lori à devenir ea«dÎMl 0t premier ministre. Au moment où la paijk conclue a^ec
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l'Espagne oomblaii de joie le duc d^Orléans, l'arche-^
Têché de Cambrai devint vacant. « Tai fait, dit aussitôt « Dubois au prince, un plaisant rêve cette nuit; j'ai
rêvé que vous in*aviez nommé à 1 archevêché de Cam- « brai. » Le régent lui rappela en vain la bassesse de sa naissance et les scandales de sa vie dans les termes du mépris le plus accablant : Dubois eut Teffronterie dlnsister, et le duc d Orléans céda. Le pape envt)ya les bulles nécessaires. Eh! qui sera LU/iJdine qui osera te faire prêtre p lui dit 1« duc d'Orléans. On assure que Dubois était marié.
Il en coûte de dire que la partie la plus illustre du clergé de France prit part à cette ignominie. Plusieurs évéques, parmi lesquels Massillon , se rendirent ga* rants de la pureté des mœurs et de la science eccUsias^ tique de l'oAbé Dubois, et Tré.ssan, évéque de Nanles, lui administra dans une matinée depuis la tonsure jusqu a la prêtrise^ Le cardinal de Rohan célébra la cérémonie de son sacre» qui se fit au \ al-de-Gràce ^ avec une magnificence scandaleuse ^ en présence de tout ce que TÉglise et la cour comptaient de plu& éminent.
Mais Tarchevêché de Cambrai n était pour Dubois qu'une transition à de plus grands honneurs. Il n as» pirait à rien moins qu'au rôle des Kichelieu et des Mazarîn« Pour y parvenir, il demanda le cardinalat» Le pape Clément XI répugnait à faire entrer dans le sacré collège uti homme que son rôle lufàme auprès du duc d Orléans marquait d'un sceau ineffaçable de turpitude et d opprobre. La honte de cette nominatioa fut réservée à son successeur. Innocent XIII qui ne fut nommé pape qu a la condition de donner le cha« peau à Dubois. Le a6 juillet 172 1, l'infâme Dubois fut créé cardinal. £n 172^ , le clergé ne rougit pas de le choisir pour président de son assemblée.
Ce ne fiit pas tout : le roi était devenu majeur , et
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le duc d'Orléans ne pouvait, sans déchoir, accepter la dignité de premier ministre après avoir exercé la régence. Les habitudes de libertinage et de débauche lui rendaient dailleurs insupportable le poids des af&ires. Depuis longtemps il s en déchargeait sur Du* bois. Le 23 août 1722 , il le déclara premier ministre.
« Le pouvoir de Dubois sur l'esprit de son maître étoit sans bornes.... Il le conduisoit au point que ce prince n osoit sans lui remuer la moindre paille , encore moins décider rien que par son avis et confor* mément à son avis, en sorte qu'en grâces et en affaires, en choses courantes et en choses extraordinaires , il ne sagissoit phis de M. le duc d'Orléans, à qui per* sonne j pas même aucun ministre , n*osoit aller pour quoi que ce fût , sans l'aveu et la permission du cardinal, dont le bon plaisir, c'est-à-dire, 1 intérêt et le caprice, étoit devenu Tunique mobile de tout le gouvernement. M. le duc le voyoit, le sentoit; c étoit un paralytique qui ne pouvoit être remué que par le cardinal, et dans lequel, & cet égard, il n'y avoit plus de ressources (i). »
Majorité de Louis XV. — Le 20 octobre suivant, Louis XY fut solennellement sacré à Reims, Le i5 février 1723, il entra dans sa majorité, et le' régent vint alors se démettre entre ses mains de l'autorité suprême. Louis XV, ayant assemblé un lit de justice , y confirma Dubois dans ses fonctions. Dès lors l'ambition de ce dernier ne connut plus de bornes. Il éloigna du maniement des affaires quiconue lui faisait ombrage, et s'empara de la surintenance des postes, pour connaître les secrets des familles. A sa mort on trouva des milliers de lettres qu'il n'avait point décachetées. Un jour il lui était arrivé d'en jeter au feu un amas énorme , et de s'é-
(x) Extrait des Mémoires de Saint-Simon.
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cvÎAr fpiil étak enfin au courant» Hrarenaornent ce
honteux régime dura peu. Dubois mourut des suites de ses débauches, le lo aotit 1723.
Mort du duc d'Orléans, — Le duc d'Ocleans,, après la mort du drôle^iprit pour kii<*mâiiie la place de praw inier annistre ; mais il ne tarda pas à le suivre a« toiubeaa. Il succomba à une^ attaque d apoplexie^ le a3 décembre 1723,
. Saint^Simoai Cfui a vécu dans 1 intimité de ce priucA, le ju^e avec sévéril:é : « Il perdoit^ dit-il , un temps in» fini, em famille ^ ea amusements ou en dëbaudaMs^ ainsi quen audiences trop faciles et trop étendues.^^ li prolongeoit les affaires, les unes par foiblesse, les autres pac le misérable désir de brouiller, et cett^ maxinuft empoisonnée qui lui échappok «pielquelbift eomme favorite , diifide et im^era^ la plupart par une défiance générale de toutes choses et de toutes personnes. Le soir, il s'enleriîioit avec ses roués pour ses orgies xiocturnes. Les premières heures de aes matinées, ajoute Saint^^Simon,. étoient peu libres. S« téte, offusquée encore des fumées du vin et de la digiestion des viandes du sovper, n'étoit pas en état de compreiKire, et les secrétaires d Etat m*ont souvent dit que c'étoit un temps où il ne tenait à eua^ de lui faire signer tout ce quils auroient voulu, »
Le duc d'Orléans fut pan» regretté. Ses vices avaient souk^vé contra lui rindignation pidilique ; son impiété lavait fait haïr du clergé; Tarmée ne lui pardonnait pas d'avoir avih les giades par des choix indignes f le peu^ enfin la regardait comme le complice ou la dupe de Law, et lui reprochait la raine aune nuil*» litude de fiimillet
ttTKB lY. PABX. l. C9AFItliE I.
5 II. MlItISTÈR£S DU DUC ]>£ BbXIRBOK £T BU CAJLBINAL
X.A succEssioif D'A'imacttE
Ministère fia dnc de Bourbon. — Le rarHinnl Dubois éi te duc d'Orléans, morts la même année, eurent jmtfr fluccenerar le duc de Bourbon. Ce prhice, sàtis tatetft pa«r ^etfcet \é pouvoir, ne le dut <)u*à sa iraissantîe. ï\ éfait gouverné par un des frères Pâtis, noTrtiné dn YerneT, qni avait eu la principale part à la grande opération du visa qui suivit la retraite de. Law, et par la mavquise de Plie, jeune femme btil^ Iffite ^ légère, d^un e8|>rit vif et agréable.
Le principal événement de son ministère fut lé rènvoi de rinlame d'Espagne à son père, et le mariage du roi avec la fille de Stanislas Leczinski^ roi détrôné èe Poibgne.
Leduc d'Orléans, régcm de Firance, pour finir la gtterre aved Philippe V, roi d'Espagne, avait marié Tin-fente, fille cite ce prince, âgée de cinq ans, au roi de France qui en avait quinze. L'infante avait été aonenée à Paris, pour être élevée dans les mxBûrs franc&ises, U firiiatt attetidte au mroins di^ atis la naissance tiltit déritée d'tin dauphin. Ce ftit le prétexte qire Ton prit pour renvoyer Tinfante à son père, sans que le ministre se donnât la peine d'adoucir, par une négodafhm ptéakrMe , ce qju'dtr pareil procédé avait de chSiff ^(jfkmsÊetÊL £^ projet dû duc de Btmrbon était » de faire épouser au roi de France sa sœur, qui avait ëué élevée an couvent dte Fontevrault, sous le nom de pfintîesse de Yermandors. A peine Tinfante eut-elle été reconduite en Fspa^gue, que madame die Prie courut eiî pmte à Fontevrault poui" voir si la priucêiffé de VewnaiïdicAsf pouvait ftA con^<^t, et si Tott
pouvait espérer de la gouverner aisément. La prin-*
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cesse était très-belle , ma» aussi très-fière. Elle reçut la marquise avec une hauteur dédaigneuse, et lui fit
sentir combien elle était indignée que son frère lui envoyât sa maîtresse pour ambassadrice. Cette entrevue la priva de la couronne. La marquise de Prie chercha une femme plus facile à gouverner.
Il y avait alors à Wissembourg en Alsace une jeune femme, belle, vertueuse, et que les revers de la fortune avaient fait tomber d'un trône dans Tindigence. G était la fille de Stanislas Leczinski , que Charles XII avait placé sur le trône de Pologne, et qui en avait été renversé par Pierre le Grand, La marquise de Çrie la vit, et la lit reine. C'est ainsi qu'une femme, modèle de vertus, de pureté et de modestie, dut le trône à une courtisane. Elle épousa Louis XV le 5 septembre 172S, et la marquise de Prie, qui espérait gouverner en son nom , lui fut attachée en qualité de dame du palais. Mais son règne fut de courte durée. Le crédit S( andaleux qu'elle avait à la cour ext itait contre elle , 1 indignation publique» £lle affecta d abord de se moquer de ses ennemis; on raconte qu'elle ne faisait que rire des remontrances qu elle recevait du parlement, et qu un jour elle les fit jeter au feu, sous prétexte qu'elles sentaient le style de province. Quant à Paris du Yerney, il avait encouru f indignation de la noblesse et du clergé, en essayant 'de soumettre à Timpôt ces deux ordres privilégiés , ce qui paraissait alors le comble de Faudace. Bientôt tout le monde s'éleva contre le duc de Bourbon , qui finit par succomber.
Ce fut labbé Fleuri, ancien évéque de Fréjus, qui eut le bonheur de le renverser et de succéder i son
pouvoir. Jusque-là il n'avait été que précepteur de Louis XV, mais il était parvenu a s attacher son rojal élève , qui avait pour lui une amitié et une confiance sans bornes.
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Le règDe de Louis XV n'est que le règne de toug les intrigants et de toutes les intrigantes qui parvinrent tour à tour à prendre de rascendant sur Tesprit d'un prince devant lequel s'inclinait encore la France) accoutumée à respecter dans ses souverains les représentants de sa gloire et de ses intérêts* L'histoire est donc obligée de se conformer à ce changement, et il ne lui est pas loisible de dédaigner ces scènes d Intérieur qui ressemblent à des révolutions de sérail| mais qui avaient pour conséquence immédiate des révolutions dans la.politique de la France à lintérieur ou à Tex* térieur.
Voici comment Voltaire raconte Tavénement de labbé Fleuri ;
« Une des mortifications du premier ministre était que , lorsqu il travaillait avec le roi aux affaires d'État, Fleuri y assistait toujours, et que, lorsque Fleuri faisait signer au roi des ordres pour TEglise , le prince n'y était point admis. On engagea un jour le roi à venir tenir son petit conseil sur des objets de peu d'importance dans la chambre de la reine; et quand révéque de Fréjus voulut entrer, la porte lui fut fermée. Fleuri, incertain si le roi n'était pas du complot, prit incontinent le parti de se retirer au village d'issy, entre Paris et Versailles, dans une petite maison de campagne appartenant à un séminaire. C'était là son refuge quand il était mécontent ou qu*il feignait de l'être.
« Le parti du premier ministre paraît triompher pendant quelques heures, mais ce tut une seconde journée des dupes , semblable à cette journée si con* nue, dans laquelle le cardinal de Richelieu, chassé par Marie de Médicis et par ses ennemis, les chassa xous à son tour.
« Le jeune Louis XV, accoutumé à son précepteur, aimait en lui un vieillard qui, n'ayant rien demandé
jHSfliAf-U ^piour .saiaimile inc&nioue à la oour, n^avait d'autre intérêt ^ue ceUû 4» ^ Fkuri èak
plaiwt par^ douceur ie âM<c«r9CiàM, par les agmments de sao ^prit lu^nrel et facile. U n'y avait pas j.usqu à sa phy&ioooniie douce et imposante , et jus-
Îuau de ^ voix qm ii eût subjugue le rod. M. le uc ayaat reçu de la nauure des qualitea eonivainM^ inspirait au iroi une sjBoràtâ sépugnanoe.
« Le monarque , qui uanrait janaîs mmfmé 'de velouté, qui avait vu avec iuditifeFence son gouverneur, le marecUai de Villeroi, exilé par le duc d Orléans, régent; qui, ayant reçu pour femme une enfant «de m ans , sans être surpris , 1 Anaît ¥ue pemir cowaie un oiseau quon change de cage; qui avait épmisé la fille de Stanislas LeczuKski, sans taire attention à elle ni à son pere; ce prince euiiiu, à qui tout par^ûssait égal, fui réellement affligé de la oretnaite de 4evêque de Fréjus. Il le redammda wnemeBt , non pasieeaane « enfant qui se dëipke (fiiaud on «han^e sa BMirrioe, niais comme un souverain qui ^ouinience à sentir qu il est le loditre. il Et des (reproches à la raine , qui ne répondit qu'avec des lariiu¥». M. le duc fut «obligé décrire Uû*méiue à Tivâ^e^ set 4e le prier aa idmi du roi de revenir. »
Ministère de Fleuri. — Depuis Vexil du duc de Bourbon, l'ieuh se trouva ie nsuaiUre de la France. C'était un esftfrit aoUde 40; prudent, poréférant la réalisé à lapparence, et régnant d*une manière abaiekie.saiis vouloir paraître posséder un lel peuvoir.
Fleuri, quoiqu'il gouvernât .en despMe, ne prit Ipointconune Ma^arin et Richelieu le tiiie de premier ministre, quoiqu'il se £àt iait neaaeaer eaMunal. Il voulait le pouvoir sttos Mose vaine MteMatiott* 11 Ait simple et économe, et prouva jpar siMi exemple que *^ les esprits doux et conciliants sont faits pour gouvi^ri^er les autres* »
Fleur! , fêot son êifftj son cavaclère et sa pnteiÎMy ^smit eire «ni ^ la pauL. il kmm ¥nmm vvftmwr
tranquilieniient les pertes ^ulelle avait essuyées au oommeucemeiit du dix-huitième siècle; il iavoFiisa ragoioulture^ iÙMluiitnÂfi et le oranB^rce, sans Touloir faire auouM innovilioa, ^ilut, dit Y.oltaiv«, l'fitat enmmQ un oovps puÙMint «t mbttiate ^lii se tétal>lit jfe iui-iiième.
La Franoe s eadorattt jMnsibleraent éous le goiuiw» neneièt tinakde du TkuK pvâtve. HeMteusenMBt povr «lie, son MMîieflM maie, Tiji^elMFe, éproimnt
le même besoin de repos aj>rès les l<>nguts agitations qui avaient suivi sa seconde ré^voliurlioin. Le nisbFe iRûhfirt WalpoJe , iditiine«ne»t UBi avec Fleuri, fsfeftît d'tm 4aaBafllàre aoasi pacific^ue qw oïditi du «m*» fiistre français. Ces deux hommes maimtia'rent ki paix en Europe jusq-u*en 1733. Peadant ce long espace de t#Hap&, le& uaiioDS £iii«nt li«wi»i|âes et réparèrent 4eurs ealanaités paefiées. Ceftie paùc ^^niérale ine lut 'ttroublte qu'huai instant fstv une ^m^me de eomi^e durée , et qui éclata l'année «ttieuie où Fleuri deviint jHÛnistre.
iSkMoriips enire l'E^ÊÊkgneM VAutiiche^ leÊmméÊS par la madiatî^m de Ja Framoe st 4I0 V Angletenre. —
En I7s>ii, un congrès s'était ouvei t à Cambrai saus la juiâdmion de (la Franoe ot^de 1 Ai^leterre, pour terjBkaer les diiiférends qui sub&idiaèanit encore ent»e l'Espagne et i'Autnolie. Apaàs le «enxoi de Kvohmit^y Philippe V, ixpîié , rompit aussitôt le congés de Cain- Jttiai en rappelant ses ministres, et envoya lUpperda à VioMoe pour ménager un trailé de paix séparé mec L*erafpe«eur. Par*k tsawié de Vienae, si|^é le 3o wril I7S>.5 , le mi d*-Espagne reconnut ]A 'pragmaticfue sanctmn^ par laquelle reuipi irur Charles VI voulait assui^er sa auccession à sa ààU^ Maxîe-Thérè&e. Les deuK Mw«nîiia, oubtiaBct vittgtKnnq années de discoïdes
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sanglantes, s'unirent ensuite par le pacte le plus in^^ ttme. Lempereur promettait à TEspagne son inter* ▼ention pour Taider à recouvrer Gibraltar et le Port*
Mahon , que les Anglais avaient gardés, après s'en être emparés dans la guerre pour la succession d'Espagne. Ji^hîlippe Y, de son côte , accordait aux sujets de reni> pereur la libre entrée de ses ports avec les franchises dont jouissaient les nations les plus favorisées. Le mystère dont les deux souverains avaient entouré ce traité avait donné lieu aux suppositions les plus étran-
fes. On parlait d'un mariage entre don Carips et [arie^Thérèse; on parlait aussi d'un projet de replacer le prétendant sur le trône d'Angleterre. Aussitôt la France, F Angleterre, la Piusse, la Hollande, la Suède et le Danemark, ionnèrent une alliance contre r£spagne et T Au triche. On armait de toutes parts, et une guerre générale paraissait imminente.
En 1726, les Espagnols venaient de mettre le siège devant Gibraltar, lorsque Tintervention de Fleuri prévint un embrasement universel. Un traité, connu sous le nom de préliminaires de Paris ^ stipula quil 7 aa* rait une trêve de sept ans. Des conférences s ouvrirent à Soissons , et Fleuri fut assez habile pour détacher TEspagne de l'Autriche, et rompre celte alliance monstrueuse qui menaçait d avoir des suites funestes pour la France. Les Anglais soutenaient le cardinal; «t , le 9 novembre 1729, un traité de paix et d'alUance offensive fut conclu à Séville, entre la France, l'Espagne et 1 Angleterre. Ces trois puissances f^^mantis- ^ient à don Carios, hls de PhihppeY^ la succession des duchés de Parme, de Plaisance et de Toscane. Uempereur, irrité qu'on disposât sans son aveu de provinces ({ul relevaient de l Empire, rappela son ministre de Madrid, rompit toute relation diplomatique avec r£spagne, et envoya une armée dans le Milanais pour s'opposer à lintroductîon des troupes espagnoles
en Italie. Toutefois un second traité signé à Vienne , • en 1731 empêcha encore les hostilités. Philippe V reconnut la pragmatique sanction , et 1 empereur consentit à oè que six mille Espagnols fassent envoyés ' pour tenir garnison dans les villes réservées à l'infant. En même temps, un décret du conseil aulique de Vienne déféra la tutelle de don Carlos à Jean Gaston^ grand-duc de Toscane, et à la duchesse douai* rière de Parme. Ainsi se termina , après de longues^ négociations, une affaire qui avait railli causer une guerre générale. L'Europe semblait devoir jouir d un repos de longue durée, quand un événement imprévu, la mort du roi de Pologne, Auguste II , vint susciter de nouvelles discordes.
Guerre de Pologne. — La Lorraine est réunie a la France. — Stanislas Leczinski avait été élu roi de Pologne en 1704, par la protection de Charles XII et des armes victorieuses de la Suède. Mais après la bataille de Pultava , il avait été obligé de céder le trône à l'électeur de S^xe, Auguste II, protégé par le Uar Pierre II. Ce prince mourut le i^*" février ijSS. Austttot le parti de Stanislas se releva, en opposition à celui d'Auguste III, fils du feu roi. Stanislas réunit jusquà soixante mille suffrages. Son âection était donc légitime autant que solennelle. Mais Tempère ur Charles VI et la Russie s'opposèrent à Télé va tien du beau-père de Louis^'XY, et sans s'inquiéter des menaces de la France qui déclara qu'elle regarderait comme un motif de guerre toute violation de la liberté d*élection des Polonais, ils firent une nouvelle diète, dans laquelle l'intrigue assura la supériorité à rélecteur de Saxe, Auguste III. Les troupes russes et autrichiennes , unies à celles de la Saxe , entrèrent en Pologne, dispersèrent le parti de Stanislas, et forcèrent ce prince de se réfugier à Dantzig, où il se vit bientôt assiégé.
ir. . «7
Villars et tous les 'vieiix généraux de Xouifi XiV poussaient à la gaerve. li& ^prétendikient qu'on lae poumt seidispenser «de aoiiteiHr Jss {dvoito iégitimes du beauu'pèare deiLouk XV. F4ewri msiêtA d^aberd «t finit par se laisser forcer la main. Mais, craignant de donner de F ombrage à T Angleterre par des prépamtifs iHUtritimes Irop coniidérâbles , i\ «'«nwpa-au se»
• cours ée âtm^aS'-cpirum ^petii^e mradre avec quînce «eiitB homnu»» de 'débarquement -CétAit trop peu pour réussir, mais assez pour roni promettre le nom me la France. L'oiiicîer qui, dtîS ooniHiandait) w^^Km-
. • Jnttpas les «saovifiev «n«MkemeKt, 'wntJnerlàKlher mm fcs joÀlaB .dii(D9iieiiMrrk.y après ^oimoMDu TimpoM. Lilité de secourir Dantzig. LafHbamulear de Franee à Copenhague, le comte de Plélo , s'étant rnis à la iléke de oette petite troupe , mai«:ka vers Oantzig ^ . ae ttter dans île oombat. Ses , çMipagiioiH i^nobt ',£iita pvisanasers -et <Knid«il»>6ii Awssie) on riaspAm^ itriee Anne les traitai iivtc bonlé. Mais son général, Munich, eut la barbarie de mettre à prix la tète de
• jScanislas ^dans le pays même qui ravait élu roi. «Le :pviiiee eut de- 1^ peine 4 s^kapper jde ^Dantsîg sms tnn dégfuiseinent; ^Quelques îo«irs -après,. Dantzig 4e8pi- 'ftula et reçut une garnison russe (28 juin 1734).
Fleuri, en intervenant a«i5si faiblement dans les Àfhiïwàu. Nord, montra qaii ne- comprenait qM»4t -aolisîqueqtie i^lévatiofi'r^entedeilai^fiâissieinipo^^ iliifHiis XVi Peftt-éiremsBtJa gloirenoente^*eUe«rehait .de conquérir à Pultava et la crainte d'aventu-rer une ;^armee dans des «cxHilr^ ^aussi lointaines yempéelaérent-^les de tirer iw^ngOÊU^ jàe Toutraige que iBîuiie .4e Grand 'fiiirw- mm^ fipii|içais;4^iioi qu ai «n 'Mit, cédant à cette vieille havM ^nationale qui depuis si longtemps animait la France «ontre l'Auti i( he , il avait dirigé tout son ressaoïiment contre lempereur qui avait assisté les Russes contre StanislaSt. oroi «d'fi0-
La reine d'Espagne, Isabelle de Parme, espérait pour son fils don Carlos un plus grand établisse* mmt que Parme, Slaisaoce et la Toscane. ±Uie aspi* xmt à le placer; sur le trône rde Naplts» Depuis «lona^ 4emps ette cherckait :daii8 oe «but une .MGMicfn Je rompre avec l Autriclie. Lorsqu elle fut décidée à le iaire, elle aftccta tout à coup de s'indigner des mpponu de vasâelage.dacis Jcsquek l'iofant allait se lecAineriTÎsrèHnsKlersenipeanBnr^ eii sa qulitéide poptnce ^ Parme et «le ToBonne«£lle déclara ^*e!ie regardait comme un outrage pour la maison rie Bourbon les /eiQBialités féodales de 1 investiture , ^t eile se rapproeba >eD.oQnséqiiei)oe du cabkiet de YersatiUes. Le aS iDotoiiir0i72â^ UQ'traîaé.d'aittasiee aurait, été 4xmclii. «titre k finmce 'et l*£s pagne». Le roi 4e iSardaigne accéda à ce traité. Depuis longtemps les souverains de la Savoie étaien t accoutumés à former et à rompre des alliances, dans Fintérét de leur agrandissement; -et «stte politique estucieiise et iperfide leitr avait assez lnen?réu^i jiisqcKUovs. llse*-étaien€ en. effet maintenus entre la France et rAutriche , c'est*à-dire entre deux MUSsauGcS'eATakissantes | et non^seulemen t ils s'étaient BÛMtttuiB , mais fis a^aiem igramli, et étaient enfia âteaeiHis rais. Le moiimau loi de Sandaîgne , Gharle»» iEmmanuel , convoitait le Milanais ; et ce lut par l'appât <le cette proie que les rois de France et d'Espagne IJentrainèreut dans leur alliatnoe. contre rempemir^ ii'amît*poiM offeDséjcepniice. On vit alors une chose «|iii'inMtra bien coinbie« Cout était changé depuis la paix d lJtreelit. Sous iLoufis XIV, la France avait été la puissance prépon-' dévame «n<£urope, 'et tse n'était pas sans Maison que IMIes le» AatÎMAis avaient redcNité- son ambidon et ees firojets.'de^ooaiiqiiéce. Ibnics «eles fois ^uele ifrand voi
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avait été en guerre avec FEmpire, TAngleterre et la HoUande s'étaient hâtées de prendre parti contre lui. Cette fois, on vit ces deux puissances délaisser TAu*
triche, pour laquelle elles s'étaient si souvent déclarées contre la France. Voltaire atti ihue cette conduite de nos anciens ennemis à la réputation de sagesse^ de modération et d équité que la cour de France avait acquise sous le ministère du cardinal de Fleuri. Peut-cire cependant n'y avait-il pas lieu pour la France de trop s'enorgueillir de cette bonne opinion que TAngleterre et la Hollande avaient conçue d'elle. Si ces deux puissances gardèrent la neutralité , c'est que la France était déchue du ran^ qu'elle avait occupé sous Louis XJV, qu'elle n'inspirait plus de crainte, qu'on était rassuré sur ses projets. Nous sommes en eiCfet parvenus à une période de décadence. Depuis la mort de Louis XIV jusqu'à la mort de Louis X.VI^ la France déchoit peu à peu, et ne cesse de s'affaiblir que lorsque la vieille monarchie disparaît et fait place à la nation.
La France commença la guerre par la conquête de la Lorraine, dont le duc François-Etienne, futur
époux de l'impératrice Marie-Thérèse j était destiné devenir la tige d'une nouvelle maison crAuiriche. Maîtres de la Lorraine, les Français passèrent le Rhin ^près de Strasboui|;, et s'emparèrent du fort de KeU au mois d'octobre 1733. Le maréchal de Berwick qui îescomniandait venait de mettre le siège devant Philips* ])ourg, lorsqu'il fut emporté par un boulet de canon (lA juin 1734)* Toutefois la ville fut obligée de se rendre 9 et reçut garnison française.
Pendant qu'une armée française triomphait sur le Rhin, une seconde armée, composée des troupes réunies de France, d'Espagne et de Savoie, se rendait maîtresse de l'Italie. Le maréchal de Yillars^ déclaré généralissime des armées française , espagnole
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et piëmontalse, termina sa glorieuse carrière par la prise de Milan, dont il s'empara à l'âge de quatrevingt-deux ans. Les maréchaux de MailleboiSj de Coi*
fnj et de Broglie poursuivirent le cours de ses succès, amqueors aux oatailles de Panne et de Guastalla (aojuin et 19 septembre 1734), ils rappelaient par leurs victoires l'époque glorieuse où la France avait tant brillé en Europe.
En même temps , le duc de Montemar, général des Espagnols , remportait une victoire décisive à Bitonto, dans le royaume de Naples, Bientôt après Tinfant don Carlos fut couronné roi à Palerme, et reconnu comme souverain légitime des royaumes de Naples et de Sicile. Ainsi l'empereur expia cruellement la faute qull avait faite en soutenant en Pologne un compétiteur de Stanislas Leczinki. Il avait perdu presque toutes ses possessions en Italie, et n'était plus en état de soutenir iine lutte inégale contre la France, TEspagne et la Sardaigne. Réduit à demander la paix, il fut trop heureux de Tobtenir aux conditions que lui imposait la France victorieuse.
Paùc de Vienne (ijSS). — Il fut stipulé par cette paix que Tinfant don Carlos serait reconnu comme roi de Naples et de Sicile. Stanislas Leczinski devait abdiquer la couronne de Pologne, mais en conservant les titres et les honneurs royaux. Il devait obtenir pour dédommagement les duchés de Bar et de Lorraine. La maison de Lorraine obtenait en échange Texpectative de la Toscane, dont elle devait hériter après la mort de Jean Gaston, le dernier des Medicis. On sait que cette province avait été promise auparavant à l'infant don Carlos. Le grand-duc de Toscane était près de sa fin, lorsqu'on lui apprit quel nouvel héritier lui assignaient les L'iandes puissances. On raconte qu U demanda en plaisantant « si on ne lui .désignerait pas un troisième héritier, et quel enfant
^fgi^ HISTOIRE D£S Tl^Mfâ^ MOi)i££kN£â.
VEmpjpei ht France, ▼«nlaitnft ckfinavi ^"QfuMwm^
duchés de Painie et cle Plaisance, qui devaient a ppar^ tenir à don Gaitlos par droit de naissance, ils fusenlf cèdes à rempereiir<Chaii«9iY<I.eo> toiae propriéié.'liik Mkdttt'Sbrdaigiiej avttit;eapérë' s*gg«a«4ir par ht. mncfÊbkt du JuKlanaifi, v^en-omiai qu'uiief petite pav-" tie, comme le Noitaifais, le Tortonaîâ et lés fiefs desi Langues. L*empereur ^nserva le reste d^. ce< duché ^ qu'on avait regardé de tout temps cointnerm fief^de rfin|KMre.'IiBri!ëaiikat le plua important potir kiFiaMM était lat cessioii'i de là Lorraine à Stanislas^ Cette pro-^ TÎiiee allait revemr à la France aprè& la mort de ce pirince, et fomier ai^6c FAlsace ses irentière&ida l'esu
* la fVancei, toufle déchua qu'elle était et goumniéa par» im. ministre oetogénaire, a était relevée; elle arrak été assez forte pour obtenir la Lorraine, et donner le royauiiio delSaplesaux Bourbons d Espagne. La guerre tacuisée, la paix régnai de naiiveau dans toute l'Europe^ et la fkanoe, eoaame aux beaux jottis-de sa gloire , Tedewiirt' pour quelque- temps Tairbitre ei ki médiatrice de l'Europe.
' Guen^e pour la succession d'Autriche. — Charles Vf était .mort au»nK>ii d:'octebne 1714^ Cei prince narail été/ occupé^ pendant son règne, que de la penaée d'mnrer la succession de ses États k sa .fille aînée , Tairohiduchesse Marie-Thérèse. Il avait publié dans ce hnt sa pra^niaticpie sanetioB^ p£^r laquelle il appelait n-Joi euecéder ses filles, de paéfésence à celles de son frère Joaaph» Après de longues néj^diatieM^ il était pairrenu à faire approtxver cet acte par les états provinciaux de tous ses pays héréditaires; par ses nièces et par leurs, époux, les électeurs de Saxe et de Jkkiv tière; enfin, .par k iphipart dea -gcandea pnissÉiiceft VEtiriipe.
* Et , cependant , il se présenta à sa mort une foule de ptétendants qui aspirèrent à sou loiëritage. Cet he^ .
qiptfidft- laf HongfWtfi ei^ckfla •Bohême^ de^'la-SouftW-
aiiitrichienne, de la haute et basse Autriche, de la Stprifi ) de la Canhathie-, de la Carnioley-de la FlamàiM^^ dm BuBgaUy des quatce ville» fiMHiiiiMS^) dwIknBf^^ duMnotjAs dutlSyiHrii) dtt^ACHafiaîiy du;Mafiiio«»),idu« dmehe de Panme.
. Ma rie -Thérèse y fille aînée de Charles VT, se fondaîl sur^.lft chroit naturel qui Ta^pelait à Vhéiitagjp de; soa. pène^ '«irsiatpisgpMliqjli^imiiiliaii ;qoi wJàwamh câ dmit, «cti sur la* gavantie • dei prea^M tonteS' haa puis-* • sanees. Les princes qui lui dispuiiaient ces. Ta&lje& doni^nes, en tout ou en partie, étaient :
1^ I«£leotmui dei Jiavièfie^ Chack^-Albert, qtu ùmF dait ses prétentions* aun un tesiameiil de rem|Mreur> FaadÎMMid r% frèr» da Ghatrles-Quint.
Auguste III, électeur de Saxe et loi de Pologne^ qui alléguait les droits de sa femme, fille aînée de TainfMeseur Jo&ephF% frère aîné de Charles \L il. prétendait, que la garantie qurii avaii donnée à h prag'malMfue* ne ponwét infinner un acte de sueoeMion,
dreàsé, en i^o3j eriLie 1 empereur Léop^ld el ses deux fils, Joseph P*" et Charles VI, et qui portait que les, fiUea^de Joseph devaienti hiérii^r de pDéiéraaceàrQeUfia . deifl0n£ràre«
3^ Le roi 4*E6pagne ^ nschnaift. kst woymwmm : de
Bohême et de Hou^irie, en vertu dune convention
Eassée eutre rarchiduc Ferdinand de Grala^ et fhi- . ppe IIL La cour d'Espa^ney eit faisant revivie ees dmia oïiUiée « ne cbavcfaait en ràiKilë qiie lea magunsf de*ipiooufer à. Ftnfiuit.dett Philippe un étabhsfienieat en. Italie, aux dépens de la maison d Autriche.
4»^, Le rai deSasdaigney eahii9.iN^eDduyuait le duûbé. de^MËlao , se fondanaam fe contrat de mariage de sott trisaïeul Charles-Emmanuel,. duo daSavoier, avec- Vint- . ùim& Gadierine^ fille, de Philippe II , roi d £spagiie«
<Api<ès tous cm prétendants «urMt plaidé leur cause par des mémoires, on comprit enfin que les
armes seules pourraient trancher la difficulté. Une guerre générale était imminente; et, chose singulière, elle commença d'un côté où personne n'avait encore tourné les'yenx. Ce Ait la Prusse qui donna le signal» Cet État, jusqu alors peu important, était gouverné par le grand Frédéric. L'occasion était honne de s'agrandir aux dépens de 1 Autriche. Frédéric la saisît. Prévoyant avec tout le monde la guerre générale qui allait éclater, il résolut d'en tirer avantage , et forma des prétentions sur la Silésie, à laquelle il n*avait aucun droit. Déjà la Saxe, la Bavière, l'Espagne et la France faisaient des préparatifs pour créer un emi^** reur; car l'électeur ae Bavière n aspirait à rien moins
3u*à Tempire. La position de Marte>Tbérèse devenait e jour en jour plus difficile. En effet , quoiqu'elle eût reçu les hommages tles| états d'Autriche à Vienne, quoique les états de Bohême et d'Italie lui eussent &it leurs serments par leurs députés^ elle ne pouvait compter en réalité que sur les Hon|[rois , qu'elle avait gagnés par son langage noble ot her, et surtout en consentant à prêter l'ancien serment des rois natio- ^ naux : » Si moi ou quelques-uns de mes successeurs ^ « en quelque temps que ce soit, veut enfreindre vos « privilèges, qu il vous soit permis, en vertu de cette « promesse, à vous et à vos descendants, de vous détt fendre, sans pouvoir être traités de reheiles. »
Dans ces circonstances, le roi de Prusse réclama la basse ^lésie, offrant à Marie-Thérèse, si elle lui cédait œtte province , le secours de ses armes contre tous ceux qui lui disputaient l'empire. Marie-Thérèse, entourée de tant dennemis , eut Vimprudence héroi* que de refuser. Aussitôt Frédéric li envahit la Siléii6| au mois de décembre 1740.
Frédéric II hasardait beaucoup en commençant seul
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raltaqtie oootre l'Autriche; mais il comptait wec raison sur 1 appui de la France. Linrerêt de la France était en effet de soutenir contre l'Autriche le jeune âectear de Bavière , Charles-Albert , fils de ce prince qui avait été Fatlié fidèle de Louis XiV, et qm .avait tout perdu pour lui après la bataille d'Hochsttedt. En plaçant sur le trône impérial ce jeune prince, Louis XV €t son ministre mettaient enfin un terme à la longue rivalité eutre les Bourbons et la maison d'Autriche ; ils eouronnaient Fœuvre commencée par Henri IV , et continuée par Richelieu et Mazarin.
Toutefois, quoique l'intérêt de la France parlât haut et clair ^ le vieux Fleuri hésitait à compromettre sa réputation dans une guerre européenne. Mais le cri d'une partie de la nation , le vœu presque général des officiers, les conseils surtout du maréchal et du comte de Belle-Isle, tous deux petits-fils du fameux Fouquet^ remportèrent enfin auprès du roi.
Fleuri j au lieu de se retirer , comme le lui conseillait son honneur, resta au pouvoir, et faisant taire sa conscience, se jeta dans une entreprise qu'il désap« prouvait.
Le maréchal de Belle^Isle partit sur-le-champ pour la Silésie. Il se concerta avec le roi de Prusse, puis avec le roi de Pologne, électeur de Saxé, et la plupart
des autres princes de l'Empire, Tous consentirent à placer l électeur de Bavière sur le trône iuipérial. Ce
E rince, soutenu par une armée française, pénétra iiaci- »ment en Autriche, tandis que Marie»l?hérèse neréaistait qu'avec peine au roi de Prusse, qui se rendit maitre de Passau, de Lintz, pendant que des partisans poussaient jusqu'à trois lieues de Vienne. L alarme ré|[nait dans cette capitale, et Ion se préparait à un siège. Tout le monde s'attendait à la pnse de cette ville et à la ruine entière de Marie^-Therèse (i74i)- Abandonnée de toutes les puissances de 1 Europe,
Marie-^TlMevèse;d^loyt uiifCioimge' TiriL^fiii la-iMuiBraw Elle sortit de /Vienne, et se jeta entre les? bras de ce» WÊêmes Hongrois que son père avait traités si fis^èra^» laent. ËUe»raâi«iiibb lâs .^aHe opdtios à Presbouvg^ «t eik y parut , . tdOtm.: entre' kc biat: son ' fik. akwy enfant ail beroeaiU' : « Abandonnée de mes amis y leur « dit-elle en langue latine , persécutée par mes enne- « niis, attaquée>par mea^fdus proches pareftt»| }^Mm m de MssMtrce dau.rotMifidtlité, dan» Tatre cou* « rage et dans ma jcmiilaifce^ îe-itMtSien^YOS' iiiain.k^ «.fille et le fils deTos rois, qui attendent de vous leur « saliït, » A ces paroles prononcées d'une voix noble et iouclaante^ touaiea membres de raMemkléo tim^ WDtt leuFf épéea en s'iécriant :» iU^rtomir' '/iiv nêetm diawÙÊ^Thêfmim^ «-Mmiiow pon i)oCt#t rêi Marie-tThérèse. » La nation liong£oiâe tout entière se souleva en sa faveur.
• ' Pendant ^e^Marie-Thérèse enibiamait aiosÂ le^aèle ëes Hongrois^ ellfitflollioitaîâ ebiobtenaitidc» musowm drargenitde rAii|^yBl«Tfe et' de la Holkfide| «ttemagoi»
ciait avec le roi de Sardaîgne, et mettait tous se& soins à discipliner ses armées. Toutefois , malgré ^n Mmrage et sob activité, elle atuiiît succomba» Aaar.lei fimijas. de ses.eaneans;! Déjà le roî de Piusse anrait'terr ttiÎBé la ooncpéeet de la Suésie, par la prise deBrieg^ et deBreslau; puis il était entré en Moravie, et s'y était emparé d Olmuix. L'électeur de Bavière, de âUià eôté^ a était, fait. eounoBMr' archiduct d'Aittmfaa è Utiim^ mais; au «lien ide maacher. sur Vienm, i^i mmm^ mt pu» lui opposer une «longue réftistance^ il péDétm en Boiiéine, et.donna ainsi à iAIaBie«>Thénèse.lejtcaupa de respirer*
■ « ODierojaît que lès armées deFimca.'etidellaviàni victatieiisaa aMaieMtaasié^er'yieiiiieiJl.iBiiit Mt^fmm
faice ce que leujiemi.cramt.. C'était un^.de .i^âS ' coups
une fois et qu'on ne. retrouve plus. L'électeur de Bar-, vière avait osé coficevoir l'espérance de prendre Arienne; um& ilM séi9Âl.f9ml ptsèfOiaé k ce siège; il.»avaîi ni gf03 caïuNM^ 4Ûf inmiliona» lie oird^iwi. d^Wlmiïïkawak point! porté'Mttfms juêqiiariiû'doii»ner celte capitale; les partis mitoyens lui plaisaient l il aurait voulu diviser les dépouilles avant de les avoir, et ii ne prétendait pa3 sjfM^ llempeniHUi: qMiib
m I«'anBM de. Fiain€e),au,ordmi. d» Vè\t0imtiim
B^viière,^ marcha donc vers Prague, aidée de^vingt miU^ Saxons, au. mois de novembre 174^^* Le cointe Mmnf» de Saxe, &ère naturel dti^ roi d« PologM^ aliifiin h iîUe« (k^g^Mml , waiD^lar.fopoef dis coupt singulière du voi $0m père,, aveci ht douoem àt^raesk . esprit et la même valeur, possédait de plus grands^» tî\ii|ftfft {HMur la guerre* Sa réputation l avait fait élire, dlpM'^nAmuiM vois^»jGUi€ de Courlande,. les^^ jttitt iy<»â} piaift ftnsakr^ npi .dcmnaîa dea lois au Nwd^ . lui avait enimœ ^piei tout un peitpliB Im »«att ae^cprdé. Il s'en consolait dans le service des Français, et^dws ifis Aff^émemsi de Isl scNsiété da cett«& nation, . qui ne le connaiasailipas #iionDerittSflS&>
««.Ht bUmt OH prearfre f fagiibe?en.'peii dia joars, on abandonner l'entreprise. On manquait de vivres, on éteit dans une saison avancée; cette grande ville, quoi- • iKMTtyiée^, .puiiivait aisément soutenir leai pw*<
in)ève»<atiaqfi«i l^gwwilOg^ é^nm* Mffee^ ifUt^ommandaîtdaBs kpiaee^ awtlwwi'nullè
hommes de garnison; et le grand-duc marchait au se* cours avec une avmée de trente mille hommes. 11 étaifc, d^il amvéi ài laÎA^iieiaes . de l^sague U i^i . u^s^emkre^ mm *wm% m^oMt^ hk Viiaii^i» «a, kti SaMns-dbnr
f^ lk àmèhdtw^ auaq^^ei^ avi^n^unigfaQgd firacas dW ;
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tUlerie , qui attira toute la garnison de kur «dié» Pimdant ce temps, le* comte de Sofxe, en eilence, fait
préparer une seule échelle vers les remparts de la ville neuve, à un endroit très-éloigné de Tattaque* J^I. de Cbexer^f alors lieutenant-colonel du régiment de Beauce , monte le premier. Le fils aîné du maréchal de Broglie le suit. On arrive au rempart ; on ne trouve à quelques pas qu'une sentinelle; on niorite en foule, et on^ &e rend maître de la ville; toute la garnison met bas les armes. Ogilvi se rend prisonnier de guerre anpeo ses trois mille hommes. Le comte de Saxe préserva la ville du pillage; et, ce quil y ( ut d'étrange, c est que les conquérants et le peuple conquis furent pêle-mêle ensemble pendant trois jours ; Français, Saxons, fiayarois, Bohémiens, étaient confondus, ne pouvant se reconnaître^ sans qu'il y eût une goutte de sang
répandu.
« L'électeur de Bavière, qui venait d'arriver au camp, rendit compte au roi de ce succès comme un général qui écrit à celui dont il commande les armées. Il fit son entrée dans la capitale de la Bohème le jour même de la prise, et s'y fit couronner au mois de décembre... • De là il alla à Francfort recevoir la couronne d'empereur, sous le nom de Charles VIL
« Le maréchal de Belle* Isle , qui Tayait suivi de Prague à Francfort, semblait être plutôt un des pre* miers électeurs qu'un ambassadeur ae France. Il avait ménagé toutes les voix et dirigé toutes les négocations; il recevait les honneurs dus au représentant d'un roi qui donnait la couronne imp^ale. L'électeur de Mayence, qui présida à l'élection, lui donnait la main dans son palais, et l'ambassadeur ne donnait la main chez lui qu'aux seuls électeurs, et prenait le pas sur tous les autres princes. Ses pleins pouvoirs furent re*^ • mis en langue française : la chancellerie allemande, jusque-là, avait toujours exigé, que de telleâ pièces
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fosMBt présentées en lodn, comme étant la langue d*un gouvernement qui prend le titre d'Empire romain. Charies-Alb^t fut élu le 4 janvier 174^, de la nmnièfe la plus trananille et la plus solennelle. On raurait cm «ti eomble de la gloire et du bonheur; mais la fortune changea, et il devint un des plus infortunés princes de la terre par son élévation même (i). »
Ën ^fet, malgré tant de siicciS) on ne tarda pas à ^ s'apereoroir de la bnte qu'avait commise Tannée fran*
çaise,en ne marchant pas sur Vienne quand elle pouvait le faire. Marîe-iiiérèse reçut des secours en argent de Flandre, de Venise, de Hollande, d'Angleterre, et eDe eut le temps de lever une armée dont ses fidèles Hongrois formaient le corps princi^L En même temps, comme il arrive toujours, la mésintelligence éclatait entre les allies. Les Saxons se plaignaient des Prussiens, et ceux-ci des Français, qui n'étaient pas plus contents des uns et des antres. Béjà les &ti^es et les maladies avaient provoqué des désertions; il devenait difficile de faire des recrues; l'armée ionJait visiblement; chaque jour ses rangs s éclaircissaient , tandis que les Autrichiens acquéraient des forces nouvelles. . Les habitants de la Bohême se dédaraient hautement pour le prince Charles Me Lorraine , frère du grandduc qui avait épousé Marie- iiiérèse. Il commençait à faire avec succès une çuerre défensive, attaquant à rimproviste les Français et knrs alliés dans un pays < boise qni leur était peu connu , coupant leurs convois', et les harcelant sans relâche avec ses hou$sardSy ses croates y ses panc/ours et ses talpaches. Le jour même où 1 électeur était proclamé empereur à Franc- > fort , un corps de Français et de Bavarois , auquel - Cbailes^AJbert avait confié la défense de la haute Au-
(x) ToUaire, Siècle de Loiiift<XIV, chap. vxi.
de capituler à Lintz.
Mort de Fleuri {ij4i)* — Le cardinal de Fleuri^. conmeDGMt à/^âviner quieUeficsain i'iisiM.de Ja gmm^ fit'.am'ichoM^atBSiilMtauai q«i'iiiipvudbDM^> htm jjÊàâm tfj4^ , iUécmit atr gémm«ifo Kînnigsedk «m*
lettre dans laquelle il déplorait cette sfuerre r « Bîea « des gens savent, dit-il, combien j ai été opposé ^UL. «résolutions queiHOus avc»».piâses, et 4|m i'iaàékmmi
«^t'tarop'îfiairaffe de tijm< w-qinifM paam^mr^M'
« pas derînep celui qui mit t0ut en œuTre pour déter-- « miûerle roià entrer dans^m^ligm qui était. si: ooiif- «<csMre à nion^goèl ce à' mm pviinpes. >. Le général aiitmhtcii«oiiiniuiiafO« cgttgAiMge épkre-àîMaiiai' Thérèse, qui la fit imprimer. C'éta^pea encsotirageanft^ pour nos alliés. Le cardinal perdit la tète lorsqu'il sut: que sa kttre était conBue du.pibb;. Dans &oa. i^adin gttation^, il en^icnl nwsncnriJi wili général jmaiolBM^ ^tJui dk : « qn% ne M MnratfiiniidttMnAisiaaiqBBil
pense. » Cette seconde lettre lui fit encore plus de: tort que la première. Il les fit désavouer toutes deux dans quelques feuille») mais >ce j ém9Mmt taidif i tiwiyi ; ptimmie. thurmaernem pouri lu Bmùœty lâètui, cardifial monvot'au lîttage d'isâ^F^le 29 jammr r743u Louis XV prit alors la résolution de régner par lui*, même, comme autrefois Louia XiV, Kouâ vearonft clament il imita le grané roi.
-Ik^&udàignê ^ ia PmmB gadàaokmttiê taiB^mm^ -«^eptiHbnt les Amrkhiem , pouniBmit ImnraHft* ta^es, avaient envahi la Bavière» Le i3 février, ik s étaient emparés; de Muiiicb» Quelque» jfuirs aupara?vaut, le roi de< S»daigne, alamédeaflleieeiw ém pagnob^ qvl nViraieat pris patP A-lHiyt i m iqnn dhM> Tespoir de s'emparer de la Lombardie pour en for» mer un établissement ài'ioiaatiiiUm.'liUiUipf^yj^^tai
un voisin trop puissant;. -ét; le .1*^ ilmn^r, JI snmt con- €âu avec Marie-Thérèse la convention de Tuiii), par la<c|iii«i(e il s'engageait à la seconder contre ses^enne* mis*. Getto^ même smmée^ . MAii«^Tbérèse pKvmt* à déntMtr k^ptus vedoutalile de ses - adrenaires^ le roi dkr Prasse, Frédéiw 11^ enr lui cédant une ]^ovince: Le II juin»^ elle avait signé avec lui le traité de Breslau, par lequel elle lui abandonnait la iûàsie et le* ematé de Qlalz. Dès Ions Jee Autrichiens pérorent, dirigée tautes leurs fonces oooire rairBMe franfiêee, qui occupait encore une partie de la Bohême.
Rôi^ers des Français et de leurs alliés. — Le maré-* ehûicie. Bro^lie^ après- avoiv âvitéildiigtÊiups,>padP.des matittumM^lierdiesi et « savaMes^ une hetaillk eoB(M éèi tMMpee s«périeuees:«nF4ioiibre.y je reuCcrmaideni. Prague où il fut SKsiëgé par le comte de Kœnig^eek. La viHe fut lK)mbardée par les Autrichiens, et Farmée feançaise^sf consumait. pacides sorties. journalières et etfiglsiites>Ji!ille«eut un instant Tespéranee d être déli» niée% lie floaréolMl d» MeiUebois atrait' passer le RUii avec une armée de trente mille hommes, et s était avancé ju&qu à Egra. Si Louis XV lui avait donné carte blanche, led«stin delaJSafaéme aurait pu cban- ^,,niaiîe*de-VersaîtteeonlejneiiailàJe lisière» On lu» aeait^ emk>iiné^'iviter tuief beiasile» èimwfe ; l'expédition manqua, et 1 armée assiégée dans» Prague eut de la peinte £aire sa retraite sur Egra.
Lest JBspagnoUiiilaTsient pat éi^rplua . beuireux en Italieiquelet^ifiimoaieicniAlkiinegiie. La cour de Min dtid «tait envoyé etiiltalimme année commandée par l)B du<i de Montemar, qui s'était illustré par la vic«toirede Bitonto. Le xoi de ^rdaigne^.qui .venait d'em? bcasseï» parti ikiMMe-tThérèse^. leposasaa la gi^unsaL espagnol jusque sur les terres du pape. C'est là que le duc de Montemac fut. abendonné des Napolitains ,
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que le toi don Carlo» appelait au secourt de sa cajpâ» taie, menacée par les Anglais.
« On fut étonne, le 18 août, de voir paraître, à la Tue du port de Naples, une escadre anglaise compo* aée de six yaisseaux de soixante canons, de six frégates et de deux mltotes i bombes. Le capitaÎDC Martin y depuis amiral, qui commandait cette escadre, enyoya à terre un ollicier avec une lettre au premier ministre, qui portait en substance qu'il fallait que le roi rappelât ses troupes de Tarmée espagnole , ou que Toa allait dans l'instant bombarder la ville* Oh tint quel* ques conférences; le capitaine anglais dit enfin, en mettant sa montre sur le tillac, qu'il ne donnait qu'une heure pour se déterminer. Le port était mal pourvu d'artillerie; on n avait point pris les précautio|i8 né» cessaires contre une insulte qu*on n'attendait pas. Ou vit alors que lancienne maxime : Qui est maître de la mer Vest de la terre y est souvent vraie. On fut obligé de promettre tout ce que le commandant anglais ▼ouiait, et même il fallut le tenir jusqua ce quou eAt le temps de pourvoir i la défense du port et du royaume (i). »
Tous ces revers retombaient sur la France , qui supportait presque seule la guerre contre FAutriche et ses nombreux alliés. Le royaume était alors gou* verné, comme nous l'avons dit, par Louis XV, qui, à la mort du cardinal Fleuri , avait annoncé le dessein de régner par lui-même. Mais les désordres auxquels il commen^it à se livrer le rendaient peu propre aux afiaires. Tant que vécut Fleuri , qull respectait, le jeune avait résisté à son penchant pour la débauche. Toute» fois, dès l'année 1^35, trois sœurs, la comtesse de Mailljy la marquise de \intimille et la duchesse de Ghàteauroux, avaient séduit sa faiblesse etravaient do*
(i) Voltaire, Siècle de Louis XIY, cbap. vax.
miné tour à tour. Après la mort du cardinal, lorsqu'il
E rétendit vouloir régner par lui-même, ce fut en réalité i duchesse de Cbâteauroux qui gouvenuu , Louis XV se trouvait alors dans la même sitoaticnt que Louis XIV pendant la guerre pour h succession d'Espagne. Il avait à soutenir la France et l'Espagne contre l'Autriche, FAngleterre, la Hollande etlaSavoie. L'issue de cette lutte fut heureuse pour la France; maU elle essuya bien des revers avant d obtenir la paix.
La campagne de 174^ fut défavorable à nos armes. Le maréchal de Belle-Isle, ne pouvant se soutenir en Allemagne , avait ramené les débris de son armée en France. Après sa retraite, le général bavarois Mînuzzi fut vaincu et fait prisonnier, près de Limbach, par le duc de Lorraine, qui l'avait attaqué avec toutes les forces de l'Autriche. La liavière entière fut envahie, et le malheureux Charles Yll, délaissé par ses aU}és, fut réduit à solliciter de la France un secours alimentaire pour sa personne* Le marédial de Noailles dit lui-même dans ses mémoires qu'il crut devoir lui procurer au moins de qffoi ne pas mourir de faim , et il lui fit toucher quarante mille écus sur une lettre de crédit qu'il avait»
• Baiaillê de DeUingm. Cette même année , ht
France essuya un revers plus humiliant encore. Une armée d Anglais, de Hessois et d'Hanovriens , ras* semblée dans les Pays-Bas, sous le nom d'armée pragmatique, pénétra en Allemagne au mois d'avril ^ scms la conduite de Greorge II. Le maréchal de Noailles, qui venait de passer le Rhin à la téte d'une armée de cinquante-cinq mille hommes, livra bataille aux alliés à Dettingen, près de Francfort* Il la perdit par la té» mérité oes ducs d'Harcourt et de Grammont, qui commencèrent l'attaque avant d'en avoir reçu l'ordre, et déconcertèrent les plans du maréchal. Cette même fougue y qui.avait été si funeste aux Jb ran^s à Grécy,
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k Pokiers et à Atmcmat^ Iw perdit an AmSiifnt. fièt semaines après la- bataille y Voètaîre vit à lar Hkye le . général anglais, le- comte cie Stane^ eL hii sijmt^Jèê^ nmdé oe qu'il pensait ëecettawtDÎrer «Je pcne^ «iloâ refBoncUl-ii, qneles EiwaMi«rt:fàiijancf^vaiiik»! « faute^ et: nousy deux : la vôtre a été^de ne pas saToir «.attendre; les deux nôtres ont été de ttous mcWire « -ilùdiocd* dans im daager* évident d être pecéiu^ eli « ensoiteide n avoir pas ra pnofiier^e far^idcimmt» *
. iLe-JWitéchal dë Nomttss wimtit^ egveA^kmfmwià' tenir en Allemagne malgré cette défaite , et il ne rtfpiss» le'.Biiin qu'à Fapprache de TaiiHioe.cki pimeer Ghailes;
' Lêm FrMWfim/ow€etU'le ptum^gœ'deB-MpeB^^'^ 'Dlm cAlé-.des le» Espagn^IsstélaîeM Fentiée eB»jSa»>
voie et avaient occupé ce pa^, mais ils n'avaient pu pénétrer en Piémont. G^endant don Carlos, sansidutte rmammé par la bataille namle de Toulon ( £é*< TMer 171(4) , "Cfuir, toot indécisctqtt'«tte ami» étéy aaorit-. rawltt^ki Mëdieerreoée libre* penr quelque -temps ^ cit Ciaîgnaiittl ailleurs que les Autrichiens ne cherdbasseût àicoaquérir le royaume de Naples, et à s'imknuuBer àses dépens des districts de la Lombardie qu'ils avaânif oéfllésamroî deâavdaîgne, renonça àeaneuimliKMiBéa* nittde nooveau ses tronpe» à eeliev des Espagnols'» Diai . Philinn e tenta alors une seconde fois de forcer l'entrée du Piémont. Vingt mille Francais^coramandés pajr le prinoe dwConti) éti nena venus fej0«h«. Le a^'mtt^ WdMncamaes- rainiea^ d'Espagne et de^Vbflnœryp» rent possession du comté de JNice, et le 191 juillet^ îbiH cèrent le pas de Vîllefranche, après une -action meurv trière, ecxjui prouva qnelesoldat £ra«pcai& savaitvaiiioBe, . lairr mlm. qn'ituitaîè oonduit^pap dnvlKfs éohabilesii.
Apeèa eea 1 btilhaiftir simès , kg> .nnaéeg'nanniea -dn-^ Rance et d'Espagne mirent le siège! devant Cooi^ ^ue le roi de. bardaigne "ténia. vaineineniiidiiai^ei^fMUfîiw .
Vaincu au combat de* MadonnarDell Oimo, il dut son stàat k un* évtucBi^nt fortuit* La crue subite des
eom fef^t Wb m^^àwm- à< la .Bciwit« (ai odobaci
« La 'FkYmôë déelan^ la- gmtm à tAngietmTe* ^ Pouv compléter lerréciD des érénements qui si^alèreBl cette* année , il «oas» resta à p»ler d'une nowelle teDtatînre d« k'Fiiiiiee pour- repfaiofv-iiiT le ivôse àAof^eÊunt,
- Dans les premières- années de la guevre pour la succession de TAutriche, les Ansflais et les Français s*étaieni trouvés eu prés«Bce comme, auxiliaires- de» pttiMflnice» dfreetwMnt imivtÊêies à k. querelle^ jhm qtt'il y emt entré le» de»' nations de -déckralMtn de* guerre positive. Mais la oiK^i re que les Anglais déclarèrent aux Espagnols linit par rendis inévitable. la guerre entre eu& et- la-l^rascd*
- Veîoi -aoue ifttel prétexte lee Angkis cwiiMiuctoeiit. kas hesttlilés eontref l'Espagne ;
« Lu patron de vaisseau se présenta en lyàg devant la chambre des communes. Il se nommait Jenkins. C et»it un Imame franc ^ simple , qui n'eveit fiomt £ltt de eMiineree illioîiev meiB^dom le i^mumMik mwak M imiodfitië parr un gi»de*càlt ^m/Bfpiâalk sur lee cotes' de l'Amérique, où les Espagnols ne voulaient pas souffrir d'Anglais. Le capitaine es^^gnol avait capturé k'vaissem de Jenrkins, jeté réquipa||;B dnis les fers^ ftMki le née et e&ofé les oveilks aa petson. JenUiM se présent ainsi mutilé devant la chaînbwdea cent» înunes^. Il raconta simplement ce qui était arrivé^ et â]o«i^ : « Messieursf^^^and' on m eut ainsi mutilé, on «''SÉetifeiiffea de la laerc^ jm Fatttodisçje ceoemmlidAi «'•«noi>»àiiie'à''Dieiret'm» vtengeaneet k nn pairie. »• ^^eé paroles excitèrent la pitié et Findignation* Lepeuple demandait vengeance. Une foole innonibr2Jl>le" entourait le parlemeBt> et. farifiaitiiemiindyecei» ciMr: La
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mer libre ou la guerre. Un membre s^ecria : « Où est « le temps où un ministre de la guerre disait qu'il ne « iuillait pas qu'on osât ûrer un coup de canon en Ëu* « rope sans la permission de FÂngleterre (i)^* ^ guerre fut décl«rëe à TËspagne. EUe entraiBai comme nous 1 avons dit , la guerre avec la France.
Ce ne fut cependant qu'en 1744 ^ rupture éclata entre les deux peuples. Le prince Charles* Édouard , fils aîné du prétendant, fut appelé de Rome en France, et on arma une flotte dans le port de Brest
pour le transporter en Angleterre avec vingt-quatre mille hommes de déharquenient. Le comte de Saxe devait commander Texpédition; mais il fallut i'ajour* ner, tant était grande la supériorité de la flotte anglaise. Cette tentative fut suivie d'une déclaration de guerre à George II, roi d'Angleterre.
Campagne de Louis XK eu Flandre. — Maladie du roi. — Bataille de Fontenojr (1744- 1 745)» — ï'^^d^ric II avait compris que Marie*Thérèse n'attendait qu'une occasion favorable pour lui enlever la Silésie, quelle n'avait cédée qu'avec regret. Le 5 avril 1744? il conclut avec le roi de France , 1 électeur palatin et 4e roi de Suède, un traité qui avait pour but le main* tien de la constitution germanique , la reconnaissance de Charles VU par la cour de Vienne, et le rétablissement de ce prince dans réiectorat de Bavière.
Ce fut alors que Louis XV, las de n être que lauxiliaire d'un empereur dépossédé, résolut de conquérir les Pàys-Bas. Suivi de sa maîtresse, la duchesse de Châteauroux, il ouvrit la campagne en personne par une expédition en Flandre. Il était suivi d'une armée nombreuse, et brillante, et avait sous ses ordres le ma* réchal de Noailles et Bhurice de Saxe. C était la pre» mière fois depuis Louis XIV que l'on voyait le roi à la tète d'une armée, (x) Yoluire» Sièels de Louii XIY, ch. \uu
Dès que Louîs XV fut arrivé en Flandre, les Hollandais, qui avaient promis de se joindre aux troupes de -Marie-Thérèse^ commencèrent à craindre pour tmx. Au lieu de lui envoyer des soldats, ils enToyèrent des députés au roi de France. Tandis que le maréchal de Saxe tenait tête aux généraux anglais et autrichiens à Bruxelles, Louis XV s'empara rapidement de Menin, d'Ypres, du fort de Knoquei de FumeS| de Dixmude.
Louis XV fut arrêté au milieu de ses succès par la nouvelle que les Autrichiens étaient parvenus à passer le Rhin du côté de Spire. Une armée de soixante mille soldats ayatt pénétré en Alsace. Weissembourg et Lauterbourg avaient été enlevés, et les Autrichiens avaient réussi à couper au maréchal de Coigny, qui commandait dans cette province, toute communication avec l'intérieur de la France. Des postes hongrois pénétraient jusqu'au delà de la Sarre en Lorraine; ils portaient l'épouvante jusqu'à Lunéville , et le roi Stanislas fut obliofé de sortir de cette ville avec sa cour. Le fameux partisan Mentzel se trouvait dans cette armée. Il &isait répandre en Alsace, en Lorraine et jusqu'en Franche^Gomté, des proclamations dans lesquelles il invitait les habitants de ces provinces à retourner sous 1 obéissance de TAutriche. En même temps, il menaçait ceux qui prendraient les armes contre Marie-Thérèse de les faire gendre , tqff^ les woir forcés de se cmper eux-mêmes le nez et les oreilles. Cette insolence, digne d'un barbare, prouve cependant combien rAutriche comptait sur le succès.
A cette nouvelle^ Louis XV ne balança pas un instant. Il laissa au maréchal de Saxe un corps de garante mille hommes, et courut au secours de 1 Alsace, à la tête de vingt-six bataillons et de trentetrois escadrons. Il prit sa route par Saint-Quentin , la Fère, Laon, Reims. Pendant cetie marche , il aug-
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Lla 1 affection qails Inl.portsiieBt. kimè.k Metz (8 août 1744)1 il y ressentit des mouvements de fièvre. La .inaiadi^aH^iiaeotaxapidemAttt^ bùsntèt^lle prit le aa- 'K3KlàDe<<liine. fièvre putiide au maligne y . ei^ Xiàa Aiémh pera de^sa nicie.
« Cci événement porta la crainte et la désolation de ville en ville. Les peuples accouraient de tous les environs de Metz; les chemins étaient vmoftii d'hommes de toua états* et de tout âge, iqmi, par leurs difierenu rapfsiorts ^ augmaotasant' leur commme â»-
quiétude.
«Le danger du roi se répand dans Paris au milieu .de;la.uiik^ on se lève^ tout ie monde <iour<tiea taunulie aans savoinoù 1 en -m* Les égiÎASs MBvaent su pleiwr nuiti^in loe^muiaît^liis le temps ai du ^êCÊmaeU^mi
de la veillei, ni des repas. Paris était hors de lui-même;
; toutes les maisons des liommes en place étaient assié* géesd.*uiiet£oule continuelle ; on sassemblaitdaitsitiims les .carreficMiraL Le peuple sléociait: ««SU1< meurt, .cveet « pour avoir marché à notre -secouas^» ~Teut le mende sabordait, s interrof^eait dans les égUses sans se conttaîuiiu Xi y eutpiu&ieurs ^lises oùJe piéti» «qui ipc^
..xiOBçait la .pdère % pour la sauté du roi inteiSQmfpftt Jke .chaut par ses pleurai, et le peupler lui répcmdit par des cris. Le courrier qui apporta le 19 à Paris la nouvelle ' de sa convalescence 5 fut embrassé et presque étouffé pai^ le peuple, .jûtu .haisait sou «ohei^ , *ou Je mensôt en
iCe aïonartjuc des transports inoins de joicî qui avaient succède a ceux de la désolation , il en lut attendri . jus^auXr.larmes ; et en se soulevant par.uutmouii^jueat» de sensibilité -oui ihii raMlmt desifosees^ Ab! « s'éoasrtril, qu'il est. douxAlâtru «imé aîosî I«t4|uai^ « iai t. pour le juariler ? »
«Tel est le peuple de France, ajoute Vokaîrefi^j Ditbie jp&quii renthousiasme) dt capdMe4« taus ltes excès dans ses affections comme daos ses mumims.-*» Louis XY ne oiimmtfas- cette :tMdiaiÉte >leecyii : il ne fit rien ipovat «Aeritsrm si grand amour et le surnom de bien-aimé qu'on lui donna à cette époque. 2lIous4eTQiis cependâat xâter une beile parole de oe prince* Lenquii' ent CHToyé le monéekaâ 4e'Noaittes ^panrleo^lmnMer l^aimée àea plaoe et praip repoimer Charles de Lorraine, qai commandait les Autrichiens, 'il dit au comte d'Argenson : ^Ecrivez de ma part au moj'ecÂ^i/ de ISoaiUas yuey pendant qu^on portait
« une tatailte. »
Toutefois^ on put à peine c a ta mer T arrière-garde de Tarmée autrichienne, qui repassa le Rhm sans Mrte<,. se dirigeaint wrs la Bohême, quelle roi de -Snnse «enaitia'ieniuliir. . F sëdmc il s'était «aTanoé jvt- : tfuii Prague-sMis rcfliitance y peiickifit epe le ^viee Charles de LonaÎDc investissait Strasbourg. 11 avait .assiégé Prague le 4 septenrd3re, et dix jours après, ia
Ïrnieosi^ ^nle <de quinze mille hommes^ «était renie. Presque Mile ia Bdhéme s'était soumise «près 'la recldilâonticle.Ia «apitate. 'Mois i^approcAie du prince Charles, à la tète d'une armée formidable, luriifiée paf vingt-quatre luilie Sa>&ons^ arrêta ses progrès. Jus- '•jipifi4ày Frédéric M, ^i n^giiovait pas lesi liaifloiis'ré* •^Mniment iernuées -entse Ja oo«r- de Vienne «t de Dresde , av2»t lespérétdétaoher Att^mte HI T Autriche, en lui otirant des concessions de territoires. Toutes ses offres âTaieiU été iraines. Le marù&m. tiimdm Anglai^ïàh fnédéric, ayait ouvert les pt^^ de fer des Seucom. i Auguste WL avait véimi sm arméie à celle ilu prince Chiarles., qui s était trouvée portée
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à qcwtre-TiBgfe-dix mille comhatlmti, Fréàéàc II fut
obligé cV évacuer la Bohême et de! se replier sur la
Silésie.
ÎT
le Rhin et mis le sié^ deyant FrÈboiu^f* Il était enoore
convalescent lorsqu'il reçut la soumission de cette ville. En même temps, une armée de Français et de Bavarois avait repris le chemin de Munich, sous la conduite du comte de Seckendoif , et rétabli Charles VII dans son électorat. Ce malheureux prince ne revit sa patrie que pour y trouver un tombeau. Il mourut accablé de doulem* et de maladie ( ao janvier 1745).
Le nouvel électeur , Maximilien- Joaeph , ne fut pas plus heureux que son père* Les Autridiiens rentrèrent
en Bavière et le chassèrent de Munich. Alors, soit penchant naturel pour la maison d'Autriche, à la* quelle il appartenait par sa mère, soit suggestion du comte de Seckendort , qu'on acousait de a*ltre vendn à la cour de Vienne, il se sépara de la France qui avait soutenu la cause de son père au prix de tant de sang} et se rapprocha de Marie-Thérèse. Le aa avril , il conclut avec elle le traité de Fussen^ par lequel la reine de Hongrie reconnaissait au père de Télecleur de Bavière le titre d'empereur, et à sa veuve celui d'impératrice. Eile restitua, sans réclamer d'indemnité, les États de Maximilien-Josephi qui, de son coté, re* nonça à toutes ses prétentions sur k successioii d*Aa* triche, garantit la pragmatique sanction, reeonnnt h Marie-Thérèse le droÎL d exercer le suffrage électoral, comme reine de Bohême, et promit euiiu de voter pour son mari à la prochaine élection.
Abandonné de son allié naturel , Louis XV fut obligé de continuer la guerre sans avoir d autre objet que d*en obtenir la fin. Avant de s y résoudre, il provoijua
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une singulière médiation* Le sultan Mahomet Y s'offrit comme pacificateur aux puissances chrétiennes , et proposa Venise comme lieu du congrès. Mais ses propositions furent rejelécs par Maiie-Tiiéièbe et ses alliés. La cuerre continua.
Ce fut dans ces conjonctures que Louis XV partit * pour la Flandre. Le maréchal de Saxe 1 y avait pr^ cédé. « Ce comte de Saxe, dit Voltaire, avait déjà mé» rite sa grande réputation par de savantes retraites en Allemagne et par sa campagne de i244j f joignait une théorie profonde à la pratique. La vigilance , le secret, Fart de savoir dilTérer à propos un projet et celui de Texécuter rapidement , le coup d*œil, les res* sources, la prévoyance, étaient ses talents de l'aveu de tous les officiers ; mais alors ce général était consumé d'une maladie de langueur et presque mourant* » Tout mourant qu'il était, il remporta la brillante vic«' toire de Fontenoi qui sauva la France (ii mai iy4^).
Lorsque les Anglais furent en fuite, le maréchal de Saxe se fit porter vers le roi, et lui dit en embrassant ses genoux : « Sire, j'ai assez vécu; je ne souhaitais « de vivre aujourd'hui que pour voir Votre Majesté « victorieuse. Vous voyez, ajouta-t-îl ensuite, à quoi « tiennent les batailles.
Louis XV écrivit le même jour à l'abbé de la Ville, son ministre à la Haye, qull ne demandait pour prix de son triomphe que la pacification de l'Europe. L*Angleterre fit rejeter ses offres, et la guerre continua. Profitant de la terreur qu'ins|)iraîent ses armes, Louis XV acheva la conquête des Pays-Bas. Tournai^ Gand, Bruges, Oudenarde, Dendermonde, Ostende, Nieuport, tombèrent successivement en son pouvoir avant la fin de cette campagne.
Cependant Frédéric 11, qui n'avait plus de secours à espérer que de la France, se tenait sur la défensive. Retranché dans la Silésie, il y laissa pénétrer les Au-
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trichiens et les Saxons, qu il battit à Friedberg(4 j^i'fi)- Ils laissèrent six mille hommes sur le champ de M* taiUe, et sept mille prisonniers au pouvoir des Prus- «ieBs. Le vainqueur écrivit alors à son allié , le roi de France : « J'ai acquitté à Friedberg la lettre de change que vous avez tirée suî* moi à Fontenoi. » Après ce JH^i^ot succès, il poursuivit le prince Charles de -IiOrraine jusqu'en Bohème, et remporta sur lui une #^ohde victoire à Sorr (3o septembre»)
Mais, tout en combattant, Frédéric II ne cessait de négocier pour obtenir une paix séparée. Marie-Thécèse, qui espérait reconquérir la Silésie, rejeta ses
i>ropo$itioos. Aussitôt Frédéric II envahit la Saxe et a Lusace, s*empara de Dresde , de Leipzig, de Meissen , et détruisit Tarmée saxonne à Kesseldorf; puii> il conclut avec Marie-Thércsr le traité de Dresde, par lequel cette reine f^uonça de nouveau à la Silésie* Frédéric II, de son côté, reconnut à Msirie-Thérèse le suffrage électoral de Bohême , et adhéra à Télection de François I^"^, qui venait d'être proclamé empereur à Francfort (i3 septembre i745), et dès lors la France resl;a seule, avec l Esp^ae, en face de ^Autriche.
JtaiaîUas de Plaismce et de Raucoux. — Privé une seconde fois des secours de la Prusse 9 Louis n'en continua pas moins la guerre. Bruxelles, Mali nés, Louvdin, Anvers, Mons, Charleroi, Namur, firent leur aotimission. Mais, victorieuse en Fkndrei la France . i9«0uya un échec en Italie*
Les armées combinées de. France et d'Espagne commencèrent cette nouvelle campagne par la prise de Tartone, de V\!ikh^UQQy de Parme et de Pavie. Apuès la victoire de Bassignano^ elles firent leur entrée oa^s Milan. Déjà le roi de Sardaigne, accoutumé à changer d'alliance au gré de ses intérêts, entretenait des intelligences secrètes avec nos généraux, lorscjuc l'arrivée de trente nulle Autrichiens^ sous les ordres du prince
de Lichtenstein, lui reiullt la confiance. Les armées ilie «Jb-rance et d£6|)agne turent vaincues à lu fatale j/oumée de PlaisaoM («6 iiiiB>i746)> eC obligées vaauar ÏUsdie. JfmmÈ les AttUiobieoft et los l^iémon^ tais rétablirent leur domination Gênas, qui »vait été notre alliée^ subit en frémissant je joug du vainqueur* «Mais là ne » arréAèveut fiA» nos revers. Quarante mille Autrichiens euvahirent et désolèrent k PreveBoe, .pendant que les Anglais Jaloquaieitt les ports de Maiu seille et de Toulon. En même temps ilsattaquaient lios établissements eu Asie et en Amérique, et nous enle- .'KaieAt iitu|M^tante i^oionie du cap Breton, (je ne,ihèt ji]u^ ij47 ^ maréchal de Belle-lslei qui jua^pceja .s'était tenu sur la défensive^ mussîtà n^fonter Autrichiens en Italie.
Célait beaucoup, après la défaite de Plaisance et rinvasiun Je la Provence fi^ les Autmbieost , de les avoir lejetés au deia -des montagnes, et devoir réusâ à tenir en échec h» foroes piémontaises et autrichîmnés dans les défilés des Alpes. Au reste, la défaite de Plaisance fut plus que compensée par la brillante vic- •toire 4}ue h roi le niaiéciUal de Saibe renj^pocleroot ,«ette même année à Ka«ftoottx en Flandre. Le ptinee deliorsaine laissa donne miile^moïKîa sur le cmnip de baUilie (il octobre
Après celte victoire, bien^t suivie de la révolte de Gènes 9 qui rendit à la.JbTance une partie de Fintluence fpi^Ue avait perdue en Italie, Lonis XV témoigna/de mnveaa le désir de traiter. U pi oposa aux HoUemdais de se rendre les médiateurs de la paix. Des conférences furent on^e^tes à Bréda; mais Louis XV s étant aperçu <iue les Hollandais n étaient pas franes, il mai|f>it toi9t à eoi^» iesuégociauons, et déclara Ja.gnevre aux Statf /Généraux (17 avril 1747)-
Déclaration de guerre à la HoUande, — Bataille de
IdinfoJd^ ^ l^ manifeste de ^\ f^ruit q^ii M
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regarderait que comme un dépôt les places et les provinces qu'il serait forcé d occuper pour sa propre sûreté, et qu'il les rendrait aussitôt que les Hollandais auraient cessé de fournir des secours à ses ennemis. Au bruit des victoires que remportent ses armées, une révolution éclate en Hollande, semblable à celle de 1672. On sentait la nécessité d'une dictature. La
{petite yille de Yeere en Zélande donna lexemple, et ut bientôt imitée par les autres villes. Lé prince d'Orange, Guillaume IV, fut proclamé chef du gouvernement sous le titre de stathouder héréditaire, de capitaine général et d'amiral de ï Union, Le jour même où Gmllaume IV exerça pour la première fois ses fonctions presque royales, un député dit aux États-Généraux « que la république avait besoin d'un chef contre un voisin ambitieux et periide^ qui se jouait de la foi des traités. »£n effet, tout fut préparé pour conduire la guerre avec -vigueur. Les Anglais, qui n avaient pas peu contribué à cette révolution, remuaient l'Europe entière pour susciter des ennemis à la France. Ils sollicitaient depuis longtemps i impératrice âe Kussie Élisabeth d accéder à la ligue européenne. Au mois de juin 1747) ®Ue signa un traité par lequel elle mettait à la disposition de l'Angleterre et de la Hollande cinquante vaisseaux et une armée de trente-sept mille hommes.
Louis XV n en poursuivit pas moins ses conquêtes en Hollande, et le 1 juillet 1747» il remporta une vie* toire sanglante k Laufeld. Elle fut suivie de la prise de Berg-op-Zooni, qui fut emporté d'assaut. 11 fallut que le duc de Cumberland allât camper sous les murs de Maéstricht, pour empêcher cette place importante de tomber au pouvoir des Français.
Guerre maritime contre V Angleterre^ — Non contente de lutter contre la France sur le continent, TAngleterre était parvenue à s emparer de l'empire de la mer, A cette époque elle avait cent trente irais-
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seaux de plus de cent canons et cent bàtinieiUs inférieurs. La France et l'Espagne n'avaient pas ensemble dni^uante vaisseaux. Les Anglais, profitant de léur su- . pénolité, tombèrent sur Garthagène, prirent File du cap Breton [ly^^)^ qui commande l'entrée du*Saint- Laurent^ enlevèrent tous nos convois et détruisirent nos vaisseaux. A la fin de la guerre il ne nous en restait plus que deux !
Dans les Indes, nos affaires n'étaient pas plus heu* reuses grâce à la jalousie des chefs; il semble en vérité qu un génie tatai dirigeait à cette époque toutes nos entreprises. La compagnie des Indes, abandonnée par le gouvernement, fit merveille cependant; Law, que l'on a tant accuse, avait donné une impulsion incroyable à cette société. Elle avait fait de Pondicliéry une colonie de premier ordre, acquis Chanderoagor, iondé des comptoirs à Kalicut, à Mabé, à Surate, au Bengale; elle s*était établie dans les îles de France et de Bour- Don. Fl euri avait envoyé à Pondichéry un liomme capable de gouverner des possessions aussi importanteSy c'était Dumas. Par la vigueur et rbabikté de son administration il assura aux Français le premier rang dans les Indes. Son successeur, Dupleix, continua son œuvre avec autant de talents. Dans le même temps Labourdunnais, gouverneur de 1 ile de France, donnait à cette ile une importance considérable. Dé* laissé de son gouvernement^ lorsque la guerre édata entre la France et TAngleterre, il équipa une petite escadre, mit des nègres dans ses équipages, battit la flotte des Anglî^is, prit Madras, la capitale de leiurs possessions , et se fit payer onze millions de rançon. Mais alors, le gouverneur général des Indes, Dupleix , se déshènora : jaloux de Labourdonnais, et irrité qu'il eût vaincu les Angolais, il cassa la capitulation de Madras, brûla cette yiiie, retint son rival sur la cote de CoroiQwdel jusqu'à 1 époque des moussons; et quand il
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voulut partir, la tempête hri^a ses vaisseaux. La hou rdomiais fui alors rappelé en France et mis à la Bas-* tiUe* Les Anglais pF4>0tâi^«m â& la*pmiKté de ees'disiix' gênét9tm% : ils veprtimit> Msdras et assiég^nc TbAdi** chéry. Dupleix, qui semblait vouloir racheter par une bravoure héroïque sa conduite envers Labourdonnaî*,résista à^tMs les efforts de l'eiittemi^ et le forar à far retraite après quarante^sept jours de-trancfaée cmmetW (mât 1748).
Patx d Aix-la-Chapelle, — CepeiidaRt Lours XV aicbevait ia conquête de la Flandre et d une partie de 1* ttolkinde. Une {Hremièpe tentative sur Màëstrichr srtttit échoué. Le i3 avrils i748i 1^ maréchal de Saxef investit ime seconde fois cette place^ à la vue d'une armée de quatre-vrngt nrille hommes qui ne put s'y opposer. La prise de Berg^op'^Zoofn j et le danger de Maëfr^ tneht, dont la conqudle ouvrait un chemin jusqu'an* eœtir de In Holfcinde;^ setnMaient iMnaeer cette répubK'^
que des plus grands désastres. L Angleterre voyait \h péril de son alliée, et ne faisait rien pour sa défense. EUe inclina alors à la paix, malgré 1 approclie d'une Mttée russe crai^ des confin» de la Livonie, s'était di^-^ rigée- wrs le nhin. Que pouvait-elle désirer de plus ? elle avait ruiné notre commerce, anéanti noire ma** rine. Elle cessa donc de sbpposer à la pacification générale. Un eangrès s'ouvrit à Aix*la-Cha|ieUe / et après de longues négooîafions , la pait fut signée te ift octobre, au eondhions* suiirant^ :
La France restitua les Pâys«*Bas à la maison d'Au-^ triche; Berg-op-Zoom et Maéstricht, (jiui venaient de capituler^ aux Hollandais; la Savoie et le comté de IKce-aui roi de Sardaignev ^ Màd¥«s aur Anglais. Bar retour de ces restitutions, Louis'XV obtim^ pour fant don Philippe, son gendre, les dueViés de Parme, de Plaisance et Guastalla. Le due de Modène et la réptoUif de GéMe fmtùt réiMégoé» dans leur» mn^
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I deitnes possessions. La France ne stipula pour ellemême que la restitution du cap Breton, et le maintien dë9 fortificfations de Dunkerqué du câté de la tèire* . La garâAtfe de là snccesstdn au trâne de \$t Grinée^' Bretagne fui renouvelée par le traité d'Aix-la-C^hapelfe, ainsi que celle de la pragmatique sanction. Les ces-' sions que Mârie-Thërèse avait faites de la Silë&ie et du: comté de GhtL au roi de Phisâe, et d'une partie du au roi deSardaigne, furent garanties par toutes les puissances signataires du trafié. C'est ainsi cju après une lutte opiniâtre et meurtrière, l'Europe se trouva retnise à peu près au même état qu'avant la guerre.
Êfat de l'Europe à la paix a Aix-la-Chapelle^ — • tixùèance de màaame de'Pùmpadour en France. ~ Moïii>ement philosophique et littéraire, — L'intervalle de 1748 à 1^755 fut pour la France et pour TEurope entière une époque de paix et de prospérité. Le com*' merce et lindustrie florissaient partout depuis Saint<« Pétersbourg jusqu'à Cadix; les beaux^^arts étaient en honneur; une correspondance mutuelle rapprochait les nations jusque-là ennemies : on eût dit que l'Eu-^ rope resseml)lait à une grande famille rétame après ses différends. La France surtont, si abais&ée comme puissance militaire, exerçait par sa liltérattife une influencé immense. Cette influence, à la lois littéraire et plillo* sophique, s étendait non-seulement sur TAUemagne^ . la Prûsise et TAngleterre, mais jusqué sur la Russie. Nos aruies ne dominaient plus en Europe, mais nos idées y dominaient en^core, en attendant le réveil de la nation.
Louis XV avait montré quelque bravoure à la guerre, mais il Tavait bientôt lait oublier par les dél^glements les plus honteux. A la duchesse de Chà« iteuroux avait succédé dans sa ftiveur la fille d'un' bt)UGher, mademoiselle Puiiîbon, qu il fit marquise de Ponipadour.
La marquise de Pompadour, née bourgeoise, affecta.
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Macliaut, voulait imposer le clergé; d'Argeiison orgaoisait 1 administration de la guerre avec le talent et la sévérité de Louvois* Au milieu de la petite guerre du parlement et du clereé^ le phiiosophisme gagnait. A la cour même, il avait des partisans. Le roi, tout ennemi qu'il était des idées nouvelles, avait sa petite imprimerie, et imprimait lui-même les théories économiques de son médecin, Quesnay, qui proposait un impôt unique^
i)ortant sur la terre: la noblesse et le clergé^ qui étaient es principaux propriétaires du sol, eussent enfin contri' bué. Tous ces projets n aboutissai«'nt qu'à de vaines conversations; les vieilles corporations résistaient; la royauté, caressée parles philosophes qui auraient voulu Tarmer contre le clergé, éprouvait un vague effroi à laspect de leurs progrès. Voltaire préparait une histoire générale antichrétienne (Essai sur les mœurs, ijSÔ). Peu à peu la philosophie nouvelle sortait de cette forme polémique où Voltaire la réduisait. Dès iy4^f le président de Montesquieu, fondateur de l'Académie des sciences naturelles à Bordeaux, donna, sous line forme décousue et timide, une théorie matérialiste de la législation, déduite de iiniiuence des cli* mats; telle est du moins 1 idée dominante de TEsprit des lois, ce livre si ingénieux, si brillant, quelquefois si profond. En 174.9, apparut la colossale Histoire naturelle du comte de Buffon; en iy5iy les premiers volumes de r£ncyclopédie, monument gigantesque ou devait entrer tout le dix-huitième siècle, polémique et dogmatique, économie et mathématiques, irréligion et plulaiJtliiDpie, athéisme et panthéisme, d'Alembert et Did erot. Le tout fut dit, par Condiilac, en un mot qui contient le siècle : Traité des sensaiionSy 1754* Cependant, la guerre religieuse était continuée par Voltaire, qui venait de se poster en observation au
f oint central de l'Europe, entre la France, la Suisse et AUema^ne, aux portes de Génère, au chef-lieu des anciens Vaudois, d'Amaldo de Brescia, de Zwingle e(
de Caivin (i). M «
Au milieu de ce mouvement des idées, Louis XV devenait un objet de mépris pour cette nation qui naguère lui avait donné le surnom de Bien^aimé. 11 était en effet difficile de donner le change à Topinion publique sur sa eondiute et sur le scandale de l'élévation de sa maîtresse. En 1760, une émeute lui apprit ce que le peuple de Paris pensait sur son compte. Tel était l'état de la France lorsque éclata une guerre nou* velle.
S III. Guerre de sept ans. — Pacte de famiIle, —
Paix de Paris (ijDD-ijdaJ.
Guerre contre V Angleterre (17 5 5- 17 56). — En se joignant à nos ennemis, dans la guerre pour la succession d'Autriche, l'Angleterre avait voulu deux choses, le maintien de l'équilibre européen, et la ruine; des colonies françaises et espagnoles, ëd 1755, elle^ était gouvernée par un avocat, le fameux William, Pitt, depuis lord Chatam, qui s'était fait admirer par son élo([uence, et qui s'était rendu populaire par sa. haine contre les Français. Lorsqu'il vit les efforts extraordinaires de la cour de Versailles poui: rétablir* notre marine anéantie, lorsqu'il sut qu'il y avait un plan arrêté de construire, dans l'espace de dix ans,, cent onze vaisseaux de ligne, cinquante-quatre frégates, et un nombre proportionné de petits bâtiments^ il fut alarmé pour la supériorité maritime de l'Angle» terre, et ne chercha plus qu'un prétexte de rupture.
« II existait entre les deux nations des diiiérends, laissés indécis par la paix d'Aix-la-Chapelle, sur leurs^ possessions respectives en Amérique, L'île de Tabago^ (i). Miçhelet, PiMt de l*bistoire de France » ch« um.
iS.
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la plu5 omntarle des AnfiUeft, était un des pokitS'diâi HtiÉe. Jaccpies, trenrième dUc de Caurknde^ mort en* 1682^ avait trne marine nombreuse, qu'il employait à' faire des découvertes et un comnierce considérable en Afrique et en Amàî^ae* Dans une de ces expédi- Ûans^ les Courlandais s étaient mis en possession àt file ators* déserte d^ Taba^, et lavaient cultivée av©cf succès. L'état florissant de cette colonie tenta l'avidité des Hollandais. Deux habitants de la Zélande, les frères Lambsten, conçurent le jprojet de s'en emparer. Pour 4e ménager unie protection pnissantei ils offrirent à tiouis XIV' de tenir 1^ comme- un fief de la- France.' Le roi accepta leur proposition, et créa l'un d'eux baron de Tabago, dont ils parvinrent à se rendre maîtres par la ruse et par la violence. Le duc Jacques, «près d'inutiles réclamations auprès des États-Généffsux, s'adressa au roi Charles II, et consentit, par un traité du 28 novembre 1664, à tenir l'île de Tabago à titre de concession de la couronne d Angleterre, s'il hd en procurait la restitution* Les Etats*6énéraax af'enrent pas plus d'égard aux requêtes du, roi qn'i oeHes du duc, et les Hollandais restèrent en posses* sîon de Taba^fo, qui était une des îles les plus florissantes du nouveau monde^ lorsque^ en 16781 le ma*> réchal d'Estrées s'en empara, en fit un désert, et r&bandonna. Depuis ce temps eHe fut toujours regar* dée comme un terrain neutre entre la France et l'Angleterre, jusqu en 1748, où i! s'éleva des discussions à ce sujet, La nouvelle de la paix n'était pas encore par» vienne en Amérique, lorsque le gouvemenr de la BarbsMle pubU a une ordonmanee par laquelle il attribuait à George II la souveraineté de Tabago. Le gouverneur de la Martinique protesta contre cette ordonnance. Tel fut le premier germe des discordes nouvelles qui divisèrent les cours de Londtfes et de Versatiles. L'ai«* licle 9 du mité d'Ain-la-Clvaipdle fournit OMtièrt à
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une autre dispute* Cet article avait ordonné la resti* iiition. des conquêtes faites eii' A'niérit[ue peiîdànt là
fuene, cii ajoutant que touLis choses seraient renues telles qu'elles étaient ou devaient être avant les hostilités. Ces termes vagues, deçaient être, servirent de prétexte aux deux peuples pour entreprendre riin sur Fautre xlans lès contrées septéntrionales de PAnié-' tique, dont les limites n avaient jamais été réglées par des traités. La principale contestation se rapportait aux limites de TAcadie ou Nouvelle-Ecosse. Par le tk'aité d'Utrecht, cette province avait été cédée aux Anglais^ conformément à ses antiennes limites^. Msas quelles étaient ces anciennes limites? C'est ce que, par une étrange inadvertance dans un traité aussi solennel, on avait omis de spécifier. Du reste, il est à •cvoire que les véritables limites de ce pays étaient in* 4X>nnues, et que l'intérêt des deux puissances les fixait' d'après lei\r convenance réciproque. Il existait enfin un troisième sujet de dispute, touchant la souveraineté des rives de TOhio,. qui^ selon les Anglais, appar<* tenait à la Virginie, et selon les Français à la Louisiane. Des conférences ouvertes à Paris, pour arranger ces différends, entre des commis salies des deux nations, traînaient en longueur depuis cinq années |. lorsque les Anglais, voyant lactivité déployée dans nos ports pour le rétabUssement de. notre marine, qu'ils croyaient ruinée sans retour, terminèrent la négociation en commençant les hostilités (i^SS). Par un procédé barbare, dont le cabinet de Londres sest plus d'une fois rendu coupable, lamiral Boscawen , sans aucune déclaration dé guerre, captura deux navires français à la hauteur Je l'île de Terre-Neuve. En même temps, les corsaires anglais nous enlevèrent plus de trois cents vaisseaux marcliands, portant huit mille matelots et de riches chargements. 11 était de Id politique de TAngleterre de distl^aire'les Fraii*
çais de la défense de leurs colonies par une guerre
contîneiïtale. 11 était de celle de la France d'éviter celte guerre, oii elle ne pouvait faire qu^ peu de mal à la Grande-Bretagne, et de se borner à des opérations maritimes. Mais le ministère français succomba à la tentation de conquérir le Hanovre, et s'engagea im» prudemment dans une gue rre de terre, qui bientôt fentraîna plus loin que sans doute il n'aurait voulu, et absorba toutes les forces de la France (i). »
Après Vinsolente rupture du cabinet britannique, on put voir combien la France était abaissée. Louis XIV eût répondu à une pareille insulte par d'autres voies de iiiit : Louis XV se contenta de négocier^ de réclamer^ de demander justice. Il ne permit pas même à ses sujets d armer en course. En même temps il se plaignait à toutes les cours de l'insolente supériorité que les Anglais affectaient sur mer. Il y avait loin de ces plaintes à la domination que Louis XIV avait exercée longtemps sur terre et^ sur mer.
Cependant George II, craignant pour son électoral de Hanovre, avait sollicité Talliance de FAutriche; et n'ayant pu l'obtenir, malgré les services qu'il avait rendus à cette puissance dans la guerre pour la succession, il s'adressa au roi de Prusse^ et, par le traité de Westminster (i6 janvier 1756), il mit le Hanovre sotis sa protection. Marie-Thcrèse songeait alors à reprendre la Silésie, qu'elle avait cédée à la Prusse pour échapper à un embarras momentané. «C'était Tapogée de la puissance de Frédéric. Depuis sa conquête de Silésie, il avait perdu tout ménagement. Dans son étrange cour de Postdam, ce bel esprit guerrier se moquait de Dieu, des philosophes et des souverains ses confrères. Il avait maltraité Voltaire, le principal organe de l'opinion ; il désolait de ses épigrammes les
(1) Bagon, Histoire générale da dU-huitième siècle, p. i52-i54.
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rois et les reines; il ne croyait nî à la beauté de madame de Pompadour, ni au génie poétique de labbé Bemis, principal ministre de France. L*orcn s ion parut faTorable à rimpératrice pour recouvrer la Silésie (z). » On sait le billet fameux que Marie-Thérèse écrivit à la marquise de Poiiipadour, et dans lequel elle 1 appelait sa sœur. La maîtresse, flattée, entraîna Louis XV à s allier avec4'Autriche. Cette alliance monstrueuse de la France avec TAutriche, contre un souverain qui maintenait Téquilibre européen, ne surprit alors personne. « Aussitùl que le traité fut connu, dit Duclos, Tapplaudissement fut général. Ce fut une espèce d'i* vresse, qui augmenta encore par- le chagrin que les Anglais en montrèrent. Chacun s imagina que l'union des deux prenàièies puLssan( es tiendrait toute l'Europe en respect Peu s'en fallut que l'Académie ne
donnât, pour sujet du prix de vers, le traité entre les
deux cours Depuis les ministres jusqu'aux derniers
sousH>rdres, tous voulaient avoir concouru au traité. Les idées ont bien changé depuis (2). » Frédéric II espérait que rallianne de TAngleterre lui vaudrait les secours de la Kussie. Il fut trompé dans son attente. Il avait, par des paroles imprudentes, blessé l'amour» propre de l'impératrice Elisabeth. Marie-Thérèse réussit à s'en faire une alliée. Cette princesse accéda au traité de Versailles, conclu entre la France et l'Autrî- • che, parla convention de Presbourg (3i décembre 1756). L'Angleterre et la Prusse, privées de lalliance de la Russie, croyaient pouvoir compter sur la Hol* lande; mais une déclaration menaçante de Louis XV intimida les Ëtats-Généraux, qui se prononcèrent pour ia neutralité.
Conquête de l'ile de Minorque par les Français^ — La guerre n*était pas encore ouvertement déclarée j
(i) Michelel« Précis riiîatotre de France, p. a83. (a) Mémoires de Duclos.
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oii se disputait encore les alliances» lorsque, l<e lo avrlf ty56f ti*ois cenu bàtiniiefits dé transport, escortés de
<lix-srpt vaisseaux de guerre, et portant trente-cînq raille hommes, coiiuuandés par le maréchal de Richelieu, sortirent du port de Toulon. On ieignit le projet •d'une descente en Angleterre j et telles furent les craitl» tes de George II, qu il fit venir des Hanovriens et des Hessois pour (lefeiidie ses cotes. Cependant l expédition était dirigée contre l'île de Minorcjue, dont la possession assurait aux Anglais l empire de la Méditer* * ranée, encore plus que Gibraltar* Le duc de Riche» lieu débarqua dans cette île à la téte de vingt ba* taillons, et occupa Port-Mahon. Les Atiglais s'étaient retirés dans le fort de Saint-Philippe, d'un accès sî ^lifficile qu'il passait pour imprenable. Ce fut en vain quune flotte anglaise, sous les ordres de lamiral Bing, tenta de les dégager; elle fut repoussée par le marquis de la Galissonnière, qui commandait 1 escadre francise. L orgueil national des Anglais fut si offensé cet échec, que l'amiral Bing fut traduit devant une cour martiale, qui le condamna à mort. « Il restait aux Anglais Tespérance de défendre la citadelle de Port-Mahon, qu on regardait, après Gihraltar, comme la place de l'Europe la plus forte par sa situation, par la nature de son terram, et par trente ans de soins qu on avait mis à la fortifier. C'était partout un roc uni; c'étaient des fossés profonds de vingt pieds, et en (|U(Iques endroits de trente, taillés dans ce roc vif; cetaient quatre-vingts mines sous des ouvrages devant lesquels il était impossible d'ouvrir la tranchée» Tout était impénétrable 'au canon, et la citadelle entourée partout de ces fortifications extérieures taillées dans le roc. Le niaiechal de Richelieu tenta une entreprise plus hardie que n'avait été celle de fierg*op« Zoom, ce fut de donner à la- fois un assaut à tous «s ouvrages qtd défendaient le corps de la place. U^t
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die Maîllebois.,.. On descendit dans les fosses malgré' le feu de rartrllerie anglaise; on planta des échelles httutes de U'eize pieds ; les olificiers et les soldft!^,' jpmmmm mn ^mStf écMkDa, s'élM^ient sur le roe" M moiÉtMi; s»r les épmik» le» tm» antres. G*e8f ^ par cette audace, dillicile à comprendre, qu'ih se ren-'-dirent maîtres de tous les- ouvrages extérieurs. Les troupes s y poitèrent avec d autant j^us de courage,. qKrettes avaient aflbire à près de trois mille Aiigfam^ SMmdês de tout ce que la natarr et Fan avaient fbit pMr les défendre (i). " La place se rendit le lendemain ' (20 juillet 1756); mais ce fut le dernier succès que le dtiede^Riobelieu remporta contre les Anglais.
Conquéne dê la Saxe par Frédéric IL ^ La Franeê lisi déciasre la guerre, ^ An mom>snt même où les hos^ tilités éclataient entre la France et TAnsfleterre, le roi de Prusse envahissait la Saxe, sans aucune déclaration de guerre* Il coiâptait se faire de cette province un rempart contre F Antriefae. La Sau était presqife son^' défirnse; Téleeteinr, quoique alHë secrètement avèo* Ma rie -Thérèse, n'avait fait aucun préparât! f. L'armée» pFusaieune s'empara de Leipzig sans éprouver de ré*> sistance, et bientôt Frédéric II fit son' entrée à Dresde^dont l'électeur s était enfin à son approche. Il força rentrée des archives et y trouva les preuve» dfes d^-^ seins secrets de l'électeur contre lui. Les dépêches originales furent publiées, et i*rédéric 11 somma Au*> gtfste> m de lieeneier les- dix-sept mille hommes qui €OMfN>flnient son armée^ et qu'il était allé joindre dans le camp retranché de Pirna. Sur son refus, il marcha cowtfe lui, le bloqua dâns son camp^ et après avoir dé&ic à Lowositz les Autcîchiens, que Marie-Thérèse
envoyait an seoovn de aon alliée il força larmév
(t) Toltaire, Siècle de Louis XV, ch. xxii
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saxonne à se rendre prisonnière. Les soldats furent incorporés d^ns les régiments prussiens; les officiers s'engagèrent, sur leur honneur, à ne plus servir dans
cette guerre contre Frédéric II. Auguste III se retira en Pologne et laissa la Saxe au pouvoir du vainqueur, Mais.Jbrédéric II ne resta pas longtemps paisible pos* sesseur de sa conquête*
La Suède, la Russie, le corps germanique et l'empereur s'aruicrent à la fois contre lui. La France déclara qu'elle regardait l'entrée des Prussiens en Saxe comme une violation du traité de Westphalie, dont elle était garant, et fit au roi de Prusse une solennelle déclaration de guerre* Elle envoya à la fois trois ar> mées en Allemagne, Tune en WestphalJe, sous le maréchal d'Esirées, Tautre vers le haut Khin, sous le maréchal de Richelieu, et la troisième vers le Mein,. sous le prince de Soubise, qui allait acquérir bientôt upe si déplorable célébrité. Ainsi la malheureuse Aile* magne âe vit déchirée par un plus grand nombre d'armées nationales et étrangères qu'il nj en avait eu dans la guerre de Trente ans* Nous nous bornerons i donner un résumé rapide des événements .de cette guerre déplorable, où la France joua un rôle si impolitique et quelquefois si honteux.
Bauulles de Prague^ de Kolin^ de lœgerndorf. — • Victoire de Hastenbeck. — Convention de Kloster- SêPern.^ Bataille de Rosbach. — Nous avons va Fré« ^ déric II, attaqué à la fois par la France, l'Autriche, la Russie, la Suède et l'Empire, se débarrasser d'abord des Saxons, en les désarmant sans leur faire d autre mal. Après ces succès^ il passa en Bohême et y frappft un grand coup. Le 6 mai 1757, il gagna sur le prince Charles de Lorraine la san^^lante bataille de Prague. Assiégé dans la capitale de la Bohème, le prince allait être forcé à se rendre, lorsque le maréchal Daun parvint à le dégager^ après avoir remporté une victoire
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lon^mps disputée à Koiin» Frédéric II se retira en
l^ilesie, poursuivi par les mêmes ennemis qu'il avait crus un insîaiu à sa merci. Un de ses lieutenants, le maréchal Lehwald, fut défait à laegemdorf par le général russe Apraxin. En même temps les Suédois s'emparaient de plusieurs places de la Poméranie, et les Autrichiens entraient dans Berlin. Il restait à Frédéric II un seul allié, TAngleterre. Le 24 juillet 17^7^ Farmée anglaise, commandée par le duc de Cumberland, fut vaincue par le maréchal d'Estrées à Hastenbeck. Le duc de Richelieu, qui succéda au maréchal d*Estrées, conquit rapidement la plus grande partie du Brunswick et du Hanovre, et força le duc de Cuml>erland de se retirer au delà de TElbe, après avoir signé la fameuse convention de Kloster«Sevem. Frédéric II paraissait perdu. On le croyait si près de sa ruine, que le conseil aiilique osa déclarer qu'il avait encouru la peine du ban de l'Empire, et quil était privé de tous ses fief s, droits et privilèges. Luiruiême jugeait sa position désespérée^ et parlait de se tuer, « If n'avait peur que d*une chose, c*eSt que, lui mort, le grand disti ihutenr de ia gloire, Voltaire, ne pouriiuivit son nom. 11 lui écrivit une epître pour le désari^^'i . Ainsi Julien, blessé à mort, tira de sa robe et débita un discours qu'il avait composé pour cette cir* constance. « Pour moi, disait FréderiC|
Pour moi, ménacé du naufrage, Je doia, en aifrontant l'orage , Penser» vivre et mourir en roi.»
^'èpître faîte, il battît lennemi (i). Le prince de ooubisej jjénéral par la grâce de la Pompadour, commandait 1 armée française, il venait de faire sa jonctioa avec Tarmée autrichienne chargée d'exécuter la
(*) Michelet, Précis de rbistoire de France, cb. xxiit.
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sentence du conseil aullque. Frédéric II, malgré son désespoir, avait pris touUs ses mesures j)our Taincre, Fei^ant de fuir, il se retira devant 1 ennemi pour* aller occuper une position avantageuse. Le prince âé' Soiibise le suivit en aveugle jusqu'au village (.le Rosbacli où Tannée prussienne semblait reposer sous ses tentes. Mais tout à coup les tentes s abaissent| et les' Prussiens paraissent en ordre de bataille, entre dtvOC collines garnies d'artillerie.
a Ce spectacle, dit Voltaire, frappa les yeux des trouves irançaises et impériales, il y avait quelques années q^u*on avait voulu exercer les soldats français à la prussienne; ensuite on avait changé plusieurs évolutions dans cet exercice. Le soldat ne savait pas où il en était, son ancienne manière de combattre était changée, il n était pas affermi dans la nouvelle. Quand il vit les Prussiens avancer dans cet ordre singulier, inconnu presque partout ailleurs, il crut voir ses maîtres. L ai lilleiic du rui de Prusse était aussi mieux servie et bien mieux postée que celle de ses ennemis* Les troupes des cercles senfuireat sans presque rendre de combat. La cavalerie française, commandée par le marq[uis de Castries, chargea la cavalerie prussienncy. et en perça quelques escadrousj mais cette valeur fut inutile.
n Bientôt une terreur panique se répandit partout; Finfanterie française se retira en désordre devant six bataillons prussiens. Ce ne fut point une bataille, ce fut une armée entière qui se présenta au eoniLat, et qui s*en alla. L'histoire n a guère d exemple d'une pareille journée. Il ne resta que deux régiments suisses sur le champ de bataille; le prince de Soubise alla à . eux au milieu du feu, et les fit retirer au petit pas.
ft Le régiment de Diesbach essuya surtout très-longtemps le feu du canon et de la mousqueterie, et le& approches de ia cavalerie. Le prince de Soubise empé-
clia qu ii ne fut entanié en partageant toujours ses^ dangers* Cette étrmge journée changaarit entièrenusnt' Ift'fMie de» »fIwro9. Le iMmiffre^ fioft ' universel déim.
Paris (i). » Voltaire ménage évidemment prince de Soubise; cependant on peut voir par ce récit ([uelles foutes déplorables commit oe général. La nature du butin fait par les Prussiens prouve que le favori àt* la' Pompadottr eùv'été mieur phieé dan» rm boudoit^ que sur un champ de bataille. Les Prussiens ne trou^ vèrent dans son camp que des cuisiniers, des comédiens, des^ perruquiers, des perroquets, des parasols, eC dès- caisses d'eau de lavande.
Bataille de Zorndorf et de Hochkirchen, — ■ A^i^ netnent du duc de Choiseul au ministère, — La victoire de Rosbach avait relevé les affaires du roi de Prusse, Le ministre an^ai», William Pitl^ fit annuler la fir^ mease convention de Ktoster-Severn. L armée faane«- Ytienne rentra- en campàgn^^ fortifiée d'un corps de troupes anw-laises, et coniiiiandéc par le priiice Ferdinand de Brunswick. En même temps l'Angleterre asswa à Frédéric II un subside annuel de quatre nilliona d ecvs, Jja guerre fiit ciontinuée avec un Todoublemem dWdeur; Les Français furent forcés par les Anglais et les Prussiens d évacuer le Ha* novre, la Hesse^ le ftrunswick et lOst- Frise. Le*
Eînee de Glerniont, suocessenr dn duc de Riohe«^ fut vaincu à Grevelt^ et oette défoice ne fat par CCmrpensée par les succès obtenus à Sandershausen et à Lutternbourg par le duc de Brogiie et le prince de âoidjise.
Pendant que les Heafenants de Frédéric II repous* mAsm juaqu aux frontières de» Payi^-Bas les débris de
1 armée française, liii-menie remportait sur les Autrichiens une grande victoire à Schweidnitz, en Silésie,
Viltflire, SHde àtlArùas XV, dy. ttU».
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et rentrait vainqueur dans Breslau. Après ce succès, il porta la guerre en Moravie, et assiégea Olniutz en présence d'une armée autricliienne commandée par le feld-maréchal Daun. 11 échoua et courut secourir Gustrin assiégé par les Russes; il leur livra à Zomdorf une bataille sanglante, qui resta Indécise, après avoir coûté la vie à plus de trente mille hommes. Cependant les Russes se retirèrent, mais en même temps les Autrichiens s'avan^ient en Saxe. Frédéric II accourut au secours du prince Henri, son frère; mais il fut vaincu à Hochkirchen, en Lusace, et perdit cent pièces de canon. Il n'en força pas moins le niaréchal Daun à sortir de la Saxe,
La position du roi de Prusse s aggrava encore cette année par suite de l'arrivée du duc de Choiseul au ministère. Le nouveau ininistre conclu tavecMarie-Thérèse un traité d'alliance offensive (3o décembre ijiSy
Désastres de Frédéric IL — La campagne qui s'ou> vrit Tannée suivante (lySp) ne fut pas heureuse pour le roi de Prusse. Le i3 avril, le duc de Broglie remporta sur le prince Ferdinand une victoire à Berghen, et, secondé par le maréchal de Çontades, il pénétra jusque dans la Hesse et s empara des places de Min* den, de Cassel et de Munster. Cette victoire fut stérile comme toutes celles que la France avait remportées dans cette guerre déplorable. Le maréchal deContades se fit battre le août, et les Français, chassés de la Hesse, reprirent leurs cantonnements nrès de Francfort. Mais Frédéric II n'avait pas seulement à (aire face aux 1 rancais : d'autres ennemis le menaçaieni par les autres frontières de son royaume. Le juillet, les B.MSses défirent le général prussien Wedel à Zullichau, s*emparèi*ent de Francfort et menacèrent Berlin. Frédéric II vint leur présenter le comhpt à Knnnersdorf* Les Russes et les Autrichiens réunis, sous le commandement du général Soltikotï, formaient une armée de
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cent mille hommes. Frédéric II ri en avait pas quarante mille. Après des prodiges de valeur, il fut obligé de céder au nombre, et laissa sur le champ de bataille dix-huit mille morts, et presque toute «oi^ artillerie. Heureusement pour lui, le& vainqueurs lui donnèrent le temps de réparer ses pertes, et même de recouvrer Télectorat de Saxe que les Autrichiens avaient de nou* veau occupé.
rùjtoires des Français à Corbach et à Clostereamp. — Dénouement du chepaUer d^Jssas. — En 1760, les Français pénétrèrent une seconde fois jusque dans le Hanovre. Le comte de Saint-Germain remporta, le 10 juillet, une victoire à Corbach sur le prince héréditaire de Brunswick. Le 16 octobre suivant, le marquis de Gastries obtint Favantage à Clostei camp. Penaant la nuit qui précéda le combat, le général français^ craignant une surprise, avait fait coucher son armée sous les armes. Le chevalier d'Assas, capitaine au ré« giment d'Auvergne, fiiisaitune ronde à peu de distance du camp, lorsque tout à coup il se vou entoure par des grenadiers ennemis placés eu embuscade pour surprendre les Français. Vingt baïonnettes sont dirigées vers sa poitrine : il meurt, s'il dit un mot, maïs d un mot aussi il peut sauver 1 armée française. Dans cette alternative, le chevalier d'Assas n'hésite pas un instant. « Â îïioij AuveT^tiô l s écria-t-il, voila les ennù" mis; » et il tomba aussitôt percé de coups.
Nous ne continuerons pas i suivre le roi de Prusse dans cette série de belles et savantes batailles qu'il livra aux Français, aux Autrichiens et au\ ilusses. La guerre de sept ans, quelle que soit la variété de ses événements, est une guerre de stratégie, intéressante pour le tacticien^ mais qui ne présente pas pour les autres lecteurs Tiiitérét des grandes guerres du seizième et du dix-septième siècle.
Désastres des Français dans les Indes. Depuis
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J748, Dupleix avait su'metive àprofix-la haute mma- .jnée des Français et les loisirs de la "pm. Il TOiilait
.fonder une puiss:nice icrritoiiale dans les Indes; les • ,déchii*eui^AXâ de i empire mongol lui iacilitaieui i exé^ . Gutioa de ses pro^u. 11 fit donner le Decan -et le .Kasnate à deiuc princes qfxil pratégcait, «t en jeçut, colBme récompense, quatre provinces avec deux cents lieues décotes, cL des terres autour de Pondichéry et de Jliai'iJuU Dupleix ne voulait pas s arrêter là; il voulait conquérir à la France Tlnde tout entiène. JUais n'ob* lenant aucun secours de l'Ëtati en lotte avec la conpagnie des Indes qui, ne comprenant point ses projets, se iatigiiail de dépenser de l'ari(enl pour laire des con- .quétes au lieu de remployer au commerce, D^pkiip: ^ ne put obtenir tous les résultats qu'il siCMihaitaît» jNean^-* naoins, il était encore trop puissant pour ne pan
effrayer l'Angleterre, ([ui demanda son jaj)|)('l au ca- ,binet de Versailles. Les htches qui gouvei uajent alors la France cédèrent (i755), et Dupleix fut rappelé. Qn iui donna pour successeur lirlandais Lally, à cause i)e sa haine contre les Aiii^Iais, et en récompense du
courage dont il avait lait preuve à la liataiilt de toutenoi. Lally trouva les caisses vides, les munitions de guerre épuisées, des noirs et des cipayeft pour toute .armée, nulle sut>ordination dans les troupes. La cos&» pagnie des Indes Tavait conjuré à son départ « de ré> former les abus san s rj ombre, la prodigg^tô outrée et ie grand désordre qui absorbaient tous les re¥enus. > ,11 se souvint trop peut-être de cette recommandation! et se fit des ennemis de* oeux qui devaient lui obéir. .Si Ton veut bien connaître la source de ses malheurs, il faut liie la lettre suivante qu'il écrivit le 18 mai xySS, du camp devant Saint-David, k Duval Leytài^ qui était gouverneur de Pondichéry» «Cette lettie^ « Monsieur, sera un secret éternel entre voua st waoij « ^1 vous me fournisses Ie3 moyens de ieiiuiner mou
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« entreprise. Je vous ai laissé cent mille livres de 3ion « argent pour vous aider à subvenir aux frais qu'elle
« exige. Je n'ai pas trouvé en arrivant la ressource de « cent sous dans votre bourse ni dans celle de tout « votre conseil. Vous m avez refusé les uns et les au* « très d y employer votre crédit. Je vous croîs cepen- « dant tous plus redevables à la compagnie que moi, « qui n'ai inallicureusement I honneur de la connaître « que pour y avoir perdu la moitié de mon bien eu « 1720. Si vous continuez à me laisser manquer de .« tout^ et exposé à faire face à un mécontentement « général, non-seulement j'instruirai le roi et la com* « pagnie du beau zèle que ses employés témoi^^nent ici m. pour leur service, mais je prendr ai des mesures etfi- « çaces pour ne pas dépendre^ dans le court séjour que « je désire feire dans ee pays, de l'esprit de- parti et « des motifs personnels dont je vois que chaque mema bre paraît occupé, au risque lotai de la compagnie.» Cette lettre ne devait ni lui faire des amis ni lui procurer de largent. Son humeur s'en aigrit. On peut en juger par le passage suivant, que Voltaire (i) a extrait d'un journal de l'Inde, rédigé par un des principaux officiers de notre armée, «t II ne parle que de chaines et de caclîûts, sans avoir égard à la distinction et à Tàge des personnes. Il vient de jtraiter ainsi M. de Moracîn lui-même. M. de Lailv se plaint de tout le monde, et tout le monde se plaint de lui. Il a dit à ]Vl. le comte de.... : « Je sens qu'on me déteste, et .« quon voudrait me voir bien loin. Je vous engage « 91a parole d'honneur, et je vous la donnerai par « écrit, que si M. de Leyrit veut me donner cinq cent « mille francs, je mç démets de ma charge, et je passe « en France sur la frégate. » Le journal dit ensuite : M On. est aujourd'hui à Pondichéry dans le plus grand
(i) Siècle de Louis XV, ch. xxxnr.
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embarras. On n'y a pas pu ramasser cent mille roupies; les soldats menacent hautement de passer en corps chez rennemi».»
Lally entreprit cependant le siège de Madras , et * s'empara du quartier appelé la Ville-Noire. Mais Tinsubordination de son armée, qui s'était enricliie par le pillage, le força bientôt à la retraite ( lâ février i^Sp), et après bien des pertes il rentra dans Pondichéry. Une escadre anglaise lassiégea dans cette ville, après avoir forcé la flotte française de se réfugier à • l'île Bourbon. Il résolut de soutenir le siège jusqu'à Textrémité, et parla de chasser les esclaves noirs comme bouches inutiles* La haine qu'on lui portait en devint plus vive , et Lally en fut tellement emu , que sa tête en parut comme dérangée. On rapporte qu'un Indien l'ayant vu sur son lit absolument nu, chantant la messe et les psaumes ^ demanda sérieusement à un of&âer si c'était l'usage en France que le roi dioisit un fou pour son grand vizir. L'officier étonné lui dît : «.Pourquoi me faites-vous une question aussi étrange? « — Cest| répliqua l'Indien, parce que votre grand c vizir nous a envoyé un fou pour rétablir les aftaires m de rinde. » '
Enfin, le i6 janvier 1761, la ville fut obligée de se rendre. Les Anglais rasèrent les fortifications, les murailles, les magasins et tous les prmcipaux logements* Lally et plus de deux raille prisonniers furent transportés en Angleterre. Ces derniers accusaient Lallj de leurs malheurs; mais Lally était si persuadé qu'd avait raison contre tous^ q"'^^ ^'^^^^ ^ Fontainebleau sur parole, et offrit de se constituer prisonnier à la Bastille , ne demandant que la faveur d'être jugé. On le prit au mot , et , le 6 mai 1 766 , il fut condamné à être décapité^ (^omme dûment atteint d\ivoir tralii les intérêts du roi^ de VEtat et de la compagnie des Indes j dUabuM dl autorité^ vexations et exactions.
« Si quelque chose, dit Voltaire (^i), peut nous convaincre de cette iatalité qui entraîne tous les événements dans ce chaos des affaires politiques du monde, c'est de voir un Irlandais chasse de sa pairie avec la famille tl<' son roi, commandant à six mille lieues des troupes traiu aises dans une guerre de marchands, sur des rivages inconnus aux Alexandre, aux Gengis et aux Tamerlan, mourant du dernier supplice sur le bord de la Seine, pour avoir été pris par des Anglais dans l'ancien golfe du Gange. »
La perte de Pondicliéry fut suivie de celle de Chandernagor, d'où la compagnie des Indes avait tiré ses plus belles marchandises. Toutes nos autres possessions furent conquises successivement par les Anglais, « Il ne resta aux 1 rançais dans cette partie du monde que le regret d'avoir dépensé pendant plus de qua* rante ans des sommes immenses pour entretenir une compagnie qui n'a jamais fait le moindre profit j qui n*a jamais rien payé aux actionnaires et à ses créanciers du profit de son négoce, qui dans son administration indienne n'a subsisté que d un secret brigan* dage, et qui na été soutenue que par une partie de la terme du tabac que le roi lui accordait : exemple mémorable et peut-être inutile du peu d'intelligence que la nation française a eue jusqu'ici du grand et ruineux commerce de l'Inde (a). »
Désastres des français dans les autres parties du monde* Non*seulement les Anglais ruinèrent nos possessions aux Indes, pendant que madame de Pompadour gouvernail la France, mais ils nous enlevèrent encore diverses colonies dans les autres parties du monde. Les Français avaient formé un établissement sur le Sénégal. Ils y &isaient le commerce de rivohre , de la poudre d or, de la gomme arabique, et surtout
(i) Ibid.
(a) Ysttiiiit^mr«eité, cfai^ xxxr»
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le commerce des esclaves. Les An calais détruisirent tous les forts bâtis par les Français. dan& ces contrées (1^57). L année suivante, ils nous anleTèrent lil* de Gorée (a6 décembre lySS) , et alors nous ne poosé» dàmes plus rien en Afrique*
En Amérique, lis s emparèrent de Louisbourg (26 juillet 1758). Ce fut en vain que le général Montcalm essaya de defeinlFe contre- eux la viUe de Québec. La viUe fut prise le 18^ septembre , et tout le Canada en^ levé à la Fiance. En même temps , les Anglais nous pjrenaient la Guadeloupe et la Martinique.
Ils dominaient alors sur toutes les nwrs. Les Espa*» gnols qui s'étaient déclarés pour la France en forent punis*: les Anglais pillèrent la Havane, à Tentrée du golfe du Mexique, et firent un butin de quatre-vingts millions ( iti août 1762). Ailleurs, dans la mer de» Indes, ils leur enlevèrent les îles Philippines. Un vais-» seau d'Acaptiloo, cbargé de la valeur de trois miUiom de piastres, lui pris dans le port même de Manilla, et toute cette colonie tomba au pouvoir des Anglais (di octobre 1763). » Ainsi, la guerre qui appauvrit les autres nations, enricbissaît une partie de la naûoii anglaise, tandis que Vautre gémissait sous le poidsdes impôts les plus rigoureux, aussi bien que tous les peuples engages dans cette guerre. La France alors était la plus malheureuse. Toutes les ressources étaient épuisées. Presque tons les citoyens^ à l'eiemple^da roi, avaient porté leur vaisselle à la monnaie. Les pm»* cipales villes et quelques communautés fournissaient: des vaisseaux de guerre à leurs frais ^ mais ces vais*»seaux n'étaient pas construits enoore, et quand miosie ils l'auraient été, on n avait pas assta d*lKMnniee de mer exercés. Les malheurs passés en faisaient craindre de nouveaux. La capitale, qui n est jamais exposée au fléau de la guerre, jetait plus de cris que les provinces souffrantes; plus de secojm^ plus. d'argent, plus de
crédit. Ceux qu on choisissait pour régir les finances étaient renvoyés après qud^pies mois d administralioiift LeS' autres refusaient cet emploi, dans lequel on ne pouvait alors que faire da mal (i). »
Pacte de famille. — Ce fut durant cette lutte fatale que le duc de Choiseui conçut le projet d'unir par une alliance étroite les divenses branches de lamakon de Bourbon , afin de balancer la prépondérance an* glaise. Le i5 août 1761 fut signé à Paris le célèbre pacte de famille ^ (lestiné à réaliser ce projet et à établir une solidarité complète enti^ les Ëaurbons de n^nœ^ d'Espagne et d'Italie. L'Angleterre, instraifte de ee traité, prévint la cour de Madrid, déclara la guerre à l'Espagne (4 janvier 1762 ) et entraîna le Portugal à suivre son exemple. JNous avons déjà vu eomment l'Ëspague expia cette faute par la perte de MaondUe, des Philippines et de b Havane.
Mai» au momentiméme ocàl^Espagne prenait parti cette guerre si funeste pour elle, un événement imprévu prépara la pacification de l'Europe. L'impératrice de Stusiriey qui baïssièit le roi de Prusse, mourut subite- Mem, et eut pour suooessenr Pierre 111^ Tadmirateur ïréderio IL Le nouvel empereur snspmdit aussitôt les hostilités, et bientôt après il conclut une alliance étroke avec Frédéric il , et mit à son service un corps de quinze mille hommes sous^ les ordi^s du généial Toheniicbeff* Piene- III^ il est. vrai, ne xéffMi pas longtemps; mois riropératrice CSatherine qm lui succéda confirma la paix avec le roi de Prusse. La Suède suivit l'exemple de la Russie* Dès lors, Frédéric U pnt tourner toutes* ses forces contre l'Autriche et la fraMO. Z:M»inaradnuB'd'£straes*et de Soufaîse: furent vaincus par le prince Ferdinand à Grebenstein; les Autrichiens ^ commandés par le général Lacy, Idlnrent
(i) Yoltairayibid.
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à llelchenbach par le prince de Bevern, Farinée des cercles par le prince Henri à Freyberg. Les confédérés
Crdireiit alors tout espoir de réduire le roi de Prusse» [ France se retira la première de la lutte^ et signa les préliminaires de la paix à Fontainebleau. L'Au*
triclie, abandonnée à ses propres forces, céda à regret et renonça à l'espoir de recouvrer la Silësie. Elle signa la paix à Hubertsbourg (lytiS).
Faùc de Paris et à' Uubertsbourg (1763V Voici quelles furent les conditions de la paix ae Paris el aHiibertsbourg, qui termina la guerre de sept ans: le roi de France échangea Minorque, qu'il rendit au roi d*£spagne , contre fielle-Isle , qui lui fut cédée par 1* Angleterre. Il renonça à Louisboiurg et à tout le Canada , sur la rive gauche du Mississipi. L'Espagne , de son côté, céda aux Anglais la Floride, contiguë au Canada. Ainsi , à Tavenir, l'Espagne et l'Angleteire ▼ont se partager la domination du nouveau monde; la première régnera dans l'Amérique méridionale , la seconde dans 1 Amérique du Nord. Les petites îles de Saint-Vincent, de Grenade, de Tabago et de la Dominique ^ furent cédées également aux Anglais^ et la. possession de ces îles, jointe à celle de la Jamaïque , Ikvorisa leur commerce de contrebande avec le Mexique et le Pérou. La France n oblint qu*avec beaucoup de peine le droit de pécher à Terre-Neuve, et la petite ile inculte de Miquelon , pour j faire sécher la morue» Les Anglais lui rendirent Pondichéry , ses colonies sur le Sénégal et Tîle de Gk>rée; mais ils gardèrent nos établissements sur le Gange. Ainsi se termina, sans profit pour la France , cette guerre qui lui avait coûté tant de sang. LAngle terre seule s'agrandit ^ et profiu des malheurs et de 1 épuisement des autres nations.
LlVaS lY. PA&T« I. CMÂWITME I.
s iv. hlstoiab urtbeiburs, oepitis lb traite d*alxla*Chapbixb jusqu'à celui db Pa&is (1748-1763).
C*est une chose singulière que de voir, sous le • règne de Louis XV, à cette époque où la France sem* biak tombée si bas , Tesprit public faire les plus grands progrès^ et un entraînement gënéial se manifester Ters les améliorations en tout genre.
. En 17499 îl s'était trouvé un ministre des finances assez hardi pour oser lutter contre le crédit toutuissant du clergé. Le contrôleur général de Machault t rendre Tédit fie mainmorte ^ qui interdit à l'Eglise la faculté de grossir, par de nouvelles acquisitions, la masse inaliénable de ses biens. Uopinion publique était si unanime , que le clergé n*osa pas lutter contre cette ordonnance 5 qui n'avait que le défaut d être un peu tardive. Mais lorsque, l'année suivante (1750), le ministre eut ordonné , comme autrefois Louis Xi , de faire un cadastre des biens du clergé, pour les soumettre aux bhàrges publiques, on cna à Vim piété » et au sacrilège. Un evêque de Marseille ne craignit pas d'écrire à Machault : «Ne nous mettez pas dans Ja « nécessité de désobéir à Dieu ou au roi, vous savez « lequel des deux aurait la préférence. »Le clergé était encore si fort , que le ministre fut obligé de céder, et que même il perdit sa place. Mais Topinion publique le consola de sa disgrâce, et le clergé perdit en considération ce qu'il conserva en richesses.
Pour distraire lattention publique, quelques pré<* très imaginèrent d^occuper le gouvernement par une diversion embarrassante. Leur instrument fut l'archevêque de Paris, M. de Beaumont. Ce prélat, animé d^uo saint zèle, mais quelque peu intolérant, résolut ^'exiger des malades des billets de confession attestant leur toi à la bulle lJmgenitus{i)^ et signés d'un directeur
(i) Cette bttUe de Clémeal XI, en date du 8 septembre 1713, oon-
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orthodoxe. Sans cela, point d'extréme-onctlon, point de viatique ; toute consolation était refusée aux mourants.
Le parlement, jugeant qu'il y avait lieu à Tappdl éoramed'âÉbiis ,'mit*€ni pmonAe curé de SMnt-Ëtieime du Mont , qui avait vefîisé -saorements à eonn * seiller du Ghâtelet. Le roi essaya inutilement d'étouffer ce déplorable con [lit. Le parlement, n'ayant pu obtenir la condamnation des doctrines de l'archevêque, se mît ' à bonder, et cessa tout à coup de rendre la justice. , Les magistrats ne reprirent leurs ftëancea que mr Tinjonction formelle du roi. Mais la querelle fut bien loin d'être terminée après cet acte d'autorité. En ijSS, eHe fut renouvelée avec une eoitrêiae ammosité. « Oft Toyait tous les jours le bourreau oeeupé à brAlar des mandements d^eréques qui conteataient au parlement sa juridiction ; les recors de la justice faisant communier des malades, la baïonnette au bout du fusil ( I )« » Eilfin le roi, poussé à bout, envoya en*exil les principaux membn» du parlement; m«is il-lasTa^pek Tannée suivante , à l'occasion de la naissance du dauphin • et Tarchevêqne ayant persisté dans ses refus de sacrements, lut relégué à sa maison de Coniians. Pendant la guerre 'de Sept aM, le dergé «reprit le éessus , par suite du refus que fit le parieraent d'^en* registrer de nouveaux impôts. Alors le roi recourut à un moyen violent pour briser cette résistance.
« Il vint au oarlemem fairé Kre un édit par lequel il suj)primait deux cbambres de«e oorpa'et'ptusîeuM officiers. II ordonna qu'on respectât la 'bulle Unige^ nitus, défendît que les juges séculiers prescrivissent l'administration des saa?ements^ et leur permettant
damne les Réfiemms morales ûu P. Quesnel, disciple d^maiM. Arra» diée au pafjpe ptrhswtwgnetdujéwileleahMIii^cettiMgigÉsIiM^ ille produisit en PiaaAe«i»jMifSifeiOMidUk|. et téwiHa(pto> flue jwmm
la querelle iaoscniste.
(4) yaltMra,.iyd.
LJIYB£ IV. PART. I. CBAPXXRE I. ^Ôg
sMlemiMit de juger des abw *et des déKls^oeRMom
daos ctitie administiation , onjoi^^naiil aux evèques de prescrire à tous les curés la modération et la discré* ÙQUf et voulant que toutes les querelles passées fus** sent emevelies dati6'rouMi (x3 déoembre 1756). Il ordonna que ml eonMller n'aurait Toix délibératiTie avant 1 âge de vingt-cinq ans , et que personne ne pMrrait opiner dans raâaeinblëe des chambres qu afMks avoir servi diK années» Il fit enfin las plus ei(^]i«68es inhibilîons dinteimopre, sous queume prétexte que ce pût être, le service ordnisire. Le chancelier alla aux avis pour la forme; le parlement garda un profond silence. Le roi dit qu'il voulait être obâ^ et quUl ^punirait quietmque oéerait s'éearter (U j!0A det^air. Le lendemain, quime oonseilters de la grand'chambre remirent leur démission sur le bureau. Cent quatre-vingts membres du parît ineiit se démîirent bientôt de leurs charges. Les murmures furent grands dans toute la ville (i). » Cette nouvelle se répandit rapidement dans Paris; et comme le peuple ne voyait dans les membres du parlement qu(i les ennemis des nouveaux impôts, il prit parti contre le ixù* L'indignation devint générale, et produisit, sui* yant toute apparence , le crime de François Damiens.
Cet événement causa une révolution soudaine dans les esprits. Le clergé et le parlement furent effrayés du résultat de leur querelle. Le roi jeta un voile sur le paasé* Il rappela quelques prêtres exilés pour leur intolérance ; il rétablit le parlement dans ses ionctions^ et il imposa silence aux deux partis sur les matières controversées.
Abolition des Jésuites (^ij 64)» — La querelle entre le parlement et le clergé avait rendu une nouvelle ani> aftosilé <à la haine qu'on portait «aux jésuites. Lorsqu'on j|pprit qu'ils «avaient été expulsés du Portugal, la lnin6| (x) Yoiuiie,.ibiil.
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contenue longtemps, fit explosion. Les philosophes, tes
jansénistes et les parlementaires se réunirent pour demander la destruction d'un ordre qui, disaient-ils, enchaînait le monde et menaçait les rois. Dans ces drconstanc^, le procès du P. la Valette leur porta le dernier coup dans la considération publique, et causa
leur ruine (i).
de longues hésitations, Louis XV se laissa entraîner; mais il voulait s'arrêter à une demi-mesure et se borner à modifier les règlements de la compa* gnie (2 août 1 761). La bauteur du général Ricci, qui repoussa tout projet d'accommodement par cette ré-
{)onse lac onique : Sint ut sunt , aut non sinty fixa enfin es irrésolutions de la cour. Le 6 août 1762 , le parle* ment de Paris condamna Tordre des jésuites et or«^ donna la Tente de ses biens. Louis XV confirma la suppression de l'ordre par son édit du 26 novembre 1764. Enfin , en 1773, un bref du pape Clément XIV, si célèbre sous le nom de Ganganelli, prononça rai)oli* tion de la compagnie de Jésus par tonte la clirétienté.
Mort de la marquise de Pompadour, — L'année qui suivit raholition de Tordre des jésuites (1765), Louis XV vit mourir sa maîtresse, la marquise de Pompadour. £lle avait régné jusqu'à son dernier soa«
t>ir, distribuant, sur son lit de mort, les emplois et es honneurs, et cachant sous le fard les progrès de la maladie qui allait lui ouvrir le tombeau. Louis XV la vit mourir sans marquer de regret, et bientôt il loublia. Le duc de Choiseul , son protégé , hérita de sa toute-puissance.
Occupation d^ Avignon et du comtat Venaissin, — Deux faits attestent la vigueur du duc de Choiseul dans ses relations extérieures : l'occupation d* Avignon et du comtat Venaissin , au mépris des excommulii» cations du pape, et la conquête de la Corse, malgré
(ij Vojez M« Lacreteiky Histoire du dix -huitième siècle.
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rAngleterrt?. A la suite de quelques différends assez futiles, un pape avait osé excommunier le duc de Parme ^ qui était de la famille des Bourbons. Louis XY avait fait en vain des représentations; le pape avait refusé de les éconter. Il fallut recourir à la force, et le duc de Clioiseul nTiésita pas un instant. Il ordonna la mise à exécution dun arrêt du parlement de Pro* vence qui avait réuni, en 1688, Avignon et le comtat Venaissin à la couronne, et qui n'avait jamais été rapporté. En conséquence, le comte de Rochechouart se présenta devant Avignon, le 1 1 juin 1768, escorté de quelques troupes. 11 alla droit au vice-légat qui gouvernait cette ville au nom du pape, et lui dit: « Monsieur, le roi m'ordonne de remettre Avignon en « sa niainj et vous êtes prie de vous retirer. ^ L'arrêt fut exécuté, pendant que le peuple allumait des feux de joie, et depuis ce jour on inséra dans tous, les actes publics t «(Régnant souverain grince Louis, par la grâce de Dieu , XY® du nom , roi de France et de Navarre, comte de Provence, de la ville d'Avignon et du comtat Venaissin. « La bulle qui condamnait le (lue de Parme fut supprimée en France, et la plupart des autres États de TÉurope imitèrent cette conduite. Il fidiut que le pape consentît à abolir Tordre des je-» suites et à retirer la bulle, pour qu'on lui rendît Avignon et le comtat.
Conquête de la Corse. Une entreprise plus diffidle et plus importante fut la conquête de la Corse et la réunion de cette île à la France, malgré TAn-^ gleterre. En lyBS, les Corses, sous la conduite d'Hyacinthe Paoli et de Giafferi, s'étaient soulevés contre l'autorité tyrannique de Gênes. Un aventurier allemand, le baron deNeuhoff, conçut le singulier projet de se faire proclamer roi de cette île où il était étraii-' ger. Le bey de Tunis, trompé par de fausses espérances, lui donna un vaisseau de dix canons, quatre mille
fiisHf 9 mfllio .se<fuiiift «et 4)iiehi«ts praniioAs. Amvtf à
Livourne, il vendit le vaisseau, et s étant rendu en Corse y il distribua aux rhahitants de Targent et des auMS. On le prit pour un des pliis gtaods pmncesiilt la terre, il fut âu rat., ^Ton mppa ides «lonnaicfl à son effigie. Cette Foyaule ne dura fue liiiit mois. En 1737, les Génois sollicitèrent le secours de la France contre leurs anoîeM sujet&y et les Crises , à leur tûUTi eir?oyèi«nt au roi «ette .8u|^lîmie célèbre dans la» quelle tespiiait im aentîmail; de liberté sanTage et qui se terminait par ces mots : « Si vos ordres souve- « rains nous obligent de nous soumettre à Gènes, bu- 4 TOUS à ia santé du roi trèsHîhpétieB<€e calice aiaer « >et mourans* » On fit partir b comte de BoiseieaK 9 neveu du maréchal de villara, amc quelques tnmipes et un projet de pacification. Les Corses lui opposèreot une vigoureuse résistance, et 1 expédition échoua. Son successeur , le marquis de MaiUeboîs , fiit plua lienreux. U daiqpta les Ganses en mains 4e Miis m*
aminés (^7^9)'
Mais pendant la g:uerre pour la succession d'Autri* che, lorsque les Français eurent retiré leurs troupes de nie , et que Gènes elle-^méaiie fut tombée au po»» ▼otr de r Autriche, les Corses se soiila?èrent une aa^ eemde fois et ohassèfent les Génois de tonles les i^Ue&y excepté Bastia. Ils vécurent libres sous rautorité de Giafferi. £n ce général habile périt assassiné ,
et eut pour successeur Pascal Kaoli, filadu «fiauat H]pa^ eintfae Paoli 'qui vrirait retiré tà lia^&
Le nouveau chef entreprit d'établir en Corse un gouvernement ré^dier, de former des troupes réglées, «ûiatimer w[ie «espèce d université, d/'élaUtr des tiuibnnauK pourfendre k jaatice «t povraiettaa«n£maA k'fîmnr dea aasaNinats. BadU M,nanek pas eepen» dant à établir sa domination 'SUT l'île entière. Laa Génois continuaient à occuper ms*»^ et fpif>Li|nas
imnlft impaimiils^En 1.764^ ia ^cmnc de France mwym
d0 fkouwem des trempes en Corse, non pour agir contre les liabitants, mais pour garder les places oc* cupées par les Génois , et pour donner à ceux-ci, par cette médiation armée, le mojen de soiMtiettre la Mste de rile» Mais k sénat de Gènes fut trompe danii ses espérances. Paoli avait si bien discipliné ses sujets qu'il réussit à résister aux Génois. Cette républî- ^e dépensa inutUement ses troupes et son asgent ^ndant quatpe ans, tandis que Paoli aiigmei^taxt chaque jour ses forces et ai réputation. L'Europe commeTicait à le regarder comme le législateur et le vengeur de sa patrie.
La république de Gènes reconnut enfin Timpuia* Maoe de ses enbits et oéda tous ses droits sur la Corse à la couronne de France. Le traifé fut signé au «noia de juillet 1768. La république se réserva seulement kl faculté de rentrer dans la souveraineté de cette ile en BambûUEsant au roi les frais immenses qu'il avait faits «n sa fateuK. C'était en réalité oéder la Corse à tout jamais, car il était peu probable que les Génois fus* sent jamais en état de la racheter, et encore mieux de la sul}(iuguer. «Ainsi donc, en cédant la vaine et fatale souveraineté d'un pays qui lui était à charge | G£ms Causait en effet un bon maroké, et le roi de Fremoe en faisait un meilleur , puisqu'il •était assett puissant pour se faire obéir dans la Corse, pour la policer^ pour la peupler, pour Tenrichir en y &isant ilenrir Ti^cttltnre et le commerce. De plus , il pou* fttît'tctiîr 'un temps où la possession de la Corse se« lait un .grand avantage dans les intérêts qu'on aurait à démêler en Italie. Il restait à savoir si les hommes le droit de vendre d'autres hommes; mais c'est une question qu'en n'enaimna jamais ilans aucun traité. « On commença par négocier avec le général Paoli ; ' mais ce fut inutilement « u ne voulut entendre aucune
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Sroposilion , et il eut Iliooneur de résister à un roi e France pendant plus d'une année. Aucune puissance étrangère ne le secourut. Quelques Anglais seulement lui envoyèrent de l'argent et des armes, car les Corses étaient mal armés : ils n'avaient point de fusils à baïonnette ; même quand on leur en fit tenir de Londres, la plupart ne purent s'en servir; ils préférèrent leurs mousquetons ordinaires et leurs couteaux. Leur arme principale était leur courage. Ce ' courage fut si grandi que, dans un des combats, ils se firent un rempart de leurs morts ^ pour avoir le temps de charger derrière eux avant de faire une retraite nécessaire ; leurs blessés se mêlèrent parmi les morts pour rafiermir le rempart. Malgré tant de va* leur, ils furent vaincus. Le comte de VauZ| secondé du marquis de Marbœuf, soumit Tiie en moins de trois semaines (i). »
S V. Histoire intérieuab depuis la disgiuce du duc
BB ChOISBVL jusqu'à LA MORT DB LoUlS XY (177O-
Disgrâce du duc de Chois cul (1770). — Après avoir donné la Corse à la France et contraint le pape au rappel d'une bulle abusive et à labolition de Tordre des jésuites, le duc de Choiseul voulait tenter plus encore pour relever son pays. Tout le monde prévoyait alors la prochaine insurrection des États-Unis de l'Amérique; il fit des préparatifs pour leur donn^ Tappui des flottes de France et d'Espagne. Instruit des desseins de la Russie, de l'Autriche et de la Prusse contre Tinfortunée Pologne, il s'efforça de traverser ces projets odieux en poussant la Turquie à déclarer la guerre à l'impératrice Catherine II. il était sur la
(1) Voltaire, Sitcle de Louis XV, ch. xli.
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point d'envoyer aux Polonais un corps de troupes françaises , lorsqu'il succomba sous une intrigue de cour.
Il avait lÎTrë le&.jimites aux parlements^ leurs ennemis acharnés. «Mais de même, dit M. Michelet, que les pierres de Port-Royal étaient tombées sur la téte des jésuites ^ la chute de ceux-ci fut fatale aux
Î)arlements, » A la tête du parti qui avait survécu à 'abolition de Tordre, se trouvait le duc d'Aiguillon, gouverneur de Bretagne /dont Fadministration maladroite et tyrannique avait excité les justes plaintes de la province et du parlement. Il avait pour allié le chancelier Maupeou, homme bilieux, opiniâtre et audacieux, qui était profondément irrité contre le parlement de Paris pour quelques griefs personnels. Ces deux hommes formèrent avec l'abbé Teriay, contrôleur général, une sorte de triumvirat dont le but était la disgrâce du duc de Choiseul et la ruine des parlements, qui , entraînés par leur popularité croissante et par leur récente victoire, semblaient vouloir se saisir du pouvoir que Louis XY était incapable d'exercer.
Cette lutte posthume des jésuites contre les parle» ments et contre le duc de Choiseul prit la forme d'une
intrigue. Le triumvirat fonda l'espeiance de la victoire sur une nouvelle favorite qui avait eu Thonneur ée succéder à madame de Pompadour. C'était une courtisane dont Louis XV avait fait une comtesse. Le
duc de Choiseul n'avait pas eu la force de cacher son mépris, et la favorite, n'osant croire encore à la durée de son empire, avait timidement recherché lappui du ministre. Celui-ci croyait que le roi le considérait comme le seul homme capable de suffire à la crise politique dont l'Europe était menacée. Il avait pour lui le suffrage de l'opinion publique, celui des gens
de lettres qui exerçaient alors une immense influence,
et celui des parlements qu'il amit flouleMe^eotitiie lté
jésuites. Il Tenait enfin de conclwe le mariage du
dauphin avec 1 archiduchesse Marie-Antoinette, et où mariage semblait fonder d'avance son crédit pour le règne suivant. Lattente générale fut Mmpée : une vile courtisane l'emporta rsur le ministre. Louis %N céda aux séductions de la*du Barry, et, le a4 déoemfane 1770, il disgracia le duc de Ghoiseul, quil exila à Chanteloup.
Suppression des parlements^ — La disgrâce du due de Cnoiseul fut suivie de la suppression des parler*
ments. L occasion fut le procès que le parlement de Bretagne avait intenté au duc d'Aiguiiiou, pour ¥eiauLtsons et abus de pouvoir.
« £n brisant ainsi la magistrature, Maupeou n'amili au fond, pour but que d'affiranchir Tautorisére^le^iel ministérielle du frein parlementaire. Mais il colorait cette mesure despotique de spécieux prétextes de publique utilité. A la cour, il xc^présentait lavanUige de n'avoir plus à craindre le contrôle incommode d«B corps qui ne cessait d*ennraver la marche du ^jomea» nement. Aussi les courtisans disaient-ils tout haut quil avait retiré le sceptre du greffe du parlement pour le remettre entre les mains du monar^e. Aux philosephes, il rappelsat au ils s'àaient sonnent ^miê
contre la vénalité des charges et les d^fiMHs de lu
législation existante, et il leur promettait Tadminie» tration gratuite de la justice et un nouveau code de
Erocédure civile et criminelle. Au peuple, il anneofadl L réduction de Timmense ressort du fMirkmenc «de Paris , qui s'étendait jusqu'en Artois, en Champagne^ en Auvergne et éin Poitou, et rétablissement de tsi« nouvelles cours souveraines qui dispenecmient IcipciH pie de leur ressort d'aller chercher an loin iiiie||iistlM lente et rmneuse. Cet établissement ne m £t .pas ntK tendre. Un édit lojal créa 1^ six. nouvcUcs cour^^ sous
leDdm de Cenêei'lê ênpmeun y àmA \e&mViat d*Acrai,
Blois, Châlons-sur-Maine^ Clei ni ont, Lyon el Poitiers, où la juslâce serait rendue aux frais du souverain. Enfin, dans un lit de justice tenu le i5 avril, le roi fit lire trois édita, dool run^cassaii; 1 ancien ^^arlemeiU, Tautre supprimait la cour des aides , qui seule avait
{)orté des remontrances au pied du trône touchant «xii de la magistrat4ire , et le troisième créait un nouveau parlement que le chancelier avait. recomposé ^ MU sans peine, membres du grand conseil , da» vocats et de jurisconsultes , dont plusieurs ne jouia» saient pas dans le public de toute Testime nécessaire à des magistrats. Us se recrutèrent insensiblement de piques fenouMS pins recommandables* Mais ce parlement, ouvrage m despotisfeie, ne put effacer le vice cK; son origine, et l'opinion, comme pour déclarer qu'il n'aurait jamais rien de national, le stigma» tisa du jiom de son auteur : on Xappela le parlement
iue bbanomer ne bona pas là sa prétendue réforme.
H supprima ou recomposa successivement tous les
Earlements de province. Au mois de novembre 1771, ï nainvel ordre judiciaire fut ^ aqdvitë par toute Ja Enmoe, et Maupeon ae crut le sauveur de la nonar^ ehie. « L'imparfaite balance de la vieille monarchie tenait à Félastique opposition des parlements qui re* ■CKm^traient^'ajournaieAt, et finissaient par céder rea« pODineusenient. Quelques tétea hardieset dures, entna antres -le tivelon la Chaloiais, enineprirent de les mener plus loin. Dans le procès du duc d'Aiguillon , ils tin* rent ferme , ils furent brisés. Ce n'était pjis aux juges de X«aUjr, de Calas, 'de.Sirven et de LÎdjarre, qu'il appartmait de frire la «éTOhition , encore .moins à la coterie qui les renversa. Le spirituel abbé Terray el
(z) Eagon, Histoire (éamle\du dix^-^uiiliàne 6ièate>.p, zSa-x^«
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le facétieux ctiancelîer Maupeou , alliés du duc d*Ai-
guilloii et de madame duBarry, n'étaient pas assez lionnêtes gens pour avoir le droit de faire le bien, Terray, qui eut les ânanceS| remédia un peu au désordre , mais par la banqueroute. Maupeou abolit la yénalité des charges, rendit la justice gratuite; mais personne ne voulut croire qu elle fût gratuite entre les mains des créatures de Maupeou. Tout le monde se moqua de leur réforme, personne plus qu'eux-mêmes. Un rire inextinguible éclata à 1 apparition des Mémoires de Beaumarchais. Louis XV les lut comme tout le monde et y prit plaisir. L'égoïste monarque distinguait mieux que personne le péril croissant de la royauté; mais il jugeait, avec raison, qu^après tout^ elle durerait encore plus que lui
Banqueroute de Terray. — Pacte de famine. — ^ L'abbé Terray avait trouvé, en entrant aux finances, un déficit considérable. Au lieu de s'attaquer au luxe effréné de la cour, il s attaqua aux créanciers de l'État. Il suspendit le payement des billets de fer» mes, et réduisit les rentes perpétuelles, les unes d'un cinquième, les autres dun quart ou de moitié. Les rentes viagères et les pensions furent considérablement diminuées. Le remboursement des charges de judicature lui fournit un prétexte pour augmen» ter les tailles. Ainsi ^ comme l'a fort bien dit M. La- ' cretelle , l Etat paya bien cher le bienfait annoncé de la justice gratuite. En résultat dernier, la dette publique fut oiminuée d'environ treize millions d intérêt; la recette générale fut augmentée de vingt millions, et le déficit resta de vingt-cinq millions. Les impots qui, au commencement du r^pe de Louis XIII, ne s'élevaient qu'à cent yingt-dnq millions ^ se troa«>
(i) Michekt, Précis de Tliistoire de France. — On assilK qu'il ftOUiia 1 égoome jusqu'à dire : Jprè4 moi le déluge!
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Taient portés en ijyi à trois cent soixante-quinze millions, chiffre énorme, si Ton songe que, par suite du mauvais système de perception, les contribuables
payaient réellement le double, que le poids en retomnait uniquement sur le peuple qui devait encore la dime au clergé et des redevances féodales à un grand nombre de seigneurs, enfin que les propriétés du tiers état ne formaient que le tiers de toutes les propriétés du royaume.
La détresse du peuple était extrême ; une fa» mine continuelle , causée par les manœuvres les plus in Ames, la rendait excessive. « La liberté du commerce des grains, décrétée en iyS4t avait été ré- Tocjiiée pendant la guerre de sept ans; niais les économistes l'avaient fait rétablir, et même avaient obtenu la liberté d'exportation. Alors une société secrète se forma , dans laquelle le roi lui-même était actionnaire pour dix mi fiions , qui accaparait les blés, les faisait sortir de France-, excitait la hausse, et réimportait ces mêmes blés avec d énormes bénéfices. Le cri public devint tel, quen 1770, Tabbé Terray défendit la libre circulation des grains; mais le pacte rie famine ne fut pas détruit; les accaparements à l'intérieur continuèrent. Le roi s'était fait une caisse particulière, avec laquelle il agiotait sur le prix des blés, se vantant à tout le monde du lucre infernal qu'il faisait sur ses sujets ; la société ne lâchait les grains accaparés qu au moment où le peuple allait se révolter ou mourir de faim. Nul n'osait révéler ce pacte abominable, qui avait des complices partout, même dans les parlements ; il avait été défendu , sous peine de mort, aux écrivains de parler de finances; et la moindre plainte était étouffée dans les cachots de la Bastille. Aussi le peuple , poussé aux dernières limites de la misère, concut-il la haine la plus atroce contre le gouvernement, les nobles , les riches ; haine
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qui devait un Jour se tiadum en honibles ven*
geances (i). »
Premier partage de la Pologne. — Après la chute du duc de Choiseul, le duc d' Aiguillon avait été plaoé à la téte des a&ires; cet homme incapable, occupé seulement de plaire aux maîtresses royales qui lui avaient donné le pouvoir, laissa accomplir Tacte le plus inique des temps modernes et le plus honteu& pour la France, le démembrement de la Pologne»
L'ambassadeur français à Varsovie, le duc de Bvoglie, en 'apprenant les machinations de la Russie, soutint les intérêts de la Poloone avec un zèle admirable. Il avait voulu soulever les Turcs, les Cosa4{uas etlesTartares, contre la czarine, les Hongrois contre TAutriche.; mais, abandonné de son gouvernement, il ne put accoaipiii' aucun Je ses desseins. Lu Russie, FAutriclie et la Prusse, fortes de 1 indifférence du gouvernement français, accomplirent librement leur crime, et se partagèrent ce malheureux royaume. Louis XV, occupé de ses seuls plaisirs et absorbé par les délices du parc aux cerfs , ne du qu une chose à cette nouvelle : « Si Ghoi^eui eut été ici, le partage n aurait pas eu lieu. »
Mort de Louis XV^^ Cet acte odieux fut le dernier que Louis XV accomplit ou laissa accomplir» Après avoir avili la France à Textérieur, et après avoir enlevé au pays son argent par la banqueroute , son pain par le pacte de famine, et son honneur par le pare aux cer&, Louis XV mourut enfin des suites de jm honteuses débauches, le lo mai 1774*
(î) T.avaîlée, Histoire des Français, t. III, p, 5o4. Voyez le Moniteur du mois d'août 1789. Droz, Ui&toire du règne de Louis XTI, 1. 1, p. 6ê.
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. J VL RÉVOLUTION PHILOSOPHIQUE EN FrANCE, XmUJ£NC£ D£S XDÉBS FltàJf ^AiâË& £11 EuAO^S,
Aseamt de^tratter de rinflHmce imnieiiBe qu'eurent
en Europe, au dix-huitième i>iècle, les écrivains fianigais, il paraît nécessaire d'exposer brièvement ce qui, imnt eefite -époque, Vêtait déjà fait en Fninee p<rar préparer le triomphe des idées philosophiques, et de rechercher quelles furent les causes du grand mouv9» ment qui aim^na la révolution de 1789.
Le mouvement philosophique du dix-huitième siècle remonte ao eeîzième siède, mais il a ses racines dans la -soolastique* Commencé par Rabelais , Montaigne, laBoëtie, continué par Descartes et par Bayle, il re* çoit son plus ^rand développement de Voltaire, de Diderot et de Jean-Jacques, des économistes, des politiques , de Turffot et de Montesquieu. Le mouvement politique, -résultat des tentatives laites par les serfs pour arriver à raffranchissement , commence aux communes, s'arrête pendant un siucle pour laisser au roi les moyens d'éciaser les ennemis de la royauté et du peuple , et recommence quand le peuple et le roi se trotrrent en présence, le roi sans appui , et le peuplé fort de ses droits, de ses connaissances et de laide des philosophes.
Les deux moumments sont parallèles, la liberté d'jigîr est une conséquence naturelle et nécessaire de k liberté de penser ; ausm voyons^-nous constamment dans l'histoire les révolutions de la pens^^e précéder immédiatement les révolutions poUtiques. Ainsi, après '^bdilard et Ârnoldo de Br^cia, viennent les coin* muMi; après Rousseau, la vévolution'de 1789. Sans ^^^*^»*her à approfondir pourquoi cette dernière révolution a été si tardive, tandis que celles de i356 et de 1648 avaîi^t déjà rèsulu ks pribeipales questions ,
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nous dirons que celles-ci échouèrent, parce qne
les questions ne furent pas résolues complétv-nien t et toutes à ia fois, en vertu d*un principe dont elles découlassent comme conséquences; 2^ parce que lunité et régalité n'existant pas alors en Fiance, il y awt toujours impossibilité d arriver à un résultat définitif Ûunité cle la Irance, l'égalité de tous devant le pouvoir, ne pouvaient être établies que par la royauté. G était là son devoir : elle n y a point fiûlli, Nous avons , dans la première partie de cet ouvrage, expose avec trop de soin le rôle qu'elle a rem[vli, pour qu'il soit iiticessnire de revenir sur ce sujet. Mais lorsque, arrivée au pouvoir absolu, elle eut atteint son but, elle voulut le dépasser; ce pouvoir suprême que le peuple lui avait laissé acquérir sur tous , parce qu'elle était alors Tunique représentant de la volonté populaire et des lois, elle crut qu il lui appartenait en propre; elle se crut une iin, tandis qu'elle n'avait été qu un moyen. Alors elle devint un obstacle aux progrès de la nation ; aussi les protestations ne se firent point attendre, et dès lors il ne fut pas difficile de pre^ ()il quelle serait l issue de la lutte que la royauté entreprit contre la marche irrésistible des événements. Cette issue, Leibnitz lavait déjà devinée, tout en la déplorant.
^ Une révolution occulte, niais immense, s'était accomplie pendant la seconde moitié du règne de Louis XIV. Âpres sa mort on en vit les résultats. Alors tout ce qui avait courbé la téte sous le joug du grand roi se releva avide de liberté et d'indépendance; alors la royauté produisit Louis XV, la noblesse , les roués, le régent et ses filles, le clergé, linlàme Dubois; et le peuple, jusqu alors si méprisé, le peuple produisit Rousseau, Diderot, d'Alembert, et toute cette hardie cohorte de penseurs qtd attestait la puis-» sance de la véritable nation et annonçait son avenir.
L'anarchie de la régence fut favorable à la discussion et à la propagation des idées. Tandis (jue le régent et les seigneurs se serraient de la puissance qu'ils avaient acquise pendant oette époque de réaction aristocratique pour se plonger dans les plus scandaleux débordements, pendant que le clergé acceptait Dubois comme successeur de Fénelon , et que le pape le faisait cardinal, le tiers état, comme on disait alors^ commença à hire entendre sa formidable yoix, et nul, roi ou autre , n'essaya de lui imposer silence : il parlait cependant d'égalité et de liberté.
féneioa aYait le premier atta(j[ué le despotisme avec une Yigueur et une audace incroyables. Après lui, Voltaire et Montesquieu continuèrent Tattaque, mais avec d autres armes : iis firent ressortir les ava,ntages d'un régime nouveau, dont l'établissement impliquait la ruine de l'ancien. On a dit que ces deux nommes avaient voyagé en Angleterre, que là ils avaient vu la liberté, et que, formés à cette école, ils rapportèrent en France le goût d un gouvernementlibre. Mais quand Voltaire et Montesquieu ne seraient point allés en Angleterre, ces idées s en seraient-eiles moins développées en France?
Vers lySo, te mouvement philosophique et politique se dessina. La tragédie de Brutus, le livre sur les Causes de la grandeur des Romains (1734) > Lettres anglcUses y Esprit des lois y les recherches savantes de Réaumur, de Maupertuis, de fiuffon, les travaux de critique historique de Fréret , Mably, Boulanger, avaient modifié de fond en comble Tédince intellectuel du siècle passé : philosophie, histoire, sciences, tout était refait. En ijSl ^ apparaît V Encyclopédie ; et Diderot, le grand vulgarisateur des idées philosophiques, achève de renverser un ordre social que tout le monde condamnait avec Montesquieu, et dont tout le monde
mit avec Voltaire» liestaît à mettre quelque chose à la
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place du système détruit : Rousseau accepta la tâche^ et piil)]ia son Contrat social.
Pendant que la nation accomplissait ces travaux gigantesques , que faisait le pouvoir ? Nous Tavons vu: à ritttarieur, il ët»t nul; à rextérieur, bafaué» Jamim I« France ne fut aussi laiLle eu Europe, et jamais elle n'exerça une pareille influence cependant. C'est que, malgré les haines nationales soigneusement entretenues par les gouvernements | Ie$< peuples se réunissaient o^à. Ce: n'^écsit pus- k Franoe qui-firisait la gaeiw contre Albéroni, contre Marie-Th^^i ese , contre Frédéric II, qui sacrifiait ses alliés, 1 Espagne à l'Angleterre, la Pologne à la Russie et à l'Autriche; oe n était donc pas la Franoe qui était vilipendée en Earope^ mais son gouvemementi^ c'est-à-dire, les pvostittite qui le dirigeaient. Aussi i activité intellectuelle de la vraie France , cest^à^re de la nation , déborda sur r£urope comme un nouveau déluge. Hume , Robert*son, Fergnsson, Gibbon, écrivent alors l'histoire à la manière de Voltaire ; Vico continue Bo9snet;Goldoni, Molière; Beccaria, Filan^ieri, élève de Montes(|Lneu, exercent une iniluence considérable à Naples et à Milan ^ Wieland, en Allemagne, imite' Voltaire; et Lessing , Dideroti Les philœophesi du monde entier suivent la direction de Técole encyclopédiste. Dans les arts, rinlluence de la France est aussi considérable. Nos arclùtecteS) nos sculpteurs et nos peintreSi se répandent sur toute TSurope , fondentides' éoolea*! des académies, élèvent des manuments^ etiles^déco^ rent de leurs ta])leaux, de leurs sculptures.
C'est surtout dans la politique que la France exerça , au dix-huitième siècle, une influanoe puissante* Le roi de Prusse était Tami de Voltaire^ .et^ télkaientt 9nHHçais, que la nation en était méoofifenrta et repovaeajt' ses importations exagérées. Catherine de Russie était en coirespoiidaace avec Voltaire et d'Akmbart. L*M^
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prk des lois Je Montesquieu était devenu le code de tous les souverains et de tous les hommes d État làçomiés aux idées françaises. L'Espagne était gouver*» née philosophiquement pard*Aranda, Gampomanès, Florida-Bianca; la Toscane par Léopold, le Milanais par le comte deFirmian, rAutrichc par Joseph II, le Danemark par Struensée, le Portugal par le marquis de PombaU L'Europe cependant s arrêta avec Voltaire et Montesquieu, tandis que la France se formait à Técole démocratique de Rousseau j aussi, lorsque la révolution de 1789 éclata, bien que l'Europe en eût accepté le^ principes avec enthousiasme, elle recula devant leurs conséquences. L'imitation n'avait été que superficielle; nos idées n'avaient point encore pénétre dans la pratique des peuples.
SECTION
§ I. Histoire extérieure.
On devait b attendre à un changement complet dans la politique de la France , lorsque , à Tavénement de Bouîs XVI , Maupeou , Terray et d'Aiguillon eurent cessé d'être ministres; il n'en mt rien cependant. L'inhabile comte de Maurepas, vieillard Irivole et sans idées I étranger à toutes les traditions politiques de la "France j devint le ministre d*un jeune roi de vingt ans^ étranger lui-même à toutes les traditions de la diplo» matie française. Un moment , la France put craindre de voir encore un de ses alliés sacrifié à 1 ambition de ses ennemis, et elle était si bas placée , qu'elle nosa lien faire pour venir à son secours,
j^f aires de Baçûre (i777)« — > A la mort de l'élec* teur de Bavière, Maximilien -Joseph (3o décembre ^777)» décédé sans postérité, la succession revenait à Charles-Théodore, électeur palatin, k plu» proche
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agoat de Maximitien. Il était de Imtérét le plus évident, pour la France, de maintenir la Bavière indé*
1)endante. Cependant, la maison d* Autriche, forte de a faiblesse de la France, résolut de s'en emparer et de la réunir à ses États. Elle ouvrit secrètement des négociations avec Télecteur palatin, et lui offrit les Pays-Bas en échange de Théritage qu'il était appelé i recueillir. Le résultat le plus clair de cet échange c'était la centralisation des Etats de la maison d'Autriche, qui acquérait ainsi un pays limitrophe allemand^ et abandonnait une possession lointaine et difficile à con* server.
Cependant, le bruit de ce^ négociations se répandit : la France resta immobile. Heureusement, Tintérêt de la Prusse, d'accord en ce point avec celui de la France, était d empêcher Taccomplissement de cet échange; Frédéric il fit offrir secrètement son appui à (Charles. L'électeur se voyant soutenu, protesta alors contre les projets de l'Autriche, et le roi de Prusse déclara formellement quil voulait maintenir Tindépendancé de la Bavière. La France alors, mais seulement alors, parut dans cette affaire : elle offrit sa médiation et parvint à prévenir la guerre. A la paix de Teschen (^779), Tintégrité de la Bavière lut garan* tie, et l'Autriche dut se contenter de la cession du cercle de Tlnn.
Guerre d'Amérique (1778-1783). — Déclaration dHndépendance des États-Unis (1776). — Au moment où i!fccker entrait au ministère (i), 1 Angleterre était menacée d'une guerre avec les colonies d*Amérique« Cette guerre a exercé une influence trop considérable sur le développement des idées démocratiques en France, pour que nous ne disions pas ici quelques mots de Tes prit qui animait alors les habitants de la nouvelle Angleterre. Lord Clive , gouverneur des
(0 Voyez plus baig U , p, 476*
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Indes orientales, venait, par dlnfàmes spéculations, de causer une fomine qui avait fait périr près de trois millions dlitdiens; traduit pour ce crime atroce devant le parlement, il avait été nonorablement acquitté. A la même époque, lord North, gouverneur des coIo<nies d'Amérique, traitait en sujets de l'Angleterre les habitants de ces colonies. Ceux-ci craignirent déprou- -Ter le son des Indiens , à la condition desquels on ▼oulait les réduire; ils secouèrent le joug de' la métropole. Les colonies d'Amérique étaient daiileurs composées d'amis ardents de la liberté. « Fondées avant le milieu du dix«septième siècle , par des puritains aisés, instruits I austères, dont l'éducation po« litique s'était ftiite à la mde école d^ révolutions de l'Angleterre, qui ne fuyaient pas leur pays et leurs maisons par esprit de cupidité et d'aventures, mais pour être libres, dans Texii et dans le désert, de prier r^eu comme ils le voulaient; dès leur principe, elles semblaient destinées à offrir le développement de la liberté , non pas de la liberté aristocratique de leur mère patrie, mais de la liberté bourgeoise et démocratique dont rhistoire du monde ne présentait point encore de complet modèle (i).» — « Le principe de la démocratie était là dans les croyances, les mœurs, les habitudes, tout le détail de la vie, et surtout dans le christianisme tout républicain de Jean Knox^ dégagé de tous ceux contre lesquels il luttait dans le sein de la Vieille Europe, n'étant pas obligé de tenir compte du passé et de s accommoder du présent, il avait grandi en liberté, s'était développé dans les lois, s était fortifié des idées philosophiques du dix-huitième siècle, depuis Locke jusqua Rousseau Ta), » Tel était le peuple, composé de trois millions a âmes, qui se soulevait contre l'Angleterre, Les hostilités commen-
i) Tocaueville, De la JémoGratie en Amérique, a) LKvtm»f Hûloire de France, t III, p. Sx x*
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©èrent en 1769; la province Massachusset se déclara la première eti inâuirectioik; toutes les autres suiviresit «i exttmpk, obasràmit les. employés anw glais, et clwent des député» à mï congtès gëoértl. Le 4 juin 1776, W'mngm publia sadéclimtion d'indépendance; entre at*tres doctrines, on y remarquait Ifis principes 9iBTa]Kt& : « Tous les hommes ont été « créés égaux ; ils ont été doués |iac te Oéatew de cer- « taios dvoitB^inaliénabks ; pour sassnMr lajounuMe « de ces droits, les hommes ont établi parmi eux des « guuv€rnem«snt& dont la jnste autorité émane du cun- < senfeameat xIbs gouueraés^ toute» ks £ms qu'un* « fiomiB «Itt ^uimnemcfift quelooni^e demm; de»» « tPHvtive'desifkM poorlesipaeUed elfe a éftr étoahlie, k « peuple a le droit cle la changer et de i aholir. »
La Franee sa déclare peur les Etirts^Unis, — Cette révolution ttt ces ^doctcines^ iilks àa la pliilosoplM £raiiçaMe, trauTèmm.obai*MUSi>d'aaMlcoits défenseuM. La nalien Atiusania' à grands «rh fa -^puerra contie rAngletenre; c'étacitTme occasion si favorable d'aflfaîblir notre constauDe eniieiuie et de secTir la cause de la liberté! La jciiiie> noblesse^ imbue des idées philosophiques du temps, et détiraiit seeoeier h honte de la guetw de Sept sas , Toulait rassembler des wlontaires , équiper des vaisseaux et partir ea masse pour ïkméfp'ycpm. Toutefois^ bien que ia France fbt psétt! 9 samttair une hitte «nrec^aa redoiataUe en* nende, k ^ixvremwnl «e se dédata peint enwm Le ministre de Vergennes se é:ontenta J accorder aux insurgés des secours indirects qui ne pouvaient pas k bmiUer ^vec le cabinect d^&iînt-jamesf il voulait al#> tendue que les foum et. àcs sueeàs» des> AmémaiM Ibssent safifisants poor >q«filfâ^'asMmd»ne penit se compromettre en s alliant avec eux. Cependam, trek envoyés ainericalus venaient d'arriver pour solliciter lalliance de la Erauâe. Le ywwrtiewetit ae. f#uvait
les jraBmoir offickitettiétit «ms^ rotnpte wec TAn^te^ ême. VergemiM mr lé9 vit qti*M sect>et. tmi^"
hommes étaient Franklin , Artliur Lee et Silas Deane. Leur présence à Paris, stirtont ceHe de Franklm , ^maix précédé dans cette viUe sa grande répniah tm comme phystcian , escitft im tfùihùtmnsme uni»vbkmI (i).
Le départ de la Fayette pour TAmériqHe acheta d*exalter les esprits. Il arvait vingt ans; il quittait une > îeane femme, ses deux enfants, et partait pour afHtfr comAmnm* U iat Mem à Anmdjr-Wine (11 aeptenitm * X777). A cène tmtheurém^ «Haire 9 d attires wtmcM Vêtaient distifigtiés. Les fils de la malheureuse Pologne étaient aussi en Amérique; Kosciusko et Pulâ^ski #e couvraient de glok^e à eàté de Washingtoti» Enfin, apiéf la Mpknkition de Sarafoga (17 oeiobre), ropini«m pobKqae et ta foitïe des événements décidènewt Yergennes et Maurepas à se prononcer. La Fcaaca tout entière voulait la guerre ; de plus y les envoyés des États-Unis exigeaieti4( une réponse défiin^ t«re. dfauciwp d'Américnns , mécontetits de^ lenteurs de la cour de Versailles, ne demandaient aux Anglais .qrue de ref an naître Tindépendance de leur pays, ])()ar s'allier contre nous avec eux. Le général Gates venait d'écrire dans ce sens à des Anglais inflaents,.*. Ver* gennes nliésita plus; Blaiirepas était disposé en faveur des Américains par son desir de plaire à lopinion ptibliqtïe , et la seule crainte des deux ministres fut de trouver le roi opposé à leiurs vues.
• Ix>iiî» XVI, biei» ipi il sa munitrâc i|uelquefois impOTtnfié éet la donrinatioti anglaise, vonlait garder la neutralité: il aimait la paix; les Anglais ne Fatta- ^fi^àsM point , ik xépmgam^ à prendre les armes contre
(i) On «flonait k fttiMax. vars que Ton niit dAom sous le jMVtrût 4e «et hommm céièbve :
Ëripuit cœlo fuliatii âccpti umque tyraimis.
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eux. Maurepas et Vergennes présentèrent leur projet ^ de manière à calmer ses scrupules. Un traité de com* merce serait àgaé avec les envoyés américains; et ce traité , avantageux aux deux États, laisserait subsister la neutralité. L'Angleterre, disaient les ministres, ne pourrait blâmer la France d user de ses droits; si cependant elle osait les méconnaître , et s'irriter au «point d'en Tenir à une rupture, ce serait le cabinet de Saint» James ) et non celui de Versailles, qui déclarerait la guerre. La prudence obligeant à prévoir cet événement, on signerait, en même temps que le traité de commerce, un traité éventuel d'alliance définitive, par lequel les deux puissances contractantes s'engageraient, dans le cas d*une guerre entre la France et l'Angleterre, à se porter mutuellement secours, à ne point accepter de paix séparée, et à ne poser les armes qu'après que Tmdépendance des, États-Unis aurait été formeftement ou tacitement reconnue et assurée. Louis XYI adopta ce projet, et les traités furent signés le 6 février 1778 (i). »
Aussitôt que Tanibassadeur français eut signiiié au cabinet de Saint*James Texistence du traité de com- • merce avec les États-Unis, l'ambassadeur anglais reçiH l'ordre de quitter Paris (2).
(1) Oroz, Histoire du règne de Louis XYI, t.î, p. »6a.
(2) Ce fut alors que parut en Angleterre une brochure inspirée sans doute par le ministère britannique, et qui avait pour but d'effrayer Louis Xy I sur les conséquences de sa résolution. « Tons armez , mo* narque imprudent, 7 disait-on; oubliez-vous dans quel siècle, dans quelles circonstances et sur quelle nation vous régnez?... Quel danger n*y a-t-il point à mettre l'élite de vos orfirîprs en communication avec des hommes enthousiastes de liberté ? Comment , après avoir versé leur sang pour une cause qu'on iioniine celle delà liberté, feront-ils respecter vos ordres absolus? D'uu vous vient cette sécurité, quand on brise en Amérique la statue du roi de la Grande-Bretagne , quand ou dévoue sou non à Toutrage ? L'Angleterre ne sera que trop vengée de vos desseins hostiles, quand votre gouvernement sera examiné, jugé, condamné d'après les principes qu'on professe à Philadelphie, et qu'on applaudit dans votre capitale, n
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Commencement de la guerre Amérique* — Le duc de Choiseui et Machault axaient , vers 1755, com* mencë la réorganisation de notre marine. Ixirsque
éclata la rupture avec TAngleteri e, il y avait dans les ports de la France et de l'Espagne assez de vaisseaux et de ressources de tout genre pour résister à la ma-* rine anglaise, et inême pour la détruire; mais le gouvernement de Louis XYI, confié à des hommes tels que Maiirepas et Sartine, ne pouvait obtenir de pareils résultats. La faute la plus grave que firent ces ministres incapables fut de ne pas exiger sans délai les secours que l'Espagne était tenue de donner à la France en vertu du pacte de famille.
Cependant une flotte, forte de douze vaisseaux et de quatre frégates, partit de Toulon pour l'Amérique, le là avril 1778, sous la conduite du comte d'Ëstaing; et une autre se forma dans le port de Brest pour combattre sur Vocéan Atlantique; une armée destinée à débarquer en Angleterre se réunit en même temps sur les côtes de France.
L'amiral anglais, Keppel, chargé de surveiller les mouvements de la flotte de Brest, sortit de Plymouth avec une escadre, et somma des frégates françaises, qu'il voulait interroger, de se rendi e sous la poupe de son vaisseau (17 juin). Le commandant de la frégate la Belle-Poule, Ghaudeau de la Clochetterie, r^isa d'obéir i cet ordre; 1* Anglais tira un coup de canon; Ghaudeau lâcha sa bordée, combattit la frégate ennemie, rjréthuse^ la forra de se retirer presque démâtée , en présence de deux vaisseaux que le vent em|>ècha de fondre sur lui. Le 8 juillet , le comte d*Or« vilhers sortit de Brest avec trente-deux vaisseaux. Keppel engagea le combat en vue de 1 île d'Ouessant (27 juillet); l'engagement fut vif, mais sans résultat; toutefois, le souvenir des désastres du règne de Louis XV était encore si présent, qu'une bataille in-
déoise fut regardée m France comwt âne «ietoire.'
Quiuxl on a{)|)iit que iioU^u marine renaissante avait tenu terme coutre la marine anglaise, liere de tout un
^èch triomphes , l!iUaicine iut g^oén^iM m, Aiigjb^ terre ^ car les Anglais compnenaiaDt que poiir«ttit«A^ Uit être vaincu que de ne pas vaincre.. Ua mdeuUà»
rent duuc d'elïorts pour couserver leur supériorité maritime^ ^ ramirai iiUppel ijut tiraduit ck;Y4M ^sk conseil de gueire»
C^endanjc Tescadre du comte d'Ëstaing pantt amc le» rivages de TAniérique. On convint de faife une tentative sur Rbode-l&Jand. Cette tentative n'eut pas un lieureux résultat. La ilotte française, au ttomeut de livrer cooiUat a la floUieaiii^Iaise^ cemmandée par Ta* mirai Howe, fut dispersée par une violente tempête. Elle se rallia cependant; mais le comte d'Estaing refusa, malgré les instances de la Fayette, de débarquer des troupes à ^Ehode-X&laud. Il aûna uûêuil &e dirigi^ sur rîle de âaiute-Luciey dont ks Anglais vmiieia 4e s'emparer^ et dont la prise faisait éprouver de grandet pertes a notre commerce. Arrivé sous le feu des batteri es anglaises , le comie d Eâtaing ne put parvenir à les démonter; il fut repoussé dans trois assauts, y pexdift quinze centè hommes f et reftourm à la MarUMfae.
X 'Espagne déclare la guerre à P AngleJterre^ ^ L*siK née suivante, I Espagne offrit sa nudiatiou et proposa une trêve entre les ^uulies lieUigerantes. Mais cette proposition fut rejetee par le cabinet bi:ita«aû<|He« Cependant le comte de Yergeuiiea, amimaaifeur de France en Espagne, ne cessait de représenter à la coar de Maui id que le moment était favorable pour recouvrer Gibraltar, Miporque, et comjpiénr Us. deux f lo^ rides en Amérique. Le cabinet espagnol céda eufiSf publia son manifeste contre rAngleterre , et joignit «m marine à celle de la France. Leur jonction se fit le
lîS juiu« jËlies. formèrent une iloue de soijianteisii^
¥aissealcK de ligne, acoompagmés d'une multitude de ii'tigales et de bâtiments île moindre grandeur. Le «omte dOrviiliiBEs était à la téte de. cet Mmeaneat^ vdMitahle^ «t draût lo parer «hé ééliaNpiAniemca Aa-*
Déjà la IlotLje s'était présentée devant PlyiiiouLli J août); et telle était 1 intériorité des forces de l'amiFal aii§lai&} qu'il a osait yenic au sâcauiB celte yille'ini^ portaaâe. Les opécatiMs.allaieot eiMonMoeer* Déjàiesr aUîoa ilétaieiit empaves^ à la woe de Plyiiiouth, d'un vaisseau anglais de soixante-quatre, qui était sorti de Portsmouth pour aller rejoindre la grande ilotte. Tout à coup &' élève une teiupêle qui dispeiw nos -vaisseaux* L'aminl mm^^y Gkirles Handt, en profile^ pénètro. dans la rade de Pljmfioutk, et, dans cet asile, il brave les efforts de nos marins. Le comte d'Orvilliers fut ubUgé de se retirer à Brest; et bieniot les Anglais se VABgèrent 4e leur Immttialioii récente, paç la prm des galions .qui menaient chargéa d*ar en Espagne.
En Amérique , la Franoè obtint quelques succès , mais ils fui eut bientôt suivis de revers. Le comte d'Estaing avait reçu de. nombreuse renibrts qui élevaient reffeoftU' de soi» escadre à vingt-ieinq vaisseann de bani bord,, tandis qneoon adversaire, F-aniîral B^n, m^««» vait à lui opposer que vingt et un vaisseaux de ligne. U s'empara d'abord, av«c le secours des Caraïbes, de nie de «àamt-Yincent, et se. dînona ensuite oonftre celle de Grenade» Le a jnïkcÊ 1 779 , il rdébaaqvHLaveo dtiut nulle trais cents boom», el ordennn V asssaui dii£os*c défendu par l'Anglais Macartney. Lui-même sauta le premier dans les retranchements ennemis; ses grenadiers le susvinent, et hieflitot les Awglais-se «nndimnit
La ttouvellede la|ime de Grenade cntdia «n'Franee
IM enthousiasme semblable à celui avec lequel on avait i^ctkeiUi^ sotts le J9è§ne de .l«oiiis Ki? ^ ioL '«ictoîve de
Oigltized
Fontenoi et la prise de Blalion. Mais bientàt la funeste expédition de Savanah ne prouva que trop combien cet enthousiasme avait été prématuré. Le comte d'Estaing, pressé par les Améncains, s'était dirisé ▼ers cette ville, capitale de la Géorgie. La prise ae cette place devait délivrer toute la partie méridionale des États-Unis. «Savanah était pour les Anglais une place d armes y doù ils faisaient de continuelles excursions^ non-seulement dans la Géorgie, mais dans les deux Carolines. Les insurgés de ces contrées avairat peine à se cîéft ndre contre des royalistes nombreux.
«Washîngton était aussi occupé à étoiiiier des semeuses de dissensions intestines qu'à contenir Tarmée anglaise dans New-York et Khode-Island* Sullivan employait des troupes aguerries i punir des hordes sauvages qui avaient couvert de sang et de ruines des cantons populeux. Le général américain Lincoln, qui commandait les troupes géorgiennes , avait reçu avis de larrivée de la flotte française. 11 vint , avec un corps
})eu nombreux, protéger le débarquement, qui eut ieu sans obstacle le i5 septembre, à trois milles de Savanah. Cinq mille français se réunirent à trois mille Américains. Ces derniers avaient dans leurs rangs Pulawsky, et d'autres Polonais, ardents encore à défendre la liberté lorsqu'ils étaient sans patrie. Le général anglais Prévost, qui commandait dans Savanah, répondit en termes vagues et faibles, qui semblaient annoncer une intention prochaine de capituler; mais il attendait un renfort considérable* Une trêve qu'il obtint, et qu il eut 1 art de prolonger, lui permit de recevoir un renfort et d'achever, avec le secours des nègres, les -fortifications de la place. Dès lors il cban* gea de langage. Le siège qu'on avait trop différé pa* raissait devoir traîner en longueur. D'Estaing , connis d avoir été joué, ne parlait que de punir sans délai un ennemi periide. 11 faisait pleuvoir les bombes sur une
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ville américaine. Les Anglais voyaient avec flegme la destruction de Savanah; leurs ouvrages avancés . n avaient encore que peu souffert. Le mouillage de la flotte française n'était pas sùr. On touchait & une saison qui le rendait plus dangereux. Les inquiétudes
2ue le comte dEstaing concevait, comme marin, lui rent faire, comme général, une faute sur laquelle rexpédition de Sainte-Lneie eût dû le rendre circonspect. Les murs de Savanah n'offraient point de hrèche pratical)le quand il résolut de remporter d'assaut. Le 9 octobre, les alliés s'avancent sous le feu d'une ar« tillerie que les Anglais dirigeaient avec beaucoup d art et de précision. D'Estaing, Lincoln et Pulawsky com* battaient avec la plus noble émulation de courage. Après beaucoup d'efforts, quelques grenadiers fran- ^is parviennent à sauter dans la viÙe. Une vive canonnade arrête les troupes qui veulent les suivre. Une brèche a été ouverte sur un autre point : Pulav^sky y court à toute bride avec deux cents cavaliers; il espère y pénétrer et venir au secours des grenadiers français : comme il est près de la muraille, il reçoit une blessure mortelle. Sa troupe hésite, D'Estaing veut renouveler le même effort ; il est blessé à son tour, ainsi que les vicomtes de Fontange, de Béthisi, et le baron de Steding (i). »
Après cette détîaite, la cause des Américains semblait perdue : ces nouveaux républicains supportaient déjà les conséquences de leur organisation fédérale; le désordre se mit dans FUnion ; Végoïsme reprit le dessus ; chaque province garda ses forces pour se défendre; Varmée se débanda faute de solde. Washington déclara que les États-Unis^ étaient perdus si le roi de France ne leur envoyait des subsides, une armée et une escadre. Le congrès s'adressa au cabinet de Versailles , qui accorda sept vaisseaux, six mille hommes (x) LacretcUe, Histoire du dix-huitième siècle*
(i*élit6 situa JU oondiiîti» de ftMhunlï^u^ c^^wniil^
lions.
Neutrallie année. — C'eôt ici le lieu de mentionner «p eYéneoient de la plu» bajuM î»f ortMoe dans \u tiwuuKstioQ» de k poUtîcpia «UMpéemus, elt qui fttf w des résultats de la gu^VM d'Améiifae; parler du traité connu sou.<9 le nom de neutralité armse. ConoUi. dabord eatr^ ks paîfisances du Kord, ce traA&Be tarda pas à exercer son. influjence ^uriiont^ l'Europe ^ piree qu'il était ibodé #ur les haaoimfll k» ÎDtéréts de toutes les puissances ctHatinen^leA^ ût Siur le^ principes du droit commun.
L'AIlgl^^^e^ defuûs un siècle, setiÂt dom^é k dffQÎi de visitev les raisaeauxde toutes les naiions aflt^ très ; et elle les eonfisf naît s'ils éiiient ebanfpée 4e m»t nitLoos de guerre et de matériaux de coostructidO» L'Europe résolut de se soustraire à cette tyrannie.
]i«a {M^eiuière déciasalion de neutrailÀe armée fui filiie par la iUssie, en tenîeK M/j&Ok Clette< dMlsraMi cooteiiaic les danses sumàtes : • I^ee ^waieseam oeil'
« très naviguent librement d'un port u un au ire et 90 v, les cotes des puissances belligérantes; les propriétés n, lies lii^tions ei^aeoiies sont £[^Baatie& les^ vai^seau^^ « neutres, sauf toutefois oeSes Aq ix^utiieliaude». » (te y trouTait, en outre , exactement défini ce ^'oir de* vait entendre par l'expression de ports bloqués, etHy était formellement déclaré que cette définition serait désormais appliquée au jug^ement de t/ftWttofi les prises. Sur rinv»tati<>Q de. la Rusais, le DaMweek en ler&iàte accédèrent à eette dédaratian, le 9 |uîJlet 1780; Poriuii^al, le là juillet; la Prusse, le 8 raai 1781; rE> pagne, le 18 avril, et la Franee, le afîidu mémemoi*. I»a iioUande allait égaUsmeut y aeoéfkr|. lers^e,rA0gletêrne lui déclana. la guerre^
VAnglet&rpe empare des AntlUeiB^ k^Uandédsm»^ Aussitôt que le cabiaet de Saiat-Xamiev» af)^ût i«i i^^'
mation de la Kgue, il se jeta sur les colonies hollandaises, et, suhmRt son odieuse -habitude, sans déclaration de guerre. L'amiral Rodney prit Saint-Eiisi«ehe, et^ealem pour soiomite ét ifuinse miUiom de «mr«* chandises dans le port de cette île. Les £tat8-*6énéra«ix de Hollande mirent aussitôt deux flottes en mer; mais le statbouder, vendu à l'Angleterre y trahit les secvet&< de ïÉutj aivertit le roi George, «t &t ainit «ofaeur tou loÊ pvojeu de la naàmà^
Succès des Français et des Américains. — ■ Cependant la guerre avait reconiniencë avec vif^nienr anx £lsii&-Unis : le comte^ Grasae, après avoir pris Ta^ haigo (i76i),inttgia«?eelaftoftter^Miiç«iMWtsb de iCheeaipMdce , aiin de etcomleff les mstimmres dv Washington et Rochambeau , qui cernaient l'armée anglaise dans la presqu îie d'York-Town^ De Grasse ibnp la Aette anglaise à sortir de la baiey ettRmeporta dans la ptesqu'île l'aamée de Washington. CMVwaUis, attaque de teua 4^és par RodkaMbnia., W^king. ton et la Fayette, capitula le ii octobre 1781 , avec sept raille homnoes, six vaisseaux de guerre et cinquante b^menes marelrandts. Cette victoire fut dén einve:: ka Angbns reatèrant dan I01 «îlies de TUfm*^ ¥erk, Charkaieif 11 , Sevanali, qittk possédèrent en-^ eore; mais ils ne^ firent plus aucune tentative pour yecoiMpiiérii; iiîs pa js ^i'où^âls avaient été <ti victoneuae* leut rapOttgiaa>
La campagne ide t7ir se Ait pas fleuleinjait; faea« reuse dans les États-Unisv Dam (es Antilles, le marquis de Bouille reprit aux An triais ( :j6 novembre) l'île de Saint^Eiistarfie: qnliis avaient e»kvee avx HoUandais; et péudttak que ianbal de cette aation , Zcoitmaa , aa flaesmit à Dbg^efe^Binà aeee le vieil Hydc^i^arker, eK soutenait une lutte qui, après quatre ht tu t^i de combat, ne devait amener de résultat pour aucun des deux partia» le comie de Guteheii enkTaii .MÀnor*»
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que aux Anglais, Au conunencemenl de Tamiée soi*
vante (4 février) , le duc de CriUon leur reprit le fort Saint-Philippe.
Victoires des Jnglais en Europe et en Amérique. — Victoires deSuJfrendans les Indes. — Mais, en 1782, le comte de Grasse perdit sa flotte à la bataille des Saintes [11 avril), et il fut obligé de se rendre à l'amiral ilood. L'Espagne s obstina à vouloir reprendre Gibraltar, et le i3 septembre, après une attaque vi« goureuse, les alliés furent repoussés. Dans les Indes, où Suffren avait été envoyé Tannée précédente , le sultan de Mysore, Haïder-Ali, soutenu par los Français, . attaqua les Anglais et résolut de détruire leur pui»» sanoe. Les victoires de Suffren sur Famiral Hughes allaient probablement amener ce résultat, lorsque la mort de Haïder changea la face des affaires. Son fils, Tippoo-Saïb, n'avait pas son génie ; cependant Suffren , à force d'habileté et de courage, aurait atteint son but, lorsqu'on apprit dans les mers des Indes la * conclusion de la paix.
Paix de Versailles. — L'Angleterre avait compromis dans cette guerre la ré|>utaUon de sa marine, qui jusqu'alors avait passé pour invincible ; son commerce avaif prôdigieusement souffert; sa dette s était accrue de deux milliards et demi; elle avait perdu plusieurs colonies. D'un autre côté, la France s était relevée et menaçait sérieusement sa rivale. Soutenue par toute l'Ëurope, elle pouvait porter à la puissance anglaise les coups les plus redoutables; mais Louis XVI voulait la paix : son caractère n'était pointa la hauteur de semblables circonstances ; la guerre le fatiguait; d'ailleurs elle avait déjà coûté quatorze cents millions : le trésor était épuisé. L'Angleterre aussi demandait la paix ; le ministère .North se retira (20 mars 1 782), et les virhigs étant arrivés auxafiah es, commencèrent aussitôt à négocier avec le cabinet de Versailies* 11 semblait que
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les négociations devaient être de courte durée ; mais l'Angleterre essaya de diviser les alliés, pour les amener à traiter séparément.. Enfin les préliminaires furent signés, pour l'Amérique, le 3o novembre 178a, Traité entre lAagleêerre et les États-Unis, — « Re- «connaissance de Tindépendance des treize Etats; « délimitation des frontières, laissant aux Américains « le, vaste pays connu sous le nom de Western-Terri- « tory; déclaration des pêcheries de Terre-Neuve et « de la navigation du Mississipi en jouissance com« « mune. — Plénipotentiaires : pour 1 Angleterre, lord « Oswald; pour VÂmérique , Franklin, Adams et Lau- « rens (i). »
Ce traité, signé avec une certaine précipitation, alarma le cabinet de Versailles , qui devina Tintention
de 1 Angleterre. En effet, un parti puissant, à la tête duquel était le duc de Richemond, nourrissait Tespoir de réunir, contre la France, la nouvelle république à TAn^leterre. Mais les envo]rés américains avaient stipule que le traité ne recevrait d'exécution qu^après la conclusion de la paix avec leur alliée. La loyauté de Franklin et Thabileté de Yergennes déconcertèrent les projets de Richemond. Enfin, le 20 janvier 1783, TAngleterre signa les prâiminaires de la paix avec la France, TEspagne et la Hollande.
Traité entre l'Angleterre et la France, — « Sup- « pression du honteux article du traité d'Utrecht, «relatif à Dunkerque. £n Amérique, restitution de « toutes les prises : Sainte-Lucie à la France ; Grenade, « Saint-Vincent, Donnuique, Montserrat, Névis, à « FAnf^^leterre; cession de 1 île de Tabago à la France* « £n Afrique , restitution à la France de Gorée; ac* « qnisition du Sénégal ; garantie du fort Saint-James « et de Gambie à TAngleterre. Aux Indes orientales ,
(0 Voy. Heeren , ManTiel des États de l'Europe, 1. 1, p. Six, etlH»toire de» ÉUU-Unû, par M. Aoux de HodieUe, p. 995,
dcf lotîtes kïf 'pfftsê9! ^miluliiMi àtef^MMB
« (le Chanderiiagor, Poiidichéry, Kaîical, Mahé, Sn- « rate ; agrandissement de ten itoire pour Pondichéiy « et Karieal; mvîfatîon ^teoéiier au traité fait« aux « «Ufés de h Fmee, notamnmit à Haider^Ali ; adaisn sion des Français aîix pêcheries de Terre-Newve, et « acquisitidri des deux petite»? îles de Saint^Pi^rre et « de Miqueion î promesse recipruijue de coiu:iure dans « deux airs m traité de eonnerce. — N^ociatcttf* : < ()e ia "part de T Angleterre, lord FîiaJierbert ; pow « la France, le comte de Vergeunes. «
Traité entre F Jaghterre et l'Espagne, — « Conser- « vation de Gibraltar par l'Angleterre; restitution de « Minonioe à TEspagne ; acquiaition pbr elle des deux
Floridea ; rastifuiioi» récifroque Am «vtrea- pmaa;
« les îles Bahama renflues a 1 Angleterre, et acquisition « par elle d'un teiTitoire dans la baie de Ifondurâ« • pemr l'exploitation du beia^ de eanipâciie« Ifégoei»» « tevrs : loid lKtZf49eriiei^} vit « d^Aranda. »
Traité entre V Angleterre et la Heilande, — « Cession « de Nagapatam aux Anglais, avec faculté aux U<^ « landais de le reprendre oontra im éqviTalent ; res* « titation récipnN|ife des autne priaea; liberté de la « navigation pour les Aviglaia auv twm les «en des « Indes.» Négociateurs du côté de f Angleterre, le duc de Manchester; de la Hollande, Berkenro de et Brantaen,
T.e traité définitif ne fiit signé qwe le 3 aeptembra
1783; lel!raitédekHolkndefielefQC<{mieao«ud«784»
Il ne fut rien stipulé, comme on a pu le remarquer^ relativement aux droits des neutres. « Les puissances du Nord ne montrèrent pas la vigilance et ia fermeté qu'on aiirait pQ espérer d ellesr; ia Fronea oniigiiit de eompliquer la dilfioatté de s'enlMnadve, et le mimatire anglais évita facilement les discussions siu: ua point qu'il ne voiUait pas regkr*
sion de la paix, st^ inei nt un juste sentiment d orgueil : la France voyait triompher la cauae qu'elle avait protégée^ elle reprenait son rang en Europe, et k0 af** frwts de 1763 ëtakiKt ell«cé8« £0 An^letem^ l>eatt* CDiip il'hommes qui naîent deinande la paix myec ardeur, manifestèrent de rindignatiun quand le traité fut conclu. On reprocliait aux uiioistie&id'avoiir cam» ftmtm ïhowèm de )a GrandetBielagne par des cott* coMÎoM teop importantes (i). 9
Lorsque les officiers français revinrent dans leur patrie, on les accueillit avec enliwjusiasme, ei .1 esprit rév^^iiiAîonnaire eu reçut une nouvelle foi'ce*
NégoekaioNj mmc Ja Suède* Pendant son ne^i^e m ¥M9m^ (jtiMi 1784)9 C^iAstane III, vm de JSvMe, rctfiserra les liens de 1 alliance de la France et Je la S*ièd»€. Le cabinet de Versailles ayant, depuis quelques atmé^Mf oégiigé le payement dea «ubékles qu'il pft}BM à la oow de. Siockbidtti ia»ÊMk¥e parvim; à ob« twnr, cmune diéd#nNMg«iMnt, l»«eMioii de la petite lie de Saint-Darthfc'leiiiY, près de la Guadeloupe; mais, son coté, il accorda aux Fraiiiciûs le drâÎ4 d*entcepÀii dftos la viik daiiokàmag»
S IL HmoiM miimmmM (2774-17^9)*
Miiii$ièredeMaur0fiiu{t'j']4t\ — Lorsque LmiiibKVI i|K>qta sur le troite, animé drai zèle véritable ftmtc y'wm^ piibliev âlr«hex«b« amee ardeur un minialiie ait* qp»I U wtk% confier la direction des affaires. U pensa
ai>ord à Macliault, qui, à cette épocjue, etit pu
i*e^re die grands iioTMeee au piiys; mais.lataiibksse de caractère du ytnm mi ne faii pmnît pus de reuster ^1 iMri0iice> de aa tMie et ^ due d'Aifuitton. l\
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accepta leur protégé: c*était 1c TÎeux comte de Maa-
repas, exilé depuis vingt-cinq ans, pour une épigraninie qu'il avait composée contre madame de Pom* padour.
Le comte de M aurepas avait conservé toute la légèreté de son caractère insouciaiit et frivole; mais il
avait de Tesprit, et savait donner à ses goûts futiles rapparence de la réflexion. Dès qu'il fut aux affaires, il éloigna tous ceux qui pouvaient balancer son crédit auprès du roi. Fidèle imitateur du cardinal de Fleuri, îl détourna Louis XVI de s'occuper des affaires, et luimême ne s'inquiéta jamais de résoudre les questions même les plus graves. Son seul soin fut de composer le ministère; et, il faut le dire, ses choix furent heureux. JJ honnête comte de Muy eut la guerre; le comte de Vergennes, habile diplomate, obtint le département des affaires élraiigères; Terray, laVrillière et Maupeou conservèrent leurs ministères, et Turgot eut celui de la marine. Cet homme avait dans le mande philosophique une réputation , justement méritée, d'habile économiste et de sage administrateur. Sa gestion dans le Limousin, dont il avait été intendant pendant trois années, lavait désigné comme Tun des hommes appelés à faire sortir 1» France de labîme où , lancienne administration Tavait plongée. Cependant le peuple , indigné de voir qu'on donnât pour collègues à cet homme de bien quelques-uns des indignes agents de Louis XY, accueillit sa nomination avec froideur, et Maurepas fut forcé par Topinion publique de renvoyer ceux des anciens ministres qu il avait voulu conserver. On redemanda les sceaux à Maupeoa, qui refusa de donner sa démission et fut exilé. Terray chassé alla cacher sa honte dans une de ses terres. Le peuple signala la joie que lui faisait éprou» ver leur départ, par des démonstrations violentes , mais qui indiquent bien la haine qu il leur portait.
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Hue de Miroménil ^ premier président du parlement de Rouen, connu seulement par son opposition à Maupeouy et son habileté à jouer les rôles de Crispiui succéda au chancelier; Turgot fut mis à la place de Terray, et Sartines à la place de Turgot.
Turbot y co/U râleur général des finances, — Turgot était enfin à la tete d'un département qni lui permettait de réaliser ses vues de bien public. Le contrôleur général réunissait alors à ladministration des finances la plus grande partie des attributions confiées aujour» d'hui au ministre de l'intérieur. Turgot se rendit auprès du roi, lui exposa « quels principes le dirigeraient dans l'administration des finances, et prononça ces mots : Point de banqumvute^ point d*augmeni€Uion d*impot3y point d*emprunts. Les moyens qu'il indiqua rapidement comme propres à rétablir l'ordre dans les finances, consistaient à s'armer de courage pour réduire les dépenses et pour ne plus accorder de faveurSi à répartir équitablement Timpôt, à remédier aux vices de la perception , enfin à développer la culture et Fin* dustrie, de manière que les particuliers, devenant plus riches, fournissent aisément aux besoins réels du royaume (i). *
La cour s*opposait à toutes ces réformes. Maure» pas ne voulait que le rappel des parlements. En vain Turbot exposa au roi les obstacles que le parlement opposerait à leurs reformes : « Ne craignez rien, lui avait répondu Louis XYI, je vous soutiendrai, » Après cette promesse, Turgot fut obligé de céder; et, le 12 novembre 1 774? 1^' rcu tint un lit de justice, dans lequel il annonça que sa volonté était de rétablir i ancienne magistrature^ avec les garanties nécessaires au maintien de Tautorité royale. Quelques jours après^ le parlement protesta contre tout ce qui limitait son
(i) Uiitoire de LouU XVI, L I, p. i4i.
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ancienne autorité, et commença ainsi une lutte inutile pour ses privilèges, et qui devait être si fun«ste pour la royauté. Celle condime de «a p^irt pouvait àtM fccilemeiil prévue ; les |ttriemeKCa éutenrt éeê corps privilégiés; il« devaient sV)ppo»er, emMne ils- le- firent en eWet, à toutes les réformes de Tupgot, qui attaquaient des privilèges, et les leurs en particulier.
Adtmniêtmîion de Tkreoi. —> Tiiif[ot neo eoMîiiiMl pas moins d'administrer lea ^finanoes a^«ee aèle qK par^ sé^érance; il poorstrivit aussi la réalisation de ses projets. Il voulait org-aniser Ja représentation nationale, abolir les droits iéodaux, les corvées, les ga» belles, les pviviléges en matière tfknpov, les ^oan monastkfoes, les lettres 4e eaehet^ il voulait ^àhXm ia liberté de conscience, la fiberlë de la presse, du commerce, de rindustrie, 1 unifen»ité des poids et merares, refondre les lois , été.
« Point de banqueroute, pas dTaugnieiitatioa ^im» pèts, pas d'emprunts : tel était le programme financier que Turgot avait présenté au roi. Il trouva les finances embarrassées de vingt-deu3L mittioas de déficit et Ae soixante-dix* huit mitNons d'anticipations» En don ans, il paya vingt-quatre millions de la dette >estigiiiie arriérée, ( teignit vingt-huit millions d'anticipations, et remboursa cinquante millions de la dette constituée; X créa me caisse d escompte, origine de ki^ banque de Fram*e^ et qui était le premi«r étatiiiasemeiie de .or gefrre tenté depuis le système âe law; il afeolte la contrainte solidaire en matière d'impôts, les corvées pour ia conlection des cheminS| qui £aiisaient perdne aux taillables une valeur de quarante tniltion s ponvtm produit de enfin vîogt- trois espècves éé droîm établis sur des travaux nécessaires ou des conventions utiles, et dnnt il débarrassa industrie et 1 agricuhnre, £n agriculture, il avait les idées de Sully; et il répétait « que le pâturage ^ le tabourage aime la* deox
mamelles de VExat, » En influstrie, il avait des idées * autrement élevées cpie celles de CoH>ert; et il procla- Mét « le droit de travailler €6t propriété pre« QNMCv Im plus $aciiae, la pin* Mpimorîflihk* » Pow iMtlie TagriculaMW et Tindintrie «ibiis une voî» wUe, il iuti faisait trois grandes innovations : la Uberlé dn coniimerce des grains, devant laquelle le pouvoir aanit 4qià de«^ fois reculé^ iahoJition de& iiiaàtmidi««t des jurandes^ enfin l'impôt territorial égal suc Hm* Ge.fttt là cfolA'échmut (i). »
Renvoi' de Tut go t^'^luGS courtisans et les piWilégiés cherchèrent bientôt les moyens de renverser TurgoL. TuiTj^t^au miUeu de ces infirigiaesi resta calme, et pow> snbît arree feraelé le cours de ses tramux. MUesmvhas m relira* En Tain Torgot le conjura de rester avec lui, Maleslu rbes donna sa démission, a la suite d'une explication que Maurepas avait provoquée. Tiu^^t iut aioca ppmnu ^'il devait aussi donner sa démiamini s>'il ne TMlattnscewir Tordre de la remettre^il se refeaa à cet acte de faiblesse, et attendit que le roi eàt l»i >méMie la faiblesse de lui envoyer cet ordre. Quand il l'eut reçu (u mai 1776)^11 écrivit à Louis XYX ; « Tout mon xie» 4c.sîr est que tous pinssies ftoiqours croire que j^avais « mal Tit^ et «fie je toms moiitsais des dangers 4^më- « riques. Je souhaite que le temps ne me justifie pas, « et que votre rèi^ne soit aussi lu ureux, aussi tran- « quille pour vous et pour vos peuples, (ju'iis se le so^t mfTim» dlapnès tm priac^cs de jttsiMe dt de Imm« «i£nsBiice*t»
j4insi il csi démontré que la réforme sans secousses, par la volonté du rua et de ses ministres, fut iwpeasibk^ ^q^e la aetion ayant au ministère un re* pnésCDtant énergique de ses ^laâs istenSts^ M pu£ ciHiiiir jmsliaa pecar.ses grivfs; que ee. «mistiie fut
(r> LarsUM» Hittonre dd Fraace, t. m, ScA.
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chassé; qu'après son départ, toutes ses mesures furent annulées; que tout espoir fui enlevé à la nation d'ob* tenir satisfaction; que la cour| loin manifester même Tintention de réformer les abus, les augmenta sans cesse, et qu elle seule fut la cause des malheurs de la révolution , puisqu'elle a^râit pu, nous ne croyons pas l'empêcher, mais la retarder et la diriger en la maintenant dans les limites d'une sage et bienfiusante réforme*
Triomphe de la cour, — Maurepas, jaloux, de rester aux affaires, avait appelé Turgot au ministère, dans un moment où la cour avait la manie des rétbrmes; puis la courayant trouvé les réformes de Turbot trop ridiculeS| il Favait chassé; mais efirayé lui-même des conséquences qu'aurait pu avoir sur son propre crédit la disgrâce de ce ministre , et désirant éviter à l'avenir un semblable danger, il se fit nommer chef du conseil des financeS| et donna le contrôle i une de ses créatures, à Clugny, intendant de Bordeaux, homme nul et sans moralité. Les ennemis de Turgfot, c'est-à-dire, ceux qui profi* taient des abus, purent alors se livrer, dans son hôtel méme^ aux plaisirs les plus dispendieux, et ils le firent aux frais du trésor. Pendant que Clugny succédait à Turgot, Maleshèrbes était remplacé par Amelot, en parlant duquel Maurepas disait lui-même : *^ Du moins, « on ne m'accusera pas d avoir choisi celui-là pour son « esprit. >
Le crédit fat ruiné par le renvoi de Turgot; le gouvernement était aux abois. Clugny, pour se procurer de largent, établit la loterie royale, et Ton put,
Ear cette ressource immorale, subvenir aux premiers esoins; puis on suspendit raffranchissement de Tin* dustrie, et l'on rétablit les corvées. Heureusement, la mort de Clugny vint arrêter, pour un instant^ cette funeste réaction.
Necker ministrê. Pàrmi les prétendants au con-
trôle général, on distinguait un homme dont le nom était très-répandu, et 'dont les nombreux partisans yantaient la probité et les talents. Cet homme était
lîecker. Maurepas lui donna le contrôle. Ainsi, par une singulière inconséquence, il faisait entrer au ministère un second réformateur, et ranimait les espé* rances libérales qu'il avait lui-même étouffées en renvoyant Turgot.
Necker, soit conviction réelle, soit calcul d'une ambition prévoyante, s'était déclaré 1 adversaire de Turgot, et avait attaqué sa doctrine sur la liberté du commerce des grains. Tous ceux qui déclamaient contre le Sully des économistes annoncèrent dès lors dans Necker un nouveau Colbert. Cette opposition adroite, lascendaut qu'il exerçait sur les capitalistes^ Fespérance de trouver en lui à la fois un adininistrateur habile et une créature soumise, une certaine condescendance pour Topinion publi({ue, enfin le désir secret d'attirer sur lui-même un reflet cîe la popularité de Necker, tels furent sans doute les motifs qui déterminèrent le choix de Maurepas. D*abord il ne le fit entrer au ministère que sous le titve de directeur du Trésor, et il fut subordonné à Taboureau, qu on créa, pour la forme, contrôleur général des finances. Mais bientôt le ministre de nom disparut, et Necker resta* Comme il était protestant, et ^ue le titre et les fonctions de contrôleur général exigeaient un serment de catholicité, il n*eut que le titre de directeur général des finances. On sait qu'il refusa l^s émoluments de sa place*
Necker ne saurait être regardé comme un homme
ordinaire. Il parvint pendant cinq ans à suffire aux besoins de la position la plus difficile. Il avait à combler le déficit que Turgot n avait pu que réduire^ à préparer les fonds de la guerre d'Amérique, à luHer contre une cour étrangère et souvent opposée à toute
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idée trorclic et d ccoiioiiiie, à ménager l'apathie A% vieux Maurepas, qui ne ^OAilâït pa&, sur la lin de des }ùmSfSemo€itr à la tentatira pëciUea»e d'une vëfomi, tt le casftclttr. tinkid du jewie roi, qm aimair le hitù \ anec ptftioii, nia qui reculait dévanl k plus petit obstacle.
iNeckeff se trouvaii emre deux pé|ib. Il fallait de Targent pour subvenir aux dépensas CMfaaA» a«tni 4fii6 pour combler le dé6ôt. Mais cammeM ae procurer 1 argent nécessaire? En augmentant 1^ impôts, il démentait ses promesses iréconoiiiie et provoquait rhastiUté du jparittuicnt^ en limitant les dépenses^ il s^sAimit la kiame des courtisans. Forcé di>paet, Net* ker ai«a mieux éèmàmt la «liffiraité. Le^ aeul laojm aurait été Tégale répartition de Kimpôt entre tous les Français; mais ce remède paraissait trop violent. Nec- Jbec ne vit d'autre ressource ffonQ d améiioser les recettes CB dimiMant leS' fnd» de perccpfto». Ge wiycv» 'émit hisiiffiiant. Il y MppUa pu^ «me miritituda' de pedw coinhinaiaoes et ci expédients minutieux*
Ce lut sur la toi de ces petites écon<Mnie8 qu on ouTrit des emprunts, pour rétabiir Boire raame. Keeker ^km^ pooa ae déguiaer à ljiii<«iéme le éaatgtr cpie pMseiitaieiit dea moyeM» plueliaraka! « Dee'iît-
« toil es, ou même une suite de conibais d uu succès • halaeoéy amèneront une paix gUn^kuse, Celle-ci ou* i oTrini uni' piva vaaie commerce} lea.bMéfises du eeei- «Bierce derieeeent fiicilemenii ceux du^'tiéwr royal; «raxrcroQsseoaent progressif du remiu* des ^douanes, et « de plusieurs autres taxes, dispense de recourir à dêS «ionpositiona nouvelles» Que^la guerre aoit heureuse^ i ^ « et mon système ^finances est josfifiéi » | Necker Àait parmiu à nelewa le erédit, et k Iêêêù face aux dépenses par des emprunts. «Ils furent remplis avec une promptitude qui devait paraître un phénomène aÛL ans apiièe une vîoJation owrecte de la* lai i
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publique. A 1 ii^itatton d'un moyeu employé en Angleterres, pour al^têtes ia puissance du crédu, cinq ou m aiàisoM 4e banque prenaient d'aboïKl tomes ke actioM d'un nouwl emprunt, et, les imani: désirer avec art à la masse des capitalistes, ne les cédaient qu*»vec im benetice as6e% considérable. Des pbiiosophes, et même des hommes d!État| s'affligeaient des espédients qaune néeessiué cruelle avait suggérés à Necker pour éveiller la cupidité des prêteurs- une grande partie de ces emprunts se constituait en rentes viagères. Outre que ce mode paraissait le plus oné- «eux pcmr L'fitat, ou le trouvait tnea oj^osé à la doctrine dun administrafeeur qui finsait pmfesttou d'établir une alliance étroite entre les finances et la morale (i). »
Necker était, .i»al|^é tout, si ou le juge comme a<i> ndnistffateur, plutôt un .babile banquier quuu vécitable ministre des finattees; cependant il accomplit une foule de réformes très-importantes, et se montra aussi sévère contre les dépenses inutiles qu écon4Mn£ dans leS' dépenses utiles. U réforma Tabus du eamul des peuMons, des emupes, des places inutiles; il aut dè-'
minuer les gains des fermiers généraux,
« Il s occupa de créer des administrations provinciales ; il n avait pas ua vaste sysiéone, tel que celui de Tur||[ot. Son projet était de former sim^eaent une administration dans cbaque généralité. Les trois ordres y seraient distincts et présidés par le clergé, mais les YOÛL seraient comptées par téte. Les membres devaient être choisis par quart, dans leclergé^ dans la noblesse, dme le tiers état des villes, et dans celui des eampa^
gnes. l^e pailement, beLiucoup de nobleSj trouvèrent que Necker ti^aitait ie clergé trop favorablement, et il wd««it du quau aui inn^m^ le »oaite« d*. *c«lé.
(i) Lacrelelle.
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5iaâtiques. Pour la première formalion, le roi nomme* lait un tiers des membres, et ce tiers élirait les deux autres; les renouvellemenls seraient partiels, et alors
les choix seraient faits par les administrations pro;vin* ciales elles-mêmes, avec rapprobation du roi. Il est douteux que l'auteur du projet ait jamais examiné mûrement quel pourrait être, sur lesprit de ces assemblées, Teffet aun mode de nomination qui n'appartenait ni au roi, ni aux propriétaires, et qui don* nait aux administrateurs le droit de désigner leurs collègues.
« Ces assemblées devaient être établies successive»
ment. Leur création éprouva des obstacles; et 11 n'y en avait encore que deux en plein exercice, lorsque Necker sortit du ministère. La première, formée dans le Berri, en 1778, avait cependant offért des résultats heureux : elle avait supprimé la corvée, et recueilli, en quelques mois, deux cent mille livres de contributions volontaires, pour des objets d'utilité publique.
« Uh des actes par lesquels Louis XYI bonora son règne, fut l'abolition de la mainmorte dans ses domaines. Deux sortes de servitude rappelaient les temps (le barbarie. L'homme sujet à la servitude de tenne^ ment ne pouvait dis|>oser ni de sa personne, ni de ses biens, sans la permission de son seigneur; elle lui était indispensable pour se marier, pour laisser à ses eniants le fruit de son travail, à moins qu'il ne fît ménage commun avec eux; et si, pour fuir la tyrannie, il allait vivre en lieu franc, son héritage était dévolu à son seigneur. La servitude qu'on appelait de corp ôtait même la ressource d affranchir sa personne, en abandonnant ses biens. Le serf de corp qui avait pris la fuite pouvait être rappelé par son seigneur, ou arbitrairement imposé; rien de ce qu'il acquérait en pays étranger ne lui appartenait; le seigneur était armé contre lui du droit de suite. L'édit d aifrauchis-
sèment clans les domaines royaux (1779) exprime le regret que les droits de la propriété ne permetteat '
£as au monarque d'abolir la mainmorte dans toutes is seigneuries de France. Necker n'osa supprimer
•complètement que le droit de suite Le parlement
n enregistra qu avec cette réserve : sans que les dispo* sitions du présent édit puissent nuire aux droits des seigneurs^ Quelques-uns s'empressèrent de suivre Texemple du roi; toutefois, Ton vit, avec indignationi le chapitre de Saint-Claude y rester insensible; il aurait, disait-il^ perdu vingt-cinq mille livres de rentes; et, pour afi&anchir les serfs du Jura, il voulait être indemnisé par le gouvernement (i). »
Louis XVI abolit encore la question. Ces deux réformes si importantes, et la honteuse opposition des privilégiés à la première de ces deux mesures^ donné* rent à Necker une popularité très-grande. Le vieux comte de Maurepas en fut jaloux, et essaya de renverser Necker; mais celui-ci, secondé jkh la reine, à cette époque fatiguée de l iniluence éternelle du premier ministre, parvint à faire entrer au ministère le marquis de Castries, à la place de Sartines (i4 octobi^ 1780), et le marquis de Ségnr remplaça le prince de Montbarrey à la guerre. Ces deux ministres, dont la nomination était due à la reine, augmentèrent Vin* fluence du Genevois dans le conseil.
Necker présente le compte rendu (1781). — Peu de jours api es 1 avènement du marquis de Ségur au mî« nistère, Necker publia un compte des recettes et des dépenses du royaume, qui fut accueilli avec enthou* siasme.
« La sensation produite par le compte rendu fut
prodigieuse. Les Français voyaient pour la première fois soulever le voile qui, jusqu alors ^ avait couvert le
{1} Droz, 1. 1, p. a83.
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fleoret des finances. Chaque pa^e de ce rapport offre des ¥ues de bien public, et des idées morales qui parlaient A l'âme des lecteurs. Les résultats annoncés étoimaieiit
et confondaient Timagination. Au milieu de la guerre, et sans contributions nouvelles, non-seulement le déûcit avait disparu^ mais les revenus excédaient de dix imillimis deux cent mille livres les dépenses ordinaires : «ncere le directeur des finances disait^il qu on pourrait ne point compter, dans ces dépenses, dix-sept millions trois cent mille livres qu'il destinait à des remboursements. Il faisait observer qu un état si jirospère s'améliorerait chaque année ; que les pensioAS, que les rentes viagères s'éteindraient , et que de nouvelles économies étaient préparées. L'amour-propre dont regorge cet ouvrage fut excusé par la plupart der lecteurs. Les étrangers mêlèrent leurs voix à ceHes des Français. Burke^ et d'autres membres de Fopposiiion, firent entendre l'éloge de Necker dans le parlement d'Angleterre. Au bruit d'un concert universel •de louanges, la confiance se ranima^ le directeur gé- Itéral ouvrit des emprunts; et deux cent trente-six Inillions furent, en peu de mois, apportés au trésor.
m Le compte rendu fait époque dans l'histoire financière et politique de la France. Après tous Içs éloges et toutes les critiques dont il a été i objet , on âemand» epcore s'il était exact.
•t Ce compte de Gnances est singulièrement incoiiiplet; il n'est relatif qu'aux recettes et aux dépenses ordinaires; il ne fait poiu; cbnnaître les charges extc»* M^dinaires , les sommes que la guerre exigera p<W acquitter l'arriéré des différents services, et pour subvenir à de nouveaux efforts. Aucun ministre, à cette époque , n'eût osé publier de tels renseignements ; le Éilence de Necker ne peut donc étonner. Assurément, les capitalistes dont il réclamait la confiance auraient pu lui répondre quon ne prête pas à Tbomilte dont
on ne commît qu'à moitié les affaires; mais les'Fran- ^is, charmés <le ce qu'on kur -disait , songèrent ^eu qu'on ne leur «lisait {nis; ils 's'âttachèreirt à ce ré» «oitat, que le chiffre des recettes et des dépmséè
ordinaires annonçait <ifue l'Etat pourrait facilement foijer les intérêts d'emprunts considéraliles. • « Le compte iwiduy cependant, était encore très^ saoompkt poar les recettes 'les dépeMes ordjnairaiw Oii ne pouvait donvver yti tafaleon -exact et*dtjta{MëlAe&
finances. Tin grand nombre de caisses, tant à Parià ^€ dans les provinces, recevaient directement les sommœ nécessaires à différents serTices ; cftlon n'avait, «a cxmtrâJe général, qu-une cemnoisssince très^'iftipsii^ faite de leurs opérations. Necbcr s'occtrpaît d'éfmîi^ une comptahiKté régulière; mais les mesures qifîl âvait prises n'étaient pas encore exécutées. Dans ce désordre, bien que le revenu de TÉtat fût d'envirùn ^fiBMrs'cent irentemimons , 4e compte de NecAcer-n'^iétait relatif qu'à deux cent soixante-quatre millions reçus et payés par le trésor royal; quant aux cent soixante-six. autres, versés dans difïéreotes t^aisses, il fidlait supposer que la reoeite*^ la dépense se lisdah- Oiievit etiaciefnent.
« Certes , un pareil compte de finances ne serait admis
p«r aucune assemblée représentative En dernier
ïëiutoat, \e compte mts^i^ était un travail quipamissatt jm^v^ beaucoitp, et qui ne promvait rien (t). »
Chute de Necker, — La publication dn compte rendu fut le BÎgîial d'une opposition acharnée contre son auteur. La rame, jusqu'alors , avait soutenu fîec* iBÊt. *àÊÊc de Obetseul, lun des eonseiUers de ceift^s
rvincesse, ^rcind partiean de raHiance snitriehienne, auteur du mariage de Marie- Antoinette avec Louis XVÏ, a^ait défendu îNecker à Trianon,«parce qu'il espérait ren-
(i) Dfos, ibid., p. 293, . « ^
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trei: par lui au ministère. Mais le compte rendu effraya le parti de la cour, et la reine unit ses attaques à celles de tous les autres adversaires de Necker. Maurepas, piqué de n'être pas nommé dans cet acte, s'en vengea par des calembours, son arme ordinaire. « Avez-vous vu le conUi bleu ? » demanda-t-il. Le compte était couvert en papier bleu. Vergennes consrîlla à Louis XYI de ne pas laisser dans les mains d*un étranger, d*un répu- Llicain, d un prolestant, la plus délicate des administrations du Iroyaume. Le parlement, exaspéré de voir ^ue Necker voulait attribuer au roi l'établissement et 1 augmentation des impôts, refusa d'enregistrer plu* sieurs edits, notamment celui qui portait la création d'une assemblée provinciale. Les courtisans furent effrayés de Tidée que Tordre pouvait être établi dans les finances; c'était les niiner; bien mieux, cetait les voler. La retraite de Necker pouvait seule calmer cette agitation; Louis XVI le força à donner sa démission (19 mai).
FUuty remplace Necker. — Maurepas donna le contrôle à Joly de Fleury, conseiller d*État et agréa*
ble conteur d anecdotes, mais auquel ce ministère ne convenait point. « La place de garde des sceaux était le but de son ambition. Miroménil, qui le redoutait, jugea qu'un moyen de n'avoir plus i le craindre serait de le porter au contrôle général, où ses Caïutes le crieraient bientôt de manière à ce qu il ne fût plus dangereux (i), »
Mort de Maurepas, — Vergennes h remplace^ — La nomination de Joly de Fleury fut le dernier acte politique de Maurepas. Il mourut le ai novembre. Louis XVI accorda dès lors toute sa confiance à Ver-
{ rennes. «Il avait toujours entendu Maurepas faire léoge de ce ministre^ qui ne cherchait point à sortir
(t) Dàx)z, t. j, p. asz,
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de sa sphère* Yergennes aTaît d ailleurs des qualités
questimait Louis XVI : ses goûts et ses habitudes étaient simples; il s'éloignait des fêtes de la cour, et se plaisait au sein de sa famille* Ce ministre portait souvent une habile prudence dans les négociations ayec Ntranger ; mais connaissant peu les affaires intërieures du royaume, jugeant mal la disposition des esprits, persuadé que le gouvernement par excellence c'est le gouYemement absolu 9 il ne pouvait éclairer son maître sur les Téritables moyens d administrer rÉtat, et de prévenir les troubles dont on n'était plus séparé que par un petit nombre d années (i). » Joly de Jt leury était aussi zélé partisan du despotisme ; de concert avec ses collègues il engagea la royauté dans une lutte dangereuse avec les parlements ; il augmenta
les impôts, les taxes, établit de nomeaux \inotièmes, emprunta à des intérêts très-elevés, et malgré tout subvint à peine aux dépenses de la guerre* il fut obligé de se retirer du ministère (mars 1783), et fut rem* placé par d Ormesson*
DurmessoTiy contrôleur général. — D'Ormesson était un homme très-intègre, mais complètement inca« pable de remplir les difficiles fonctions qu'on lui imposait; lui-même le sentait, car il n'accepta le ministère qu'avec répugnance. Sa courte administration (elle ne dura que sept mois) ne présente qu'une suite de fautes^ qui, avec celles de sou prédécesseuri achevèrent de bouleverser les finances.
Colonne remplace d^Ormesson. — Dans cette posi** tion si difficile, le contrôle eût dù être offert à un homme capable. Castries essaya de décider Louis XV f à rappeler Necker; il échoua dans cette tentative. Ce fut le parti de la cour qui fit nommer le contrôleur* L*abbé de Vermond, ancien précepteur de la reine et
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Uiuîrçms^msAJkprès delL^ soUkîlaii depuis laïaigUHaf»» <}filKA piiocas^tf 4e Êârearnmr auiinnii*ère son pr«iapi tmr^ iarcheTèque de /DoiileiMiv I<ani<éme de Briiwiti
Elle le [)r()p<)sa au roi^ mais celui-ci reiusa, 6e souvenant des conseiU de Maurepaâ^ qui lui av^l recommanda de un jamaift pmeadre ua ettriésiastique pour mmiaiit.'
'lUi reine propos;i akur» lepvotëgé de la durDlieaae dr Polignac et du comte d'Artois. Ce proté^ était Ca^ loune, intendant de Lille. C était un étourdi, un libep-^ tia^ uu dÂs^pat«ui:^ «K-ses autecédems^ malgré ses con^ QSttCfiancfs en adminisUaiioB et s^i pradi^euse facilité: pour le ira¥aii5 devraient Temiftécher à jainak d^anmei» au minisLcre. Louis XVI ne voulait pas de lui. Mais Calonne avait su se créer uu parti paruii les, princes eâ lefi. coiAjrtiaans, précîaéiaent à €a«Me de sea vices» Son eafjyril;, aoii amaliUité^AOB îneoiioiaDee ks enchantaûnl» « U disait hautementr que lui seul eonnaisémit hi nière de diriger les finances d'une grande monarchie; qu il avait des vMyemi iufaiUibiea pour rameuer Taf bondance au trésor, sans descendre à ces. projets d*é*
' coBomie mesquine drât en aiwait SiOttemeiftt attristé la coiu . Des voix amies annoneaient qu*on le verrait tout concilier, qu'il s'occuperait des fortunes particulières awsi bien que de la fortune pi^blique; il assurei% disaient^les^ la ppeepérîté du royaume» et fora naître Tàge dfor • de la, oonr* Ces parcdea sédiuisantm ckap» iBaieiit la société intime de la reine, surtout le comte d'Ârtois et madame de PoUgoaCi alovs dans tout ïé^ olat de Ia fiiveur (i)-»
Yergennes déeida Louis XYI- à accepter Calenan pour ministre; et, le 3 octobre 1783, Calonne fut. nommé contrôleur général, puis, bientôt après, min^sli>e, et décoré du cordon khm^ CaloAue checdui immédiatemeat à m, imet desi pairtiaam. Qneifuift.
(i) Droz, 1 1, p. 398.
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mesures êageê cpfti prit tout d'abord firent croire âu
public que le nouveau contrôleur était à la hauteur de sa mission. Mais peu après, Galonné ne s'occupa plus que de la eoor. Il accorda eux frères do ror tous ce qu'ils vwBàmmty et paya leurs dettes; il àéàékk Louis XVI à donner Saint-Cloud à la reine; il accorda aux courtisans tout ce qu'ils demandèrent: diuiinuiion^ renise des droits même à acquitter, et rembourse-* mmt de ceux qui étaient pajés; il donna pour vingt et un millions de dons et gratifications, par orthnium^ ces au pof'teiirj il augmenta les pensions, mit obstacle aux extinctions, accorda des survivances et tran^iorma. en pensîofis perpétuelles des pensions viagères. 11 rél»^ blk l'usage des croupes et donna aux financiers tout ce qu'ils voulurent. « Un homme qui veut emprunter^ « disait'il, a besoin rie pai aître riche; et, pour paraître « riche, il faut éblouir par ses dépenses. Agissons ainsi « dans l'adnrinisttution puUique. Lecoaomie est dou^ « blentfsnt funeste : elle avertit le» capitalistes de n# «pas prêter au trésor obéré; elle fait languir les arts, • « que la prodigalité vivifie. «Aussi déployait-il un luxe incroyable. A son arrivée au contrôle, il était criblé der dettes^ et il disait à Maohaultr « Les finances d<^ « iâ France sont dans un état déplonUe; jamais je iHI « m'en serais chargé sans le mauvais état des miennes.» Dans son premier entretien avec le roi, il lui dit qu'il avait pour cent vingt mille livres de dettes exigibles; qa*aii OMtrèlevr général pouvait facilement trouver les moyens de s'acquitter, mais qu'il préférait parler à Sa Majesté avec franchise, et devoir tout à ses bontés. Louis XVI, qu'un tel langage frappa d'étonneuient, ws proféra pas une seule parole; il alla prendre dans un seerélanre deux cent trente mille Ivrres en actions de la Compagnie des eaux, et les remit a Galonné, qui sutgarder les actions et payer ses dettes (i). » (1} lant^ u fr^ ^ 40tà
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Cependant une administration si scandaleuse devait ayoir un terme; il arriva un moment où CSalonne n*eut
plus d'argent, et ou, ayant abusé de tous les moyens d'en àvoir, impôts, emprunts et anticipations, il se trouya en face d'un abime. Il avait emprunté plus de huit cents millions en quatre ans; ce qui, joint aux cent trente millions empruntés par Necker, et aux trois cents millions de Joly de Fleury, chargeait, en dix ans, le capital de la rente d'un milliard six cent trente millions.
Calonne reprit alors le moyen des réformes politi*
ques. Il Cî oyait pouvoir jouer avec les questions révolutionnaires, et ne les regardait que comme un moyen à employer, et un moyen sûr de se procurer de l'argent II résolut de soumettre les privilèges à l'impôt, de créer des assemblées provinciales, de diminuer les tailles, les gabelles, d'abolir les corvées, etc. Il ne pouvait compter, pour accomplir ces réformes, sur l'appui du parlement ; loin de là, il devait sattendre à une opposition violente. Il songea à con<» voquer les états généraux; mais bientôt, effrayé à l'idée d'être forcé de leur rendre compte de son administration, il renonça à cette idée, s arréta à la convocation d'une assemblée de notables choisis par le lot, et s'occupa des moyens de réaliser ses projets.
Assemblée des notables, — Le 29 décembre 1786, le roi annonça au conseil des dépêches qu'il convoquait, pour le 39 du mois suivant) une assëmblée composée de personnes de diverses conditions, et des plus qualifiées de son royaume, afin de leur communiquer ses vues pour le soulagement de son peuple. Tordre des hnauces et la rëformation des abus.
Quand cetie nouvelle se fut répandue, et que la nation se vit exclue de. l'assemblée, elle fit éclater son indignation, et désespéra d obtenir satisfaction de ses grieFs* Gomment/ en eilet, espérer que des privilégiés
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détruisissent les privilèges? Aussi ne fut -on point étonné de voir les notables ne s'occuper que de ïnisé*
râbles intrigues, prendre parti pour Brlenne, se soulever à sa voix contre Galonné, s'efforcer de le chasser du ministère, pour le punir sans doute d avoir voulu toucher à l'arche sainte^ discuter pour la forme les grandes questions sur lesquelles le gouvernement avait appelé le secours de ses lumières, et se séparer* ensuite sans avoir rien décidé.
Le comte de Yergennes était généralement respecté; son influence sur les notables eût été con^dérable, et eût sans doute déjoué bien des intrigues. Sa mort, qui arriva le i3 février 1787, fut fatale à Louis XVL Le comte de Montmorin, qui fut mis à sa place, était un homme faible, et complètement étranger aux aft'aires^ il était toujours en dehors des événements.
Ouvert uri' de Vasscnihléej 11 féifrier l'ji'j, — Après un discours du roi, Galonné prend la parole, et expose la situation du royaume. Un déficit, dit-il, existait depuis des siècle, il était de quarante millions en 1774, de trente-sept en 1776, et de quatre-vingts en 1783 ; alors il y avait de plus six cents millions à payer, et le gouvernement n'avait ni argent ni crédit. li dé^ ' crit ensuite les opérations auxquelles il s'est livrépour alimenter le trésor et rétablir le crédit; il ne parle pas de la dette, et ne dit que quelques mots de ce qui est relatif aux tinances; dans cette partie de son exposé, il arrange les choses de manière à justifier ses actes, et à incriminer ceux de ses prédécesseurs. En revanche, il développe avec complaisance Tadmi* nistratlon du royaume; il parle des travaux de Cherbourg, du Havre, de la Rochelle, de Dieppe; il rappelle que bientôt Dunkerque verra réparer ses longs ^ malheiurs par le rétablissement de ses écluses et de son port; il cite la construction de plusieurs canaux, les encouragements donnés au commercCi à Tindustrici
as.
OM iwies; aux il pacte maaHUMots ëlenÉb* dana tout le m^mme; des quais» de Marseille, de kb
grande place de Bordeaux ; de la création de Tiie de Pecra^ebe à "Lyw^k d^ ia i^tauration des arènes de KiliatilS) du palais* de jvslifie d'Aix, et de rassatmaae^ njenl de fian», etew
Galonné recherchant ensuite la cause des abus, les attribue avec raison au défaut d'unité qui existe dans
ef^bte unité. U euMie aaiilemaiit que imMé d'un pays esl; impossible lorsqu'il* n'y a pas égadké de dratef et de devoirs entre les citoyens. Cependant levi- 4ence était t^Ue que Odonne proposa, d'établir dee* assemblées provinciales , dane lesqueUea les propriëtaises répartîraieiit les. charges publiques; de soumet-tre, sans distinction, tous les biens à Timpôt; de proclanter la liberté du commerce des giains , rabolition de la corvée , des douanes intérieures^ la diminution d^ la gabelle, ete. Il terminaît en disant : « Que dîa» « tMS rappdlent cette* maxime de notre moiiardiie : « Si ueut le roi y si "veut la loi ; la maxime de Sa Ma- « jesté est; & Twut Uonfmur dik pûufile^ si vmt le
' Celait. enr revenir à Tin g ot, moine la grandeur dea* vues et moine l'opportunité du moment.
Les notables décrétèrent les assemblées provinciales^ composées de députée du tierS' éML en nombre égal aw députée- des deu&onboes pidyilégiés, et le vote par tèia» Maia quand vina k: diseusuon sua» l'nnpôt, lea notables, tous privilégiés et hors des atteintes du fisc, ne purent se résoudre à voter une égale répartition des cl^ges* il&diâcutèienti, n'osani, pafi- refuser, mais ne Tqii}ajat.'PM accMMMlÉeç et fimnenli iiar déclarer oue Ice étfits, géuéraivt ^imient seuls, le oroit de Hreiner êm
pdrtiUes qmMioM. C'est aloi» que Brioilne tnomplui; 8|lK iBtiâgms aHaient faire tember uné k une les ïë*»
formes de Caloune, qui, d'ailleurs, twmvaîent peu d'appui dans Topinion publique. La diminution de la taïUa-ae lut pas accordée. On vota, la liberté du com»wtutSÊOt d» grttMy l'abolilMNii des eorvécs* Mais ois reponssa laboUtioTi des donams hitërieures, et les améliorations dans le régime delà gabelle, parce (|ne les réfidrmes du. controieup ne détruisaient pas cette infernale^ mmhinê. Ses projeta sqr les domaines et les* ftféts da roi ftireM également reponsaés. Calomne^ itvité de cette opposition personnelle , et dictée d*ailleuFs par un sordide égoiâuie, en appela au peuple. Les discussions de rassemblée élaîeot secntees^ il fit INfebliar aes proféts^ et les aceompagna d'un manifeste où il se plaignait des efforts que 1 on faisait pour égarer les esprits , en répandant le bruit qu*on allait aiKsroitre les ÎAipots»
«-On payera plus, disatt41; sans doute;- mais qui? Ceux-là seuletnent ({ui tte payaieiit pas assev; ils paye» ront ce qu'ils doivent, suivant une juste proportion , ei personne ne se^ grevé* Des privilèges seront sacri* fiés!... Oui, la justice le Teat,le besoin Texige. Yau^ dmitHA mieux suroharger les noiKpnvîlégiés , le peu» pie?» C'était inrliquer clairement au peuple que le gouvernement et la nation étaient en droit de se plaindre de i'asseml)lée. Mais pourquoi l'avait^il exolu*»' sifteosent composée de privilégiés?
Ge manifeste ne servit de rien à Cafonsife; 'maiS it éclaira la nation, et la confirma dans la conviction
au'uoe révolution radicale pouvait seule terminer ces iscussions sans fin. Le cri public fut unanime; de toutes parts* on demanda les- ëlats' généraux* L'assemblée fut indignée contre Galonné, qui avait dévoilé l'égoïsmeet la mauvaise foi dont elle avait faitpreuve dans
aes déiibéialion& Ikiemie jugea h m&aitut< ^voiabiàâs
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pour éclater. La reine était aussi mécontente du ministre, qui avait, suivant elle, compromis la royauté.
Miroménil lui-même voulut l'attaquer auprès du roi; mais Galonné parvint à le faire renvoyer du ministère, et remplacer par le président de Lamoignon. Il Toulait aussi se débarrasser du baron de Breteuil, son ennemi déclaré : Louis XVI y avait consenti; mais la reine, dont le baron était le protégé, s'y opposa, déclara que Galonné était universellement détesté, et que le seul moyeii de rétablir Tordre était de le renvoyer» Elle insista, pria, et son ascendant fut le plus fort* Louis XYI crut montrer assez de volonté en renvoyant Miroménil et Galonné, et en maintenant le cboiz quil avait £ait de Lamoignon (8 avril iy8y)*
De Fourqueux, contrôleur. — Après le renvoi de Calonne, la reine proposa Brienne pour le rem» placer; Montmorin, de son côté, parla de Necker comme du seul homme capable de diriger les affaires dans une situation aussi grave; le roi repoussa ces deux candidats. « Je ne veux, disait-il, ni neckraille, ni prétraille. « Lu reine ne jugea pas à propos de brusquer les choses 5 et remit à un autre moment ses tentatives pour faire arriver son favori au ministère; elle fit alors nommer le conseiller d'État de Fourqueux^ homme nul , que Ton pouvait écarter, plus tard , sans obstacle. En effet, quand les notables en vinrent à discuter les moyens de combler le déficit, il fut évident qu'un ministre sérieux était nécessaire. Montmorin parla de nouveau de Necker , et il serait parvenu à le faire rentrer ati ministère, sans le baron de Breteuil qui proposa de Brienne , et réussit à le faire agréer par le roi.
De Brienne , mûwliv. —^L'archevêque de Toulouse fut nommé chef Hu conseil des finances (i^'mai 1787);
Fourqueux donna sa démission , et fut remplacé par Laurent de ViUedeuil, intendant de JMormandie.
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Brienne ne pttt éclaîrcir ni W causes, ni Tétat réel
du déficit, tant l'administration était en désordre; la surprise des notables fut à son comble quand ils Tirent le nouveau ministre proposer purement et simplementla réintégration de Galonné; ils s'aperçurent qu'ils ayaient été joués. D'ailleurs, ils ne savaient plus que faire ; aucun d'eux ne voulait renoncer à ses privilèges. La noblesse de cour voulait bien consentir à 1 égale répartition de rimpôt , parce qu'elle espérait se dédommager des pertes quelle éprouverait aux dépens du trésor; la noblesse de province, qui n'avait pas cette honteuse perspective, résistait. Le public se moquait de cette assemblée si méprisable; le roi, la reine étaient irrités contre les notables , qui osaient résistèr à la volonté royale. Les notables, dans leur irrésolution, parlaient d'économie, faisaient des vœux, et n'agissaient pas, parce qu'il ne leur était pas donné de pouvoir agir; tous souhaitaient la clôture de l'assemblée; quelquesuns demandaient les états généraux. « Ik Fayette dit un jour, dans son bureau , qu'il demandait une assèmrblée mUionale. Le comte d Artois, étonné de ce mot^ lui dit : Fou9 demandez s^ns doute les états généraux? -^Ouif monseigneur^ r^^ndit-il, et mieux, s*U est
possible (i). »
Le !25 mai , le roi tint une séance solennelle pour dore l'assemblée.
« Le pays attendait ; les notables , de retour dans les provinces, y avaient apporté du mécontentement, de
l'aigreur, et toutes les suites d'une discussion entamée sur les affaires capitales, et dans laquelle personne navait osé conclure. On connaissait le mal. Le problème du déficit résumait alors tons les problèmes.
Chaque classe comprenait sous ce mot ses plaintes particulières ; et la plainte du peuple, s'emparant aussi
. (i) Drozy 1. 1, p. 517.
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d» cette IWr»uia^ y i-apporlait fw lonffiies sovffimies et la cbei}t# craî#s«il# dtt paio^ pmnàcr ajmplôiM dhl«
famine (i). >»
Ctipendant, il etai4 teUciMiit impossible de prévoir 1^ âuMei qm la gommiMMiii aUftit oommeiirey ^pm let esprits attendiaeiit ame iaipacience leséTéneiiiefittw
Lamoignon voulait (jiie toutes les décisions des notables, uansiurmees eu edits, fussent portées en masse au padeuMMii, %6m Ae les y faire enregistrer dans une^ séance royale; car le ministare devait s'attendre à uM violente opposkion du parlement, et il était néces-* saire de mettre sous les yeux du public l'ensemble des réformes oidonnées par le pouvoir, afin de se doBoer lappui de Topinion publique. Brienoe s*y opposa^; it soutenait qu'un lit de justice était inutile ; qu'il Mllir éviter tout ce qui pourrait engager une lutte avec le parlement; qu on devait envoyer d'abord à l'enregistranent les édita pnqpres à faire accueillir £mirable* jMut les antres ^ es ne reeourir à la force que dana le cas d*une résistance du parlement. Une fois cette ré* solution prise, on envoya au parlement les ëdits sur le OMunerce des grains, suj^ les assemblées provins ciales^ sur la corvée: il» furent enregistrés. Bnentoe envoya ensuite l'édit du timbre. Cet impôt était néees^ saire, mais onéreux; le parlement crut l'occasioii favorable pour commencer la résistance, et ressaisir ainsi l'autorité ^u'il p^dait doaque jour. U déclara que la nation assemblée en états- génér aur pouvait senler oo* troyer au roi les subsides. En faisant cette déclaration, les membres du parlement se proposaient des buts très-divers : les uns y voyaient un moyen d'etiÉrayer le n]ûwstère; d'autres espéraient par là augmenter Fw* fluence de la magistrature; d'aotres encore se fbOh taientji en agissant ainsi, de parvenir à une réforme
(i) Histoire psrtemeiibitre de la révolatioo (fao^aiie,» 1^ Iv fi ^"V*
de VEtat. EHmni ceux qui parta|^îrat cett^ demièmer
opinion, on doit citer Diiport de Prélaville et Frëteau de Saint-Tiist, amis sincères de la rcvoluLion ameriisaiue; on disûuguaity entie les membres qui iaisaiexilr ]ps flm dapipositiaii^ Duval dEspréménil^ qui m tirait son énergie appacente que de son amour desr privilèges de la magistrature. Le roi , sans tenir compte delà déclaration du parlement, enregistra les ëdits^ dans un lit de justice (6 août)^ La parl«aieDt piotest% et fut exilé à Troyes.
La cour alors nomma Brienne premier ministre ^ afin de concentrer le pouvoir; les niarccliaux de CastxUs et de Ségur donnèrent leur démifision et furent zeinplacës, à la guerre , par le yloomte defirieiiney. frère de TarcheTéque, à W marine, par le comte de lâ Luzerne; Laurent de \illedeuil eut pour successeur, au contrôle , l'intendant des finances Lambert. Ce replâtrage nainistéiiel n'avait iait entrer ^au ministère aucun bomme capable de lutter contre les obstacle» qui s'élevaient de toutes parts.
Tous les parlements de province protestaient contre arbitraires , et & opposaient à 1 établissement! dea assemblées provinciales. Cependant Brienne ne-*
Scia avec le parlement q|ii s'enauyait à Troyes, et ilr t décidé que Brienne retirerait les édits de finances, causes de tant de querelles, et que les magislrats prorogeraient pour deux au6 le second vingtième ( Si^tembre). Cette ressource était insuffisante; Brienne demanda au parlement d'enregistrer en un seul adâti quatre cent vingt millions d'enipiunt rëalisal)les en cinq ajis, et promit de convoquer les états généraux
Tout devait bien se passée^ mai» tamoignon vouliii*
quej dans cette séance, Ton constatât la puissance du. roi sur la magistrature, si bien que la séance iut«f a
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Idéalité un Ut de justice, auquel les magistrats ne s'attendaient point j ils refusèrent renregistrement. La lutte recouimença ; la cour, toujours faible et toujours con- Taincue de sa force ^ fit arrêter et emprisonner deux eonseillers , et exiler le duc d'Orléans qui avait au&si protesté contre Tenregistrement. Le parlement cette fois avait un beau rôle; il pouvait dissimuler la cause égoïste de son opposition et la cacher sous le voile de rintérét public. Le 4 janvier 1788^ sur la motion de Duport, le parlement réclama des garanties se* rieuses pour la liberté indiviclLiclle, Fabolition des lettres de cachet; les compagnies de province imitèrent le parlement de Paris, La cour résolut alors de se débarrasser de 1 obstacle quelle s était si imprudemment créé en rétablissant les parlements; Brienne et L-un oignon prirent la résolution de les détruire. De son coté, le parlement, pour échapper au coup qui allait latteindre, s'assembla et rendit la déclaration suivante (3 mai) sur la proposition de d'Espréménil.
«La cour, justement alarmée des événements funestes dont une notoriété trop constante paraît me* nacer la constitution .de TÉtat et de la magistrature ; considérant que les motifs qui portent les ministres à vouloir anéantir les lois et les magistrats , sont la résistance inébranlable que ceux-ci ont mise à s'opposer à deux impôts désastreux, la demande quils n'ont cessé de faire des états généraux , etc.
« Considérant enfin que le système de la seule "vo* lonté, clairement exprimé dans des réponses surprises au sei«fneur roi, annonce, de la part des ministres, le funeste projet d'anéantir les principes de la monarchie , et ne laisse à la nation d'autre ressource qu'une déclaration précise par la eour des maximes qu'elle est chargée de maintenir et qu elle ne cessera de profesiser^ ' A déclaré
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« Que la France est une monarchie gouvernée par le roi j suivant les lois ;
« Que de ces lois , plusieurs qui sont fondamentales^ embrassent et consacrent :
« Le droit de la maison régnante au trône, de mâle en màle, par ordre de priniogëniture, à 1 exclusion des filles et de leurs descendants;
« Le droit de la nation d'accorder librement les subsides par Torgane des états généraux, régulière» ment convoqués et composés;
« Les coutumes et capitulations des provinces ;
« L'inamovibilité des magistrats; le droit des cours dcTérifier, dans chaque province, les volontés du roi , de n'en ordonner Tenregistrement qu'autant qu'elles sont conformes aux lois constitutives de la province | ainsi qu'aux lois fondamentales de l'État ;
« Le droit de chaque citoyen de n'être jamais tra* duit) en aucune matière, devant d'autres juges que ses juges naturels , qui sont ceux que la loi lui dé^ signe;
« £t le droit sans lequel tous les autres sont inu^ , tiles : celui de n être arrêté , par ^elque ordre que ce soit, que pour être remis sans délai entre les mams
des juges compétents, etc. »
Cette déclaration était à l'avantage du parlement, et sous prétexte de garantir les droits de la France, elle ne garantissait que les privilèges de la compagnie; au reste, elle est cl tine arrogance inouïe; elle ne consacre que trois choses : la loi salique, les états généraux, et les privilèges des cours souveraines qu'elle ose mettre sur la même ligne que les droits du peuple» La cour pouvait facilement réfiiter ces prétentions surannées, réniiniscences de la Fronde, et en appelant au peuple, faire valoir les droits de la monarchie à l'obéissance des cours judiciaires. Elle aima mieux fiore arrêter d'Espréménil et Goislart en plein parle*
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ment par huil Cent-Suisses , et \m envoyer, le premier auK lies Sainte*Margu<^ite^ et le second à Pierre^
Le 8 mai, le roi manda le ptrlemem à Yenailhf.^ p«iir fittre «nregi^rer six édit» «ms dîstuasston ^ Fvn
de CCS édits, qLii avait pour l)nt de remédier à la trop grande étendue du ressort des parleoients, créait quar rante^sept bailliageB, auxquels on confiait tou& les pracès cirils dcmtTolqet se dépassait pas la somiM de vingt mille livres, et tous les procès crintiniè» où lesao^ cusés étaient de la bourg-eoisie; dislinctiou qui parut, nen sans raison, une injure poiir le tiers état. Un autre réfonnaît k législation cvnrinelle, abolissait la tor» ture , exigeait troia voix de majorité an lieu de demcy
pour prononcer la peine capitale , et un mois de surséance avant l'exécution des arrêts de niurt. Enfin , li^ plus important enlevait au parlement Tenregistremeat dea lois et le ecmiait à »ae cour plénière. « Cette cout^ était composée du chancelier ou du garde des sceaux ^ de la grand*chambre du parlement de Paris , des pvÎMes du sang, des pairs, du grand aumônier, du ^rand maitre de la maison du roi, du grand «rhaa»* bdlan, du grand écuyer, de deux archevêques, de deux évêques , de deux maréchaux, de deux gouverneurs, de deux lieutenants généraux, de deuxclievaliers des ordres du roi , de quatre autres personnes ^wdifiées du royaume, du capitaine des garaes, lors«* qu*ii aecompngneratt le roi, de dix conseillers d*Étal ou maîtres des requêtes, d'un membre de chaque parlement de province , de deux de la cour des com{rt;es et deux de la cour des aides.
« Les membres delà cour plénièra seraient nowués à vie par le roi et irrévocables ; ils vérifieraient et pu» blieraient les édits dont les dispositions s'étendraient à la f rauce eatiére. Les ctfdonnanees d'un local aendem enregîMées, soit par au padeuMit^
LIVRE IV. PARI. I. LiiAPliiili I
par un grand bailliage. Dans les caa urgents ^ la coui;
plënière enregistrerait provisoirement les hupoLs, en, attendant la convocation des états généraux jet le roi $e réservait le pouvoir de contracter les emprunts qui n'exigeraient pas de contribution nouvelle.
La cour plénièrc était autorisée à faire des remous» trances. Les ministres ne voulaient pas annoncer la crainte de voir cette cour sobstiner dans ses supplia cations et refuser renregistrement; qujelques mots^^ glissés dans' deux articles de la loi , avaient paru suffisants pour garantir au monarque un pouvoir absolu* 11 était dit « que^ lorsque la cour pléniére ferait deji remontrances, quatra de ses membres seraient appelé^ au conseil pour les discuter, afin que la déterminai*! tlon du roij sur ces remontrances, fût prise avec une plus grande connaissance de cause (i). »
Tout le nuinde se moqua de cet édit. Les ministim avaient pensé qu'un trait d*babileté serait d'annoaru»^ non Y établissement y nuiis le rétablissement de la couc
Slénière; ils faisaient dire par le roi que deux sortes ^assemblées appairtenaient à la constitution de la tnonarchie : les états généraux, et la cour plénière* Chacun savait à peu près- ce que c'était que les étatsgénéraux; mais qui avait entendu parler de la, cour plénière li était bien singulier qu'une partie constitutive de la monarchie eût été ainsi dérobée, sans que personne s'en fi\t jamais aperçu. Le soir même de la., séance, beaucoup de gens cherchèrent dans les dio tionnaires, qui tous étaient d'accord; celui de Trévoux. 4onnait le plus de détails ; on y trouve ; Coua pu* ifi^RB. « On appelle ainsi ces magnifiques assemblées- « que nos anciens rois faissdent à Noël et à Pâque«, « ou à l'occasion d'un mariage ou d un autre sujet de «^X^ie extraordinaire^ tantôt dans leurs palais , tantôt;
(z) Droz»t. n,p. 63.
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«t (Inns quelque grande ville; quelquefois en pleine « campagne, toujours en un lieu commode pour y « loger les grands seigneurs. » Nous citons cette définition bien connue , parce qu*éUe sert à prouver que des hommes d'Etat rétablissant de pareilles assemblées pour répondre à des cris de liberté, et les composant de privilégiés intéresses au maintien des abus, doivent être regardés comme les auteurs responsables du grand drame auquel nous allons assister.
La cour plénière s'assembla le lendemain , au milieu des protestations} le roi se croyait obéi; maissoudam une vive résistance se manifesta dans tout le royaumci surtout à Rennes, dans le Dauphiné et dansIeBeam« ÎSous ne décrirons pas cette suite de troubles, d'émeutes, de protestations qui éclatèrent dans toute la France. Nous parlerons seulement de la conduite des états du Daupniné assemblés à Yizille. Ils arrêtèrent que l'impôt destiné à remplacer la corvée serait supporté par les trois ordres, et que le tiers état aurait, dans les états provinciaux, la double représentation qui lui était accordée dans les administrations provin* oales; plusieurs autres décisions aussi patriotiques furent également prises. Cet accord, cette identité de vues fut universellement applaudie.
*^ Pendant ce temps, que faisait le gouvernement? Louis XVI avait abandonné les affaires à Brienne; et, « tandis que les circonstances devenaient si graves, le malheureux prince passait ses journées à la chasse (i).» La coterie absolutiste dominait; Brienne, son agent, était tout radieux; «/e roi sera obéi, disait-il; yai tout prévu , même la guerre cwile. » Il crut n'avoir affaire qu'à des résistances de privilégiés; il voulut les diviser: en conséquence, il convoqua une assemblée du clergé pour lui demander des sacrifices d*ai^
(i) Droz, L II, p. 76.
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gent. Le clergé refusa : ne sachant plus que faire, firîenne fit rendire un arrêt du conseil (8 août), pac lequel les états généraux étaient convoqués pour le I mai 1789. Le ministre déclara que le roi, malgré ses recherches, ignorant quels étaient le nombre ou la qualité des électeurs et des ëligibles , et la forme des élections, invitait les municipalités, les tribunauX| les swants et les personnes instruites, à faire des recherches et à donner leur avis.
On ne peut avoir qu'une opinion sur les conséquences de cette mesure : cest que la royauté, en appelant la nation à son aide, et en lui donnant ex* plicitement la liberté de la presse, abdiquait la souveraineté, et hi reiucUait entre les niauis de la nation. «La révolution française, dit M. Droz(i), fut commencée le joiur où Louis XVI annonça que les états généraux seraient réunis le i^** mai 1789. Dès lors il ne s'agissait plus de prévenir la révolution ; il s agissait de la diriger. > Loin de comprendre que telle élail désormais la tache du pouvoir, on voulut opposer des digues au fleuve et le forcer à rétrograder^ mais le torrent, grossi par la résistance, brisa tous les obstacles et entraîna dans sa course impétueuse quiconque osa lutter contre lui.
CHAPITRE U
Histoire Angleterre depuis la révolution de 1688 jusqu*aa commencement de la guerre d* Amérique en lyjS.
§ P**, IliiGiNE DE Guillaume 111 (1689-1702).
Apres la fuite de Jacques II , le prince d Orange fut (i) Ibid, p. 99*
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proclamé roi sous le nom de Guillaume Ili (1689). ^ ^na à son avènement la &meuse déclaration des droits^ qui déterminait avec précision les droits de la nation et du roi, et qui peut être regardée comme la base des libertés an^^laises conquises par les révolutions de 1648 et de 1 688. Cette cléclaration renfermait tfois parties : un récit des actes iUégaux.et arbitraires qu'on reprochait à Jacques II; une déclaration portant que ces actes étaient contraires à la constitution ; la résolution de maintenir sur le trône le prince et la princesse d'Orange. De la sorte, la déclaration des droits était liée indissolublement à la révolution^ comme son motif et sa condition. Elle portait en
Imncipe : que le roi ne peul pas suspendre les lois sans e consentement du parlement^ que toute perception d'impôts non autorisée par le parlement est illégale; que tout Anglais a le droit de pétition; que le roi ne peut lever ou entretenir une armée dans le royaume en temps de paix, sans le consentement des deux chambres; que les élections sont libres; que la liberté de la parole dans le parlement ne peut donner lieu à aucune poursuite; que les parlements seront fréquen;ment c()nv(K]H( s. Le roi conserva le pouvoir d'assembler, de proroger y de dissoudre le parlement y de refuser sa sanction aux bills votés par les chambres^ de choisir ses ministres, de déclarer la guerre, de conclure les traités de paix ou d'alliance. Lu article additionnel à la déclaration des droits portait, que si un prince de la £ainiille royale venait à se convertir k kl Ml^^ion romaine, ou 4 épouser une femme papisi»^ il ne pourrait pas hériter du gouvernement du royaume et que la couronne serait réversible au plus proche héritier.
Le parlement *d'£cosse suivit Texem^de de celui d* Angleterre, et proclama Guillaume III, malgré les
effurtâ des jacobileâ. Le vicomte de ûundëe souleva
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j€n Tain les montagnards. Il pÀît à la bfttaitte de Kî!K« krankie (lôSg"^, et Tinsurrection fut proniptenient ré-
£rim«e« Le^ eiiocts de 1 Irlande ne furent pas plus •urtttx. Vaincu sur les bords de la Bojne, Jacques II Mtouma en France» Ses partisans contntuèreiit eneore pendant quelque temps à se défendre; maïs hientùt la victoire dv Kilkennel et la prise de Limerik par les Anglais acbevèrent la réduction de éette ile. Maître iiê F Angleterro , de r.£oo9se et de l'Irlande , GuîK laume III put enfin tourner contre la France les forces des trois royaumes. Nous avons raconté ailleurs la part quil prit à la guerre dirigée contre Louis XIV} eUe eut pour résultat le traité de Rysvrick, par lequel le voi de France renonça à presque toutes ses con* quêtes et reconnut Guillaume 111 comme roi d Angle* terre (1697).
4i«uiUaame lil régna tranquillement depuis cette époque; mais îl lutta en vain contre la tendancé des «ommunes à restF^ndre les prérogatives royales. Déjà^
en 10945 il avait été obligé de sanctionner le bill qui rendait les parlements triennaux. Le bill de succession ▼ota psMrle parlement en 1701, malgré tous les efi'orts 4e Guillaume pour le fiiire rqeter, restre^fnit encore son autorité. 11 mourut en 1702, après un règne agité à l'intérieur, mais (jui avait relevé au dehors la considération de la nation anglaise» Anne Stuart, sa belle«> âoeur, lui sueeéda^
S II. Amiïs (x7oa-i7i4)*.
Pour se former une idée nette de I histoire d'Angletêim soue le rè^ne d'Anne et de ses successeurs ^ il ioatporte de distinguer, par une définîtiofi exacte , les donc grands partis wbig et tory^ Ces dénominations commencèrent à être euiployées au temps du bill d'oKclusiou ; mais la distinction des partis qu'ils dési'» gneat «st au moms. aMsi «loieniie que le long parle*
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ment. Eenurquoiu d*abord que les deux partis étaient d accord sur le maintien de la constitution, c'est-àdire, sur le gouvernement du royaume par un souverain héréditaire, avec le concours des deux chambres du parlement , mais its différaient en ce que pour les totys la constitution était un point extrême , au delà duquel ib ne portaient jamais les regards , et dont ilscroyaient qu'iline fallait jamais s'écarter; tandis que les whigs pensaient que toute/» les formes de gouver- . nement sont subordonnées au bien public , et sujettes par conséquent à être changées , lorsqu elles ont cessé d atteiudre leur but. Aussi le whig avait-il un penchant naturel, le tory une aversion marquée pour toute amélioration politique. L'un avait à cœur les libertés du peuple^ Vautre les droits de la royauté. Il paraissait donc probable que le cours des événements pouvait pousser les torys a souhaiter le despotisme, les whigs à renverser la monarchie^ quoique les deux
Eartis admissent le principe commun du maintien de L constitution.
La reine Anne, dont la capacité était fort bornée, avait été de tout temps attachée au parti des torys. Son premier ministère et son premier parlement iirent penser que son ^ouTernement serait ex,clusivement dirigé par ce parti; mais bientôt Tinfluence d*ttne fa* vorite célèbre 1 enleva à l'iniluence des torys : c*était la duchesse de Marlborough. Quoique Godolphin et Marlborough, en qui la reine avait la confiance la plus entière I eussent d abord passé pour torys, ils s'éloi* gnèrent peu 'à peu de ce parti , et n'eurent pas de peine à faire partager à la reine leurs propres sentiments. Toutefois ce ne fut qu en 1708 que fut formé un ministère entièrement whig; encore ne dura-t-il que deux ans. Tout le monde sait que ce ministère fut
renversé, parce que la favorite abusa jusqu'à Tinso»
lence de son ascendant sur la plus endurante des
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reines, 11 est vrai que les circonstances politiques faisaient souhaiter un changement en finveur des torys ;
mais peu t-étre ce changement eûl-il eu lieu plus tard, et alors sans doute la maison de Bourboa n'aurait jamais régné en Espagne (17x0).
Le ligne d'Anne est rempli tout entier par la guerre de Ut grande alliance qui avait été commencée en 1702 , et dont le but était, comme l'exprime une adresse de la chambre des communes , de garantir les libertés de VEurope, et de réduire la puissance ezor* bitante de la France, Les prétextes que l'on mit en avant pour déclarer la guerre à Louis XIV, furent l'occupation du territoire espagnol par le duc d'Anjou et la reconnaissance du fils de Jacques IL L'Angleterre reconnut Charles, archiduc d'Autriche, comme roi d'Espagne. Un discours de la couronne prononcé en 170$ déclara que le rétablissement de la maison d'Autriche en Espagne était utile et glorieux pour l'Angleterre* Louis XIV n'avait jamais espéré de conserver à son petit-fils tout l'héritage de Charles IL Plusieurs fois il avait manifesté le dessein de sacrifier les Pays-Bas ou le royaume deNaples. Après la bataille d Oudenarde, l'épuisement de la France le contraignit ju aller plus loin. Il consentit cette fois à la cession de la monarcltie espagnole, comme base du traité (i7o8). Mais il refusa ensuite de combattre lui-même son petit-fils, et les conférences de Gertniydenberg furent rompues (1709). Cest alors que tomba le ministère de Godolphin , (|ui avait entrepris d'imposer à Louis XiV un traité si humiliant , et dont les consé* quences n auraient pas mcme été utiles à 1 Angleterre. Le ministère tory qui le remplaça, fit, à 1 exclusion des autres puissances, un arrangement secret avec Louis XiV. Cet arrangement amena la signature de la paix dUlrecht (1711)1 dont nous avons déjà mentionné les conditions les plus importantes.
IL a»
La reîne mourut en i7t4f kisser d«nfàftits, et apfès «?<iTr Mt de vaines Mtttàlive» pour ppépnrer la
restauration des Siuarts.
S III, Gborgb P' ( 1714-17^^7).
Pow fi»r la MieceMion datis la li^e piMestaMe^ le parfoment aMil-déelaré, en 1701^ que hi primmewiet-
Si»phie, duchesse douairière fie Hanovre, était la plus proche héritière ^du trône, après les deso^dants de Guillaume III et de lamoe Anne, fiile de Jacques II. tinHe^ dernière étant moite sans laîsaer d*enfawt5^ ei^kr princesse Sophie Vayaml devanisée an 'tombeau /la couronné d'Angleterre fut déférée à son fils , George de Brunswick, électeur de Hanovre, et arri^e-petit-iiU> de laeiyuea il-(*i7i4)»
Lenoureau roi juva,'en momam ntrie trône, qu^
n enh aînerait jamais FAngleterre dans une guerre continentale pour conserver ses possessions en Allemagne. C'était un priace capable d'assurer aux Anglais uo*rè>
S ne heureux et pacifique; maïs les -intrigues des torys, ont plusieurB entretenaient dea rektîons'awe 'le prétendant ou chevalier de Saint-deorge , troublèrent plus d une fois le repos de l'Angleterre. Le ministère wiûgy auquel leiuniTeau roi aocopdait toute sa <xm« fiance, poursuirit tmisMttx*qu'on.aQOttsait d avoir pi^ paré sous le dernier règne la restauration 'de» Stuarts» Le lord Boliugbioke et le comte d Oxford furent condamnés comme partisans de iacqmes III , ei Tirent leurs noms rayés de la liste des pairs; GependjfiM; lettroubles continuaient, et dans- pkisieoro Tules^ le fM»» pie se déclarait liauteiiient pour le prétendant. Il fallut suspendre l'acte d'habeas corpus. Une somme de cent mille livres sterling fut promise à «quiooo^pie lî* Tresaît le prétendant'mortMi'fîf j et ooniiiie on«eAM»» tait rarlotu les* disfNxsitiena hostiles de l-Éooase , I# parlement fit passer uQe loi portant que tout feudataire
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oU'tCSiïâllrâr qûi resterait en paix, tandis que son su* zerain" s'attklierait pour le prétendant, aurait la propriété des terres qu'il tenait à rente. La* mort de XiOuis XIY fit manquer les projets des jacobites. Le T^ent fit àlliance avec la maison de Hanovre, et les jacobites, livrés à leurs propres 'forces , furent vaincus aux journées de Preston et de Dumblain. Le prétendant trouva à son arrivée ses par-tisans décourages et affaiblis. Il se rembarqua sans avoir combattu .et se retira- dMs la ville d'Avignon.
Tjds ivhigs abusèrent de leiir victoire. XJn grand nombre d insurgés furent pendus, décapités, écartelés; mille furent, à titre de grâce , condamnés à la d^ portation. Mais le parti dominant craignait une réaction: pouv obvier à ce péril, il. fit annuler lacté qui établissait des parlements triennaux, et la septennalité fut admise par les deux chaiiihres. Les intrigues du baron de Goerlîi, ministre de Charles XII, roi de Suède, furent pour George l'occasion d'un nouveau succès. Le parlement lui accorila un subside extraordinaire pour le garantir des entreprises de la Suède, et bientôt la mort de Cliarles XII le délivra de toute crainte d'être attaqué, car le baron de Gôem, comme nous aurons occasion de le répéter, n'avait pas été étranger aux projets d'Albéroni. Indigné cependant de toutes ces machinaiionsj George accéda à la quadruple alliance formée contre le roi d'Ëspagtie^ Philippe Y (1718). Une flotte anglaise, SOUS les ordres de lamiral Byng, détruisit la flotia espagnol sur les cdtès de la Sicile. La tentative d'Albéroni d*armer les montagnards de TEcosse contre le roi d Angleterre échoua Tannée suivante. Philippe Y fut obligé de renoncer à ses projets et de renvoyer son ministre.
Le nouveau parlement qui s'assembla en 17:22, ne fut pas moins dévoué à la cause de George V\ Le roi,
5o8 HiSTOIKli D£â TEMPS MOD£&i^£S.
en ouyrant la session, avaiit dénoncé aux députés une
nouvelle conspiration formée par les jacobitesj l'alarnoe fut générale. L*acte dhaùeas corpus fut de nouveau suspendu, et le' parlement frappa les biens des papistes de contributions (jui devaient les ruin^. Uévéque de Rochester , accuse d*avoir été Fàme du complot, fut dépouillé de son évêché et banni du royaume. Une alliance défensive fut conclue avec la France et la Prusse, pour Êiire face aux projets d attaques dont George I*' se croyait menacé de la part de I Autriclic et de l'Espagne, unies par le traité de Vienne. On mit en mer trois escadres pour bloquer le^ ports de la Russie qui avait accédé à ce traité, pour observer les côtes de lËspagne et pour piller les galions. Les chambres accordèrent une levée dequarante» six mille hommes, et une nouvelle taxe pour couvrir les dépenses. La guerre éclata en 1727 ; mais le cardinal Fleuri s'entremit pour la paix, dont les préliminaires furent signés i Paris. George I*' n'en vit pas la conclusion définitive. Il mourut cette même année (22 juin 1727).
S IV. George II (1727-1760),
Lorsque George II monta sur le trône, la dette pu*
blique s'élevait à plus de cinquante millions de livres sterling. Cependant le système de corruption commencé sous le règne de George prévalut sous celui de son fils. Le premier ministre^ Robert Walpole , en fit la base de son pouvoir et le principal ressort de son administration. La majorité du parlement fut ouvertement à sa solde, et le ministre se vantait de connaître le prix de chaque Anglais, parce qu'il n'y en avait | disait-il, aucun qu'il n*eùt ou marchandé ou achetcL Cest par ces moyens odieux que Walpole se maintint au pouvoir , malgré l'opposition du pariî de la patriù et la haine du peuple»
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En i^Sp l'Angleterre sévit engagée dans une guerre contre TEspagne. Les négociants anglais avaient trouvé mauvais qu'on les empêchât de faire la contrebande en Amérique. Dès le commencement des hostilités, lamiral Veriion s'empara de Porlo-Bello, qu'il livra au pillage; mais rexpédition dirigée contre Carthagène échoua (174^}. Cet échec et les pertes que les corsaires de TEspagne faiisaient éprouver au commerce an* glais irritèrent au plus haut point là nation contre le gouvernement de George IL Le parti de l'opposition prévalut dans les élections, et \V alpole lut obligé de se retirer ( ii février 1742)* ^ chute causa une allégresse générale; mais les ministres qui lui succédèrent ne détruisirent point les abus contre lescjuels ils s'étaient élevés si souvent, lorsqu'ils étaient dans l'opposition. La guerre continua contre l'Espagne, et bientôt TAngleterre fut engagée dans une nouvelle ^erre continentale. George II, qui craignait pour ses possessions de Hanovre, avait fait alliance avec Marie- Thérèse , menacée par une coalition redoutable, il assista en personne à la bataille de Dettingen , où les Anglais remportèrent une victoire éclatante (1743)* Sur mer les succès étaient balancés. Les flottes réunies de l'Espagne et de la France maintinrent la victoire indécise, dans un combat sanglant qui fut livré près de Toulon. £n 174S9 1^ Anglais reprirent 1 avantara sur mer sous la conduite de l'amiral Warren et des chefs d escadre Barnet et Townsliend; mais sur terre ils furent vaincus à Fontenoy , et Texpédition du prince Charles-Édouard faillit renverser la maison ré-
Îiante* U fiiUut que George II retournât à la hâte en ngleterre, et prît les mesures les plus énergiques contre le prétendant qui , après de nombreuses victoires, fut vaincu à CuUoden (27 avril 1746). Alors commença la chasse aux ï^belles; plus de deux cents jacobiles qui avaient échappé à la première fureur du
5io nimm 9B9 vam vonm^s*
«oUkt,^ périrent sur tes échafaud#. Ces- oruautés yalurent au duc de Cumberland, qui .avait yainou i CuUo-
den, le surnom dé boucher. Le prince Charles-Edouard parvint à échappera la poursuite de ses ennemis età se réfugier eu i'rauce. Mais il y retrouva la j^^erséoii* tîon; les ministres dp Louis %Y le contraignivenl , après la paix d*AJx -la*- Chapelle, à sortir de celte France ,(jui..ayait ce^sé d'êtce ïa^ùe des .rois malhm-
La paÎK d'Aix-In-CiliapeUet signée eo.x743> podddt quîon se restitttecait da part, et d autre toutes. les oom-
, quêtes accomplies pendant la guerre. Les Âjiglais ne tirèrent aucun avantage d'une guerre. si longue , et ils virent Leur djette nationale s élever àlaiiomme de qua-
^ tre-viugts millions sterling, Ce qui irritait le plus le sentiment national, c était un£ clause par laquelle George II s'était soumis à envoy/çr en France deux otages, jusqu'à l'entier accomplissement de ce traité j mais cetX/e paix ne pouvait être de loi^e durée. X^es Anglais» voyaient avec jalousie la marine française se relever de sa ruiner D'ailleurs, Tincertitude des frontièrcs en Amérique entre les possessions des deux nations était une cause toujours subsistante de rupUAre. En 1755 , les Anglais commencèrent les hostilités , en s'emparant » sans aucune déclaration de guerre ^ de trois cents vaisseaux marchands et de huit mille matelots; ce fut une perte inuueuse pour la marine française qui éuit déjà si inférieure à ceUe de l'Anp;laterre.
£n 1756, une armée française^ commandée par le maréchal de Richelieu , enkva aux Anglais Tile ae Hinorque. L'indignation fut grande en Angleterre; le ministère la detaurna sur Tamiral Byng, coupable, suivant \}x\^ de n avoir pas rempli son devoir die- Tant rennemi.U fut condamné i moM.|»ar.la cwr juartiale»
Mais . déjà la ^erre . se complii]^¥aitj et 1^ . A«igjUis
ayaiflfttfiif alKiMeamc le roi 4e Vrmmy^tamJBiê qme
lia France avait pour alliés rinipératrice Maiie-Tîiérèse, la Saxe, la Suède et la Russie. Nous n'avons point à raeoiiierioileft#yëne«MffiiaèeJa guerre de Sept ans (i) ; nous nous bornerons à tnentionner ceux qui jSOBt relatifs à la querelkieMie Ia)F0am»etrABgletPerre.
En 1756, les Anglais avaient p^^rdu, dans TAmé- «â^ufi du îiQidi le fort d Oawego, <}u'il& aitaieut cous- •lnuitfWf.pkine pîx sur le;tertitoire finan^is. L'auMe pwiif anie , ils • peraiitsn t; le fovt WilUani y €i adu>«èMit dans une enti éprise contre Louisbiourg. C'est alors que Pitt arriva au ministère, et bientôt la guerre reçut une impulsion nouvelle* £& ij^y ia4eoBcpiÂte 4e lile du Cap-Bicfeon kur asaiifa une fioaîtion importante pour le comineroe^de pêcherie. Il» s*€niparàre9t ensuite de l'île de Saint-Jean , d où la ville de Québec tirait une partie de son approvisionnement. Le tort de FrMtenM et: le fovt Duquiesne, qui étaient le» entrepàts du .cogMPflgce eatre ks Fnançak et les Ifidiens , toibèrent également en leur pouvoir. En 1759, le général Johnson s'empara du fort du Niagara, et rompit ainsi toute conummicaiton entre le Canada et la Loiû- $iême française» Le général Wolf naarehaenmiir cootfe • Qmbeù. Ûoe ImtaïUe fiit livrée sous les muvs de cette ville. Woli et ûloiilcalin qui commandait les Français y trouvèrent la mort. Québec se rendit le lendemain de cette bataille , et bientôt la prise de Montréal eu-
sieurs autres îles d'Amérique, déjà aussi elle avait pjQraUi Cbaadeiraagore, un de ses plus importants éta- J^liseements dans Tlufku La destruction de ses fiotles »Ê»mt dîaiMeiw .hnéam Aaiglaia Vempîre des mevs» Aru ^iftilieu die osa bcillaiLis smrcès^ dus surtout à Ibafaîle
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admînbtratioii du ministre Pitt^ George II monrat (2S
octobre 1760)^ laissant le trône à son fils George lU.
$ Y. GsoaGs lU (1760-1820).
A l'avènement de George III , la dette publique s*ë»
levait à plus de cent millions de livres sterling. Mais 1 Angleterre était victorieuse en Amérique et sur mer, et le eommeroe britannique avait pris un accroisse* ment immense. La nation crat qu'elle ne devait poser les armes que lorsqu'elle pourrait dicter les conditions de la paix. Ainsi la guerre continua. En 1761 , les Anglais s emparèrent de Belle-Isle, sur les cotes de France I de Fondichéry et de Mahé, en Asie. La prise de ces deux villes entraîna pour la France la perte de ses possessions dans Tlnde. Le pacte de famille, qui unissait les efforts de l'Espagne à ceux de la France, ne rétablit point notre ascendant sur mer, et ne fit qu associer notre allié à nos désastres. En effet, FEspagne se vit enlever la Havane et Manille, tandis que les Français perdaient successivement la Martinique, la Grenade, Saint-Vincent et Sainte-Lucie (1762). Les préliminaires de la paix furent signés Tannée suivante, et bientôt la paix de Paris mit fin aux hostilités entre la France, l'Espagne et TAngleterre (1763). Celle d'Hubertsbourg acheva la pacification de TEurope»
Lord Bute, qui présidait le ministère depuis la retraite de Pitt, en 1761 , fut accusé dans le parlement
d'avoir abandonné le roi de Prusse et cédé une partie de la pêcherie de Terre-Neuve. Il résigna ses emplois et céda sa place i George Grenville, qui continua sa politique* Le nouveau ministre essaya de frapper les colonies en Amérique d*un impôt , pour alléger les charges énormes qui pesaient sur l'Angleterre. Le mars 1765, il fit adopter par le parlement la &•
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mense taxe du timbre. L'Amérique mistaetGrenville
se retira du ministère. Le marquis de Rockingham, qui lui succéda, fit révoquer la taxe du timbre; mais il maintint en principe que l'Angleterre avait le droit de taxer ses colonies (1766). Ce ministère dura peu, et Pitt rentra aux affaires comme garde des sceaux, et avec le titre de comte de Chatam. Ses infirmités Favaient empêché d'accepter la direction du ministère. Il ne put empêcher ses collègues d'imposer des droits sur le thé, le verre, le papier et les couleurs importées en Amérique, et il se retira de nouveau (i;;68;. Lord North, qui présida ensuite ie conseil, fit révcjquer tous ces droits, excepté celui du thé (1770). Les Américains, plutôt que de céder, résolurent de renoncer à Tusage du thé , et jetèrent à la mer plusieurs cargaisons de cette denrée, que les Anglais avaient expédiées au port de Boston, Ce fut en vain que lord Chatam fit tous ses efforts pour amener une réconciliation* On recourut aux moyens de rigueur, et bientôt le combat de Lexington devint le signal de la guerre d*Améri* que (19 avril 1775).
iVous raconterons ailleurs (i) les événements de cette guerre, qui ne se termina quen 1783. Quant à k seconde partie du règne de Georçe lil qui se pro* longea jusqu'en 1820, elle dépasse Tes limites de cet ouvrage, qui doit s'arrêter à la révolution française, Âinsi, nous o aurons point à nous en occuper ici.
(i) \oy, ^i L ill, diap. m.
GHAFimE m.
fiMPIR^ I^'MJJSMAWB,
(ii74o-jt79o.)
A peine Charles VI, le dernier descemlunt«ixkalâ de B.Qdolfliie de iiab«bour^ ^-U fermé jfmx, (pie plusiaurs préiendauls vinrent nevmdiq^er ^on bOTÎ-
tage. Cette riche succession se composait de Ja Hopgi ie, de la Bohêj»e, de \a Soucdie , de la haute et basse Autriche, de la Styrie, de la Carmiliie^ de la Canaiole, de la Silési<t, de la Moravie, des Pays«Aas, du.Brisgau^ du Fiiaul, duTyroX, du Milanais, du Mantouan , enfin des duchés de Paraie et de PUisance. L'électeur de Bavière, descendant d'une fijle de Ferdinand leUcteur de Saxe et roi de Pologne, Auguste III, époux de la fiUe aîné de J,oseph«If , contestaient à Marie-Thérèse tous les. biens que son père lui avait laissés. Le roi dXspagne reveiidJUluait aeulement la Bohême et la Hongrie, et^cdUû.de. Sar* daigne le.Milmais» £nfin Frédéric II, (|ui yeiiiiît.de monter sur Je: trdne de PruAae, véctamait les ()uaft« duchés ijiljçsien;^ de Jaegerndprf, Liegpit,2;,.Bri^; et Vohlau.
Guerre pour la succession d^Jutriche. — De U^ua ces prétendants, celui qui afficha le plus hautement ses prétentions était Télecteur de Bavière. Son ministre i la cour de Vienne osa même, aussitôt après la mort de Charles VI , donner Tordre à tous les ministres de Tempereurde se rendre près de lui; mais on ne répondit pas à ses lettres, et la populace de Vienne fiûUit le massacrer. Frédéric, plus hardi encore, résolut de se
av€0 MIS. seules forces larmonarohie amrichierae.
C'est à p^ine si le royaume de Prusse coiiîptait qua- .swte ans d'existence. Compc^ë de provinces ..%Mi>f^ élfaMèses les unes aAuc «utm, Mm frontières ..WturdleSy de tnules parts, ouvert et ^to«rë do T«isins jaloux,; mal peuplé et peu ^ertile, le nouvel État .semblait ne pouvoir s'élever de longtemps à une .|>UMSeme res^ctabie. Mais Ténargie d'un bonaie -Mail uioiq^a deJiaol: d'o^Mfl^s. Frodéiie^iiîUaune .^ittsia des paysMS sooabes et fitaneomeas'jqui peu- ' plèrent et défriebèr^nt les cantons incultes; les pro- . testants, chassés de France par Tédit de Nantes, ^4ip^rièrettt dws €^s contrées une industrie déjà sa- Têiae; enfin me sév^m éconoiiise penmt m rai de .jMe(ltse.Jch»ifiàé année«en imerw hmt cent mille «éeus, . tout en entretenant une armée de soixante mille hom- «.mas^qu'il rompit à la plus sévère discipline , et que .S*jrddékric Ji trouva tauJ« préltt quaad il voulut attaquer r Antrinhe. Ses jpreaMecs coups furent des v«e* toûres. En quelques jpuvs la Silésie fot conquise , la iJIIoravie entamée, et sa capitale Olmutz occu[>ee. Dans .fetn^me tmkjà^^ une ajriné/e liauco-bavaroise, aidee.de vi^git mille SaMQS^ envahit la Bohème , et tassié^a jPmgue, q^i fut enlevée d assaut par le comte Mannee • de Saxe; l'électeur de Bavière y prit la couronne de , Bohême, et, peu après, reçut à Fraiicibrt C€^e de '^'Sni|iive sous je nom de^ Charles YIL
U sensblaît difficile que Marie-Thérèse pût éch^p-» . ptr'à ta<itid*enoei»is , ei elle écrivait d^ à Timpéra-trice.mère que bientôt il ne lui resterait peut-être pas une ville où elle pût mettre au monde l'enfant qu elle fl&rtait. Mais, les diàoses changeas de faee: le eardi* nal de,Fkiiry) QHnîstre deFiHuaMQe9.ii'>avait pasiaeeepté iraBcbemeut U guerm Ne contptmt pa» su»* kt Ba- .vji^)>il nlayait euvQ](é que . deux .corps d'^juée ij^r-
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mant ensemble cinquàlite mille hommes , et prëlen* dait, tandis que nos soldats prenaient Prague , n*Àre
pas en guerre avec TAutriche, mais soutenir seulement rélecteur de Bavière comme son allié. D autre part, le roi de Sardaigne, qui désirait moins s*empa* Ter du Milanais qu'en chasser les Espagnols y fut, selon sa coutume, le premier à trahir ses alliés, et traita, dès le i^' février 1742, avec Marie-Thérèse; enfin, le roi de Prusse, content de ses conquêtes, se retira, le II juin 1742, de la coalition, en se faisant céder par les préliminaires de Breslau et le traité de Berlin la haute et la basse Silésie en toute souveraineté, avec la principauté de Glatz. Quelques légers avantages firent accéder à cette paix l'électeur de Saxe, roi de Pologne. Alors Marie^Thérèse n ayant plus rien à craindre au sud-ouest et au nord-ouest pour ses États d'Italie, et pour ceux de Bohême et de Moravie, soutenue par les subsides de l'Angleterre et de la Hol* landé, par le dévouement surtout de la nation hongroise, poussa la guerre ayec vigueur* Tout le poids, par suite de ces défections, en retomba sur la France, et les désastres se multiplièrent. Le général autrichien Menzel pénétra d'abord dans la Bohême à la téte d'une nuée de Croates et de Pandoures, qui répandirent partout la dévastation. « Si la milice , disait Men-^ * zel dans une proclamation, afin de prévenir la levée « eu masse, osait s armer et agir hostilement envers moi, «je ne la reconnais plus pour milice, et je ne la ferai «point punir d'après les lois de la guerre, tu quelle « n*est composée que de rebut de gens misérables et H odieux, qui n'auront d autre traitement ou pardon à « attendi^e de moi qu a être condamnés à se couper les « uns aux autres le nez et les orrilles , et à être livrés « ensuite i la juridiction dvile pour être pendus. »
La Bohême étant ainsi contenue par la terreur, les généraux, autrichiens purent opérer librement contre
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lot Français* Ségur, cerné près de Lintz par deux ar*'
mées supérieures, dut capituler; Munich fut prise , et le maréchal deBroglie, qui commandait l'armée française de Bohême, se vit bientôt contraint, après des maoœuyres hardies et saTantes, à s'enfermer dans Ptôgae , où il fut assiégé par le comte de Kœnigseck. j
Pour le dégager, Fleury envoya une armée sous le maréchal de Maillebois. « Si on lui avait donné carte blanche^ disait Frédéric II, le destin de la Bohême au* rait pu changer; mais de Versailles le cardinal le menait àlajisière. V Maillebois avait ordre, en effet, de ne pas engager d'action décisive. Cet ordre funeste rendit inutile sa marche sur Prague , et il fut bientôt obligé de se retirer sur le haut Palatinat, laissant le maréchal de Belle-Isle enfeimé dans la capitale de la Bohême.
La prise de Prague et la retraite des Français (i), qui furent bientôt obligés de repasser le Rhin , laissaient l'empereur Charles VII dans une triste position ; chassé de ses Etats héréditaires, il était réduit à solliciter de la diète et de la France non-seulement des subsides pour ses troupes, mais un secours alimentaire pour sa personne. Voilà, dit Voltaire à cette occasion, YoUà où en était réduite la majesté de Fempire romain!
(r) m Si j^osais attaquer le préjiifïP, dit Voîtairr (Dîct. pliiîos. au mot XÉnopuoiv) , j'oserais préfère! la retraite du mai tebal de Belle-Isle à celle des Dix mille. Il t st Moque dans Prague par soixante mille hommes, i! n'en a pas treize mille. Il prend ses mesure«i û\k l aul d'ijabileté , ([u'il SOI t de Prague dans le froid le plus rigoureux avec aon armée, ses vivres, aoo bagage et trente DÎàcet-de canon sans que les assiégeauts s'en dontenL II a déjà gagné aeux marches avant qu'ib s'en soient aperçus. Une «rmée de trente mille combattants le poursuit sans relàdie l'espace de tKnte lieues. Il fait face partout; il n'est jamais enfumé; il brave, tout malade qu'il est, ks saisons, la disettei Itti ennemis. Il ne perd que les soldais qui ne peuvent résister à la rigueur extrême de la saison. Que lui a-t-il manqué? une plus longue course et des éloges exagérés à la grecque. 9
Tarndis c|ue Chadba VU viyak à FnanoiiBlide» aumàMs dis, la Fmme, « ciak^lmncé ik.nlepiaodwwi-
quante nniia i!iMB9Aii»s<(i) à la diète de TEmpire^pour entretenir le coi^il auUque et les ambassades , am liioa;d-QUÊ6t die rAUâHME^oe se formait cooire lui mu «lauv^l orage, Cvacrge II layanft; m6m détârminélftrM» tion anglaise à la guerre^ se mit à la téte d une ammL
.d'Anglais, de Ilanovrieius et de Iles&oiii, et ga|^ua la bataille de Dettingen, perdue pour les Français par ia démérité dfs dlUaiK^mcl .et deGraaimont,i|l|i
déconcenéaoeat les pbM én iiMmé«haiidailf«aili«uwi
« attaquant avanti d*eB moir Tordre.
Mais ces succès de TAutricbe et de seà alliés effrayèrent Je roi de Prusse^ Cjsai^Dant avec raison^iie voir Marie-Thérèse^ vkl^rieuse de Cbarlea ¥U,miMdiquer la Siiésie, il r^mt'ks araes, et eanelntfttHMC Temperèur, la France, Télecteur palatin et le roi de Suède, un traité qui avait pour objet le maintien de 1â constitution gaci^ani^ttie^ Aussitôt les Prusatenaicpvahinent la fiable , et ffragiud fiai prise ( k4 i^plmbre 1744) après dix jmfa^e*swge. L'effroi repaaiait du côté des Autrichiens ; toutes les forces qulls avaieni sur le Khin furent rappelées; la Bavièrer ellemême fut évaiQiiiae, et Charles VU put isevmr «me darni^e fois»sa «apiialeu A pei^ety «taît?U renlië.qsiSl y mourut le ao janTÎer 174S. Son corps fut exposé vêtu à Tancienne midde, con^me Tavait été Charles* Quint. « Il fut ^seveli avec les eeDémonies de Fen^-
Eire, et dans cet appareil de la lanité de Ja misère umaine, on porta le globe du mioda; devaot.ciskû qui, pendant la courte durée de son empire, n'avait pas même possédé une petite et malheureuse province. On lui donna dans queJ4|u^ rescrits le tinre a'iiivnMâble,tit»«ltaehé par r»sageàla dignitéé'ivii.
(0 Voy. liv. ni, ch. lu, § 5, p. aS;, note x.
Eei^ui^ et qui £û«ait que mieux hmtk I^& jqilIeurs de celui qui layait poMtcUe
Fin de. la guerre pow la suce0àtim.d^Autricke.'^ «.Qo cmt| dit Voltaû*e, que iajcasme àà la guerre ne subsistant plus, le calme allait! être rendu à TEurope. On ne pou'vait offrir TEmpire au fils de Charles VII , de dix-t&ept^Qjii^ on sa flattait^ en AJJ^oiiagne, que b reine de Honme recfae];db«fait la paix comme nn ntoyen sûr de .pUca* enfin san/inari , le grand-dnc, jnrle trône in^périal; mais elle voulut et ce trône et la guerre. Le ministère anglaîs^, q«u donnait la loi à , aes alliés, piûsquil donnait Fargent, crut qu'il y avait à^pendre^avec France par untmté, et à gagner par les armes. La guerre générale.s^.continua parce quelle était commencée. »
Cependant le fils de l élecjteur^ »e séparant de la France qui avait soutenu la camM' de son père au prix de tant de sacrifices, fit une ^aix particulière : aprec Marie-Thérèse; et cette puissance, qui n'avait eu dabord qu'un intérêt indirect dans cette guerre , iSe .trouva seule à la soutenir. Le roi de Prusse en parta- ^geait. cependant les. dangers. et la gloire.;. inaia c^it un ajlié peu sûr. Déjà, en 1742, il Avait fait défection ^.u moment décisif; en 1746,, il donna une preuve nou- . velle de.so. politique égoïste» iA^^ant^CKasé les Saixins .«t les Autrichiens à^fiaedbeijgy à Sorr^À Kesseklorf 1 conquis la Lusace et pris Dresde, il força Marie- Thérèse de signer une nouvelle paix dans cette ville, pour éviter la.yuine totale de .san allié, IVlecteur-roi Augliste. UI. .La Siiéiie et comté de Giatz furent
fomeUement JoèAh.ii la Prnaae, quiVengagea à<ad-
hérer à 1 élection ^ comme empereur ^ de François 1*^^ époux de Marie*Thérèse«
Cette paix changeait la face des affaires. La guerre de la succession d'Autriche, entreprise pour faire sortir la couronne impériale de cette maison et dëmem* brer ses possessions , n'aii^ait plus maintenant ni but ni raison , et s'était transformée en une guerre soute* nue par la France et l'Espagne contre TAutriche, qui voulait sagrandir en Italie, et contre Tx^nyletc rre, à qui toute guerre continentale protitait ; car, tandisque le fils d'un électeur allemand| le maréchal de Saxe, gagnait les brillantes victoires de Fontenoy, de Raucoux et de Laufeld, elle enlevait nos colonies, ruinait notre commerce et détruisait nos flottes.
Ainsi TAllemagne n'est plus qu'un champ de bataille où r Angleterre pousse sans cesse les nations pour les affaiblir les unes par les autres, et profiter de leurs préoccupations ou de leurs désastres pour saisir l'empire des mers. C'est la politique quimitera bien* tôt la Russie : quand elle voudra partager la Pologne et dépouiller la Turquie, elle excitera , elle aussi , des troubles sur le Rhin, et se mêlera de toutes les affai* res de FAUemagne. Triste condition d'un pays qui n'a jamais su trouver Tunité politique ^ et qui, dans ses craintes puériles contre l'ambition de la France, ne désire que son abaissement, et laisse croître, à Torient et à l'occident de l'Europe, deux vastes empires, dont l'un menacera peut-être un jour son indépendance y et dont l'autre bloque ses ports et limite son commerce.
Traité Aix-la-Chapelle. — Le traité d'Aix-la- Chapelle fut glorieux pour la France , non par les conquêtes qu'il lui assura, mais par la modération dont elle y fit preuve. £lle restitua les Pajs-Bos à TAutriche , Berg-Op« Zoom et Maestricbt auxHollan* dais , la Savoie et le comté de Nice au roi de Sar*
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daigne; mais elle obtint pour don Pliilippe, gendre de
Louis X\, les duchés de, Parme, de Plaisance et de Guastalla; le duc de Modène, son allié, fut rélabUi la république de Gênes recouvra ce que les Autricbiens lui avaient enlevé ; enfini la pragmatique sano- . tion autrichienne fut de nouveau garantie. Après sept années d'une guerre sanglante , l'Europe se trouvait à peu près au même point où elle était en 1740* Cependant F Autriche avait recouvré la dignité impé-^ pénale 9 la Prusse s était accrue de la Silésîe, et la Sar* daigne d'une partie du Milanais.
Guerre de Sept ans. — Frédéric II, odieux à Marie- Thérèse qui! avait dépouillée de la Silésie, observé avec défiance par le gouvernement français qu'il avait deux fois trompé, haï de George II et de l'impératrice de Russie qu'il avait blessée par ses saillies, se trouva sans appui en Europe lorsque éclata la nouvelle guerre entre la Franceet T Augleterre^au sujet des limites des deux territoires en Amérique. Cependant une armée française étant entrée dans le Hanovre, Frédéric , qui redoutait le voisinage de la France, entreprit de défendre ce pays. Mais TAutriche et la Saxe , toujours secrètement unies conire lui, profitèrent de cette
Srise darmes pour se liguer , avec la France et la lussie , contre la Prusse. Ainsi était changé tout le système politique suivi par Henri IV, Richelieu et Louis XIV. La France , ennemie depuis Francis i^'' de la maison d* Autriche , s'alliait avec elle ; car Tov* gueilleuse Marie-Thérèse avait consenti à faire des avances à la marquise de Ponipadour , et la favorite , flattée par l'iuipératrice, lui livrait eu retour toutes les forces de la France.
L'Allemagne fut encore le théâtre de cette guerre ioipotitique ; et FAutriche sut y entraîner TEmpire, qui pouvait rester indifférent aux dënieies particuliers de la Prusse,, du Hanovre et de 1 Autriche. Au
mois de iiipmiil:iie'»y56-, le cemeil aaliqM omUmmul k tous l«s prkiees et meinbpes d'Efmpîre de quitter le service de Prusse; puis la diète résolut d aider T^Jecteur de 6axe par une armée dexéciitioa. «AtaiS) dit ^achcril» jttiiifl 4an» l'histoire des giiemB, OH«ii^«<m un eorps aussi mal, mssî vidieulemml! orgmisér •
Les Prussiens en firent prompte justice à Rosbach et à Freyberg ; et , non contents de 1 avoir dispersée^, às résolurent de faire 'Senlir aux États d/Empive Tîncoa- -vénîent de se« mêler awL quereUes- des grands. Klîsisl, à la téte de dix mille hussards , eimlnt te cegcie«de Franconie; Bamberg paya un million d'écus-; Nuremberg un million et demi, plus, tout ce sen arsenal renfermait, «t doHoe canons qa*eiie vensit de £aiire fondne«. Toutas les villes furent ainsi mises à eontributîon. (c Des détachements de hussards prussiens parconraieot le pays et se présentaient aux portes des villes, descendaient de cheval, et se mettaient en tvaîn d*en fevcer l'entpée, si les paiaibks habitemls ne s'empressaient pas de leur en ouvrir les
portes. Ce fut ainsi que les bourgeois de la r<^publique de Kolhembourg, sur le Tauber, qui, à lapprocbede vingt-cinq hussards, avaient garni leurs rem-
{»aits ponr les défendre contre Temaerni , effrayes de a menace dTun assaut, se sonraipent à payer cent mille écus. L effroi se répandit parmi tous les prinoes de l'Allemagne méridionale} mais nulle part k eonstflvnation ne fut plus grande qu à Ratisbonne, lorsqu'un délaebement de hussards prussiens apptoeha de cette ville renfermant une population de vingt mille âmes. Les ministres qui y étaient assembles emballèrent leurs effets et les -embarquèrent sur le Danube rla diète altait se dissoudre* ldS*«iBist*e de^ .IVusae, depuis sept ans Fobjet de l'aniraosiaé'dtBUfwlit s princes et de leurs représentants, se vit tout a coup reoherché, S^é ecmume un proSecteurf le-mu-
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gistcat lui envoyai une dépuiation.pour -implorer par
lui la grâce du monarque irrité. Le ministre , qui était • muni de pouvoirs étendus, eavqja.ordoie Ixujs^i^aids de. s'élcwigner (i). »
Découragés par ces calamités, les Ét^ts d*£mpire se plaignirent de l'Autriche, qui, selon l'usage^ lesabandonna j et Frédéric , ayant fait déclarer (ju il cesserait de traiter en ennemis les États qui rappelleraient leur fCQOtû^eot, les«défeetk>DS éclatèreot aussitôt , ^t^i^u wmmencenem de X7<S3, Tarmee de L'empire ayaix cesse d'exister. La même année, fut signée, entre TAutriche et la Prusse, la paix de Hubertsbourg , dans laquelle VEmpire fut expressément coiupciS} et qui mit ôn à la guerre de Sept arjs. CeUe ffnerre, qui appartient à fiiistoire particulière de la Prusse, eut pour résultat de prouver à l'Autriche qu'il n'était plus possible de détruire ce royaume de Prusse qu'elle avait tant contribué «Ue-mjêmeà former; et !t>édéric II, vainqueur des Autrichiens, des Francis, des Saxons et des Russes, conserva tout ce quil possédait avant le commencenient Je la lutte.
Deux ans après, François I®*" , le chef de la maison ' d'Habsbourg-Lorraioe, acheva son règne inutile comme empereur. Ce prince, bon et savant, ne joua jamais qu'un rôle secondaire. Frédéric II prétend que, pour aider Marie-Thérèse dansle rétablissement des finances de r Autriche, il se fit banquier et fournisseur; qu'il avait pris à ferme les douanes de Saxe; qu'il s était associé à Schimmelmann pour faire dés fournitures àJa Prusse, même en i^Sô, pendant que son épouse, à laquelle il prêtait .sur. g^e^j £ù$âit la g^erj^e à celte miissance.
Joseph II (i 765-1790).
A la niort de François 1^, son. fils, Joseph. II, qu'il
avait fait élire roi des Romains , fet proclamé empe* reur. De la succession paternelle, Joseph II n*eut que le comté de Faikenstein^ cependant sa mère se l'associa dans le gouvernement des États héréditaires , mais ne lui laissa , comme à son père , qu'une autorité pur remeiu iiorninale. Le long règne de ce prince, comme empereur (1765-1790) , ne fut marqué que par des règlements d'administration intérieure relatifs à la Visitation de la chambre impériale | à rétablissement de sénats permanents dans la même chambre, aux dis» eussions soulevées par l'ouvrage de Fébronius sur la suprématie papalé, etc.; mais, à part de légères modincations dans la constitution de FEmpirei et d interminables discussions dans le sein de la diète, TEmpire ne fut troublé, dans cet espace de vingt-cinq ans, que par la courte guerre suscitée, en i7^8,pour la succession de Bavière.
L électeur MaximiUen-Joseph étant mort le 3o dé- . cembre 17779 sans laisser d enfants , la ligne cadette ou ludovicienne delà maison de Wiltelsbaeh se trouva éteinte, et la branche aînée ou palatine prétendit succéder à tous ses domaines : elle Ait en eftèt confirmée dans la possession de lelectorat et de la chai^ darchi-grand maître de TEmpire; mais lempereur revendiqua plusieurs parties de la succession; et le roi de Prusse ajant pris parti pour l électeur palatin , une guerre s'engagea entre ces deux puissances^ dans laquelle Tavantage resta i la Prusse , car il maintint le palatin dans la possession de la Bavière, et fortifia ainsi, dans le sud-ouest de l'Alleniagne, un Etat q^ui était l ennemi naturel de TAu triche. Celle-ci n obtint pour toute cession que le district nommé le quartier de rinn.
Joseph 3 devenu maître des Etats autrichiens par la mort de sa mère Marie-Thérèse , espéra obtenir par des négociations ce qu'il n avait pu saisir par les ar*
LIYAS IT. PART. 1. CBLlPiTRE lU. SdS
mes. 11 fit secrètement proposer au nouvel électeur de lui céder la Bavière en échange des Pays-Bas, Cette proposition, bientôt connue de Jbrédëric II, alarma le vieux roi, et il fit (aire, par ses ambassadeurs, à Saint-Pétersbourg et i Versailles, les plus vives leinontrances contre ce projet. L'attitude prise
Ear la Prusse et les refus des princes de la maison paitiae obligèrent lempereur à retirer sa proposition. Elle eut toutefois un résultat, celui de aonner naissance à une confédération des princes germaniques, formée par le roi de Prusse, les électeurs de Saxe et de Brunswick-Lunebourg, les ducs de Saxe-Weimar et^Gotha, c^eux de Deux-Ponts et de Mecklembourg , h/ maison de Hesse, Tevéque d'Osnabruck, les princes d'Anhalt, le margrave cfe Bade et Tarchevêque de Mayence, dans le but de prévenir les empiétements de Fautorité impériale et d assurer le maintien de la constitution de rÉmpire. Ainsi, à la veille de la révolution française, F Allemagne en était encore à ses vieilles et inutiles confédérations contre la maison d Autriche, et parlait de la constitution de l'Empire que la révolution française allait enQn briser. Mais cette constitu* tion n'était plus qu'un mot; les divers États qui se partageaient FAllemagne avaient peu à peu usurpé tous les droits de la souveraineté , et les prérogatives de la diète n étaient pas autres <|ue celles d'un congrès où seraient réunis les députes des diverses puis* sances.
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Xes rois de Prusse , qui jcmèrent un si grand rôle au dk-fatiitiètne siècle, descendent de Frédéric , btirgrave de Nuremberg, delà maison* de Hohen-Zollem. Ce prince obtint de l'eTopereur Sigrismond Tinvestiture du margraviat de Brandebourg, pour prix des services qn il lui avait rendus, et bientôt après ii Alt révéra de la dignité électdrale siu concile de Constance (i4i4)« Parîui ses successeurs, qui tous agrandirent la puissance fondée par l'ancien burgrave de Nuremberg, les plus célèbres sont Joachim II, qui introduisit la religion luthérienne dans ses États ri53S» 1571); Jean Sigismond, qui embrassa le cuhe refcrraié en 161 4) George-Guillaume, qui prit une part active àlft guerre de Trente ans, et Frédéric-Guillaume, surnommé le grand électeur (1640-1688)^ qui fut le principisA antagoniste de Louis XIV en Allemagne. Ce flott' lui qui accueillit dans ses Etats les protestants français que la révocation de Tédit de Nantes avait obligés de chercher une nouvelle patrie. Son fils Frédéric III se fit reconnaître par la cour de Vienne comme roi de Prusse, sous le nom de Frédéric I^. On payait ainsi les secours quil promettait de fournir contre la France. Il fut sacré solennellement à Kœnigsberg, le 10 janvier 1701, et plaça lui-même la couronne sur sa téte. Dès lors le protestantisme eut
son chef dans TEmpire , presque égal en puissance à IcMpereur. Le nouveau r^n ajouta encore à l'impco^tanrende sëa> ragwttne'fnr raeqmiliM «de k farata- GiMiMire, qui arvondUMÎt ses provincei' rh^nianes ét Clèves, de la Mark et de Ravensberg. Il fonda, en 16949 runiversité de HaUe , qui acquit bientôt une haute réputation en Allemagne, fin ^696, il fonda à Btgièm une*acmlénne denpemiare; en 1707 , il créa la slHxefeé Totale dies scieiievs et beHes4eDtTe5 , et appela Leibnitz à la présider. Ajoutons qu'à l'exemple de son pore., il accorda la protection 4a phis ëolairée aux Français réfbgiés dans ses États, G[u'il augmenta leurs privilèges , qail leur fit bâtir des églises, qu'il fonda un collège pour l'instruction de leurs enfants^ et quil assigna des pensions à leurs ministres.
fràléric I^^ prit pact à la grande lutte de l'Europe cpnife Louis XIV, qui a'nât refiisé de le reconnaître comme, voi, et il oontribna'alliumiUation de la France épuisée par sa lutte contre l'Europe entière. Sou fils , Frédéric-Guillaume, lui succéda en 1713. Il supprima los profusions •qui, sous le règnn de son père, avaient absonbé des sommes iamienec8,.eteonsacMiumtes}tes reaooiiree».deso»royaiMiie àontretenir uneomiéeauftsi aguerrie que bien disciplinée. Ses grenadiers de Potsdàm étaient de vrais géants qu'il avait fait choisir dans toutesles provîmes^de son rajaume. Lui«ménie aleismirà lanrs exereiees', et Goeri^ Il rappelait » plaisantante mon frère le capotai.
Frédéric-Guillaume I**" signa , Tan née même de son avènement, la paix.diUtrecht. Louis XIV consentit^ par ce traité|y à recomiaitre rancien.éèodenr de-Braodobourf en qnsAité' de- noi de lH*usse. Ce royaume comprenait alors Tancien margraviat de Brandebourg, la Prusse teutonique, le duché de Clèves, les comtés detla Mascbe et de Banrensberg, le^dudié de Magde* bourg et les principauté» d'Hédherstailty de Miaden et*
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de Ca min, les principautés de Neufchâtel et de Valengin; enfin la ville elle duché de Gueldre. Pour main tenir dans la soumission tant de proyinoes , Frédéric-Guillaume entretenait une armée de quatre-vingt mille soldats, aguerris et accoutumés à la discipline la plus sévère. Ces forces imposantes permirent au roi non-seulement de maintenir sa puissance , mais encore de Taugmen* ter par de nouvelles acquisitions. Une attaque impradente des Suédois dirigée contre Tîle d*Usedom lui fournit un prétexte de se joindre à la ligue qui s'était formée contre Charles XII (171 5). Le traité de Stockholm mit fin aux hostilités en 1721. La Suède céda à la Prusse les îles d'Usedom et de WoUin, les villes de Scetlin, de Golnow, et une partie de la Poméranie, iiiOYennant un payement de deux millions d*écus.
Pendant le reste de son règne , Frédéric-Guil* laume V ne prit plus une part aussi active aux grandes guerres qm affilèrent TËurope. Il s'efforça seulement d'influer sur la marche des événements de m/^nière à en tirer le parti le plus utile. C est ainsi qu'en 17249 il fit alliance avec la France et T Angle» terre pour le maintien des traités de Westphalie et d^Oliva; qu'en 172 5, il se détacha de cette alliance pour se rapprocher de Tempereur qui lui assurait de
Srands avantages; qu'en 1733, il envoya à Charles VI es troupes auxiliaires sur le Rhin, tout eu se déclarant neutre du côté de la Pologne; qu'en 1738, il attira dans ses États plus de vingt mille protestants persécutés par larchevéque de Saltzbourg. La fin de son règne lut attristée par les démêlés qu'il eut avec aon fils. Ce prince , qui ne ^rta^^eait pas les goûts soldatesques de son père, avait été condamné à mort par un conseil de guerre, pour avoir essayé de s'enfuir du royaume. Frédéric-Guillaume ne lui pardonna que par égard pour les représentations de lempereur* Ce fils était Frédéric le Grand.
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§ II. F&BDBRIG I.S GbAND (1740*1786)*
Conquête de la SUésie. — Frédéric JI trouva à son . avétiement une armée toute formée, un revenu libre de toutes dettes , et huit millions sept cent mille écus
dans le trésor. Il profita de ces res5ources l'année même de son avènement. L empereur Charles VI venait de mourir, et de nombreux rivaux disputaient son héritage à Marie-Thérèse ) sa fille, qui, aux termes de la pragmatique sanction, devait lui succéder dans ses nombreux Etats. Frédéric II, le premier, envaliit la Silésie, sur laquelle ses ancêtres lui avaient légué des prétentions, et la victoire de Molwitz lui en assura la possession (1741). Les habitante de cette province étalent prescj^ue tous protestants \ ils l a-* vaient accueilli comme un libérateur, et Frédéric II se les attacha par une conduite sage et conciliante» Marie-Thérèse signa la paix de Breslau, et céda au roi de Prusse la Silésie et le comté de Glatz (174^)) espérant se débarrasser ainsi du plus redoutable de ses ennemis. Mais , en 1744 > Frédéric II recommença la guerre, parce qu'il redoutait la trop grande puissance de Marie*Thérèse* Une armée prussienne pénétra en Bohême et s'empara de Prague. Il fallut que le prince Charles de Lorraine revînt d Alsace pour forcer les Prussiens d'évacuer la Bohême. Frédéric II rentra en Silésie, ou il fut poursuivi par les Impériaux; mais il se maintint en possession de cette province par les victoires de 1 rieclberg et de Soor (1^45). Le roi de Saxe, qui s'était allié avec Marie- Thérèse, porta alors la peine de cette faute politique* Frédéric II envahit ses États , s'empara de Leipzig , de Torgau, et, maître de Dresde, il dicta les conditions de la paix au roi Auguste, qui paya un million d'écus.
La paix, de Dresde mit fin également à sa lutte contre TAutriche, Marie*Thérèse confirma la cessioa
il, • ' a3
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de la Silésie , et Frédéric II reconout François de Lor**
raine comme empereur (iy4^)'
Cette paix dura dix ^u&r Alarie^Tlierese avau em*
l^yé cet intei valle.à.£brmeriine ligne générale contre : Frraérto 11. La -Franeev la Bisssie et rAttlriche<d''«uiii** rent, pour la première fois, dans le but de resserrer la Prusse cLui^ ses anciennes limites (lySô). Frédéric II n^vait d autre allié que le roid Angleterre, Georgeii^ qui craignait pour son électorat de Hanovre.
Guerre de SepParw. — > Frédéric 11 prévint ses^en^ nemis. il envahii la Saxe en 17 dvtjc une armée de quarante mille huuimeâ, battit ie& Saxons à LuwositZy. et s'empara de Dresdei^ où il publia les* pièces diploN manques saiAts dans le palais de l'électeur^ et qui aS^ testaient raltiahce-seerètîi de ce prtnceiavec la France et l'Autriche.
. . A cetle nouvelle , la France arma cenC mille hûuuiie&« pour soutenir l'Autriche , jet la diète vota un contioA gent de soixante mille, hommes*. Frédéiic II ne fus:paa effrayé. Il pénétra en iiohême et remporta, sous les , muis de Prague, une victoire longtemps disputée (1^57). Mais l'arrivée du maréchal Daun aveoi unenouvelle açmée, et la^ défaite de- KolHn , le forcèrent àévacuer la Bohême pour couvrir la Saace et la* SiMiini Cependant les Russes étaient vaiii(|ueurs à Jas^erndorf, les Français à Uasteuibi^ek et à Closter-*Sevea«« Menacé à la foiapir qnatreiacmées.victonieusesiyJS'n^' dmc II semblait pecduw II voulut se. donner Ja« mort» . Mais bientôt) reprenant courage, il battit Soubise- à. Rosbach, puis les Autrichiens a Lissa. En moins de huit jotura^ il reprit U)ute la Siléaiei « Jamais, dit Frédaéi^^,. campagne n av^t ététplus lécoude en révolutions s«r* btees die. la fortune* Cets^ suite: d evéntments , contraires et décisifs, avait étourdi FEurope. 11 talluf quelques moments de tranquillité pour que les espiats se recueilliâseat , et pour que. chaqiMii^issaace
pût considérer de sang-froid sa situation. D'un côté, le désir de la vengeance^ 1 ambition blessée > le dépit> lé désespoir^ remirent les armes à la main; de lautre, la nécessité de se défendre, et quelques rayons d'esr p,érance, portèrent u faire les plus grands efforts. ^>
L'année suivante fut niarcjuée par la bataille de* Zomdorf) qui resta indécise (ijSS). Toutefois, les^ Russes avaient éprouvé les plus grandes pertes. Ils se retirèrent. Frédéric II retourna en Saxe, où Je prince Henri était sur le point de succomber sous les foices supérieures de Dauu. Une bataille fut livrée à Hochlûrchen. Les Prussieii3 laissèrent dix mille hommes movis sur le champ de carnage. Frédéri^II se retira avec les débris de son armée, et Daun n osa point le poursuivre. 11 prit ses quartiers d'hiver à Breslau.
Eu 1759, Frédéric II perdit vingt mille hommes à I^. bataille de. K.uDersdorf. Le général russe Soltikoif en avait perdu un pareil nombre. Il ne profita pas de sa victoire, laissa les .\uîrichiens seuls chargés du poids de la guerre. L'armée prussienne parvint à tenir la campagne jusqu'au mois de décembre.
En .1760, le général autrichien Glatz tailla en pièces un corps de dix mîlle^ Prussiens à Landshut, mais il échoua devant Breslau. Bientôt Frédéric II et le maréchal Daun se reUouvèrent en présence et se livrèrent de nombreux combats. Toutefois , à la fin de la campagne, Daun se retira et< laissa les. Prussiens maîtres des deux tiers de la Saxe.
En 1761, Frédéric II se tint sur la défensive et fut aisiég^ clans son camp par une armée austro-russe de cent "vingt mitle hommes. Il se maintint cependant dstns la position fortifiée qu'il occupait à Bunzelwitz et força ses ennemis à la retraite. Mais sa ruine ne paraissait quiajournee. Ce qui le sauva, ce fut la mort de l'impératrice Elisabeth (1762), qui lavait poursuivi de su haine jusqjm'au dernier instant de sa vie»
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Son successeur , Pierre III, plein d'enthousiasme pour Frédéric II, fit alliance avec lui, et Catherine II, qui
renversa ce prince, se prononça au moins pour la neutralité.
L'année suivante, la paix fut conclue à Huberts* bourg sous la médiauon de la France et de la Russie (1763). Frédéric II conserva définitivement la Silésîe et promit sa voix à rarchicluc Josepli.
Situation de la Prusse après la guerre de Sept ans. — « On ne peut, dit Frédéric II, se représenter Tétat « de la Prusse, à la fin de la guerre de Sept ans, que « sous l'image d*un homme criblé de blessures, affai» « bli par la perte de son sang, et près de succomber « sous le poids de ses souffrances, La noblesse était « dans l'épuisement, le petit peuple ruiné, nombi^ de « villages brûlés , beaucoup de villes détruites. Une « anarchie complète avall bouleversé tout Tordre de la «police et du gouvernement. En un mot, la désola- « tion était générale.**. L'armée ne se trouvait pas dans « une meilleure situation : dix-sept batailles avaient fait « périr la fleur des officiers et des soldats. Les régi- « meiits étaient délabrés et composés, en partie, de « déserteurs ou de prisonnier^. L ordre avait disparu^ « et la discipline était relâchée au point que nos vieux « corps d'intanterie ne valaient pas mieux qu'une nou- « velle milice, »
Aduu/u'stration de Frédéric. — Frédéric II, instruit
})ar tant de revers, conclut une alliance étroite avec a Russie, et ne s'efforça, pendant le reste de son règne , que de réparer les désastres de la guerre de Sept aiis. La Silésie se ressentit principalement de ses bientaits. Tous les habitants, nobles, prêtres et bour» geois, furent soumis au même impôt. Le souverain pnya la taille de ses domaines comme le dernier de ses sujets. Les anciennes forteresses furent rétablies, et l'on en consu ui:>it de nouvelles. Frédéric II repeu-
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pla plus de trois cents villages, et rendit à la culture
une foule de terres demeurées en friche depuis longues années. £n moins de quinze ans ^ la population excéda de soixante mille âmes celle qui existait ayant la guerre de Sept ans.
La sollicitLule du roi s'étendit sur le royaume entier. <t II donna ses soins à la réforme de tous les collèges fondés pour Tinstruetion de la jeunesse. Les maîtres ne s'appliquaient qu'à remplir la mémoire de leurs élèves, et ne travaillaient point à former et à perfectionner leur jugement. Cet usage, qui était une continuation de rancienne pédanterie tudesque, fut corrigé I et sans négliger ce qui est du département de la mémoire, les instituteurs furent cllfargés de fa* nnliariser dè^ la jeunesse leurs élèves avec la dialectique, alin qu'ils apprissent à raisonner (i). »
Pour la première foiSy on introduisit de l'ordre et de la régularité dans les procédures. Les formalités furent abrégées au point que sur neufmîlle trois cent soixantesix procès qu'on piailla en 17^2, trois seulement ne furent pas terminés dans l'année. Le roi fut moins heureux dans son projet d'établir un code basé sur le droit romain. Un vice radical , qui paralysait toute ré* fuiine judiciaire, c'était le pouvoir despotique dont Frédéric II se croyait investi, et en vertu duquel il cassait à son gré les sentences des tribunaux.
Si la réforme judiciaire ne fut pas complète, il faut reconnaître que Frédéric II fut plus heureux dans les autres pnrties de l'administration. Les vastes marais qui s'étendaient le long de l Oder lurent desséchés en partie. Un port fut construit à lembotichure de ce fleuve et reçut le nom de Swinemunde. De nombreuses manufacturcs fuient établies à Berlin, àPotsdam, à Francfort-sur-iOder^ à JViagdebourg. Les revenus du roi s*é*
(i) Frédéric H, Ménoîra bittoriqucs.
Digiiized by
*^534 'BRSTOilŒ DES TBMFS MODBRNES.
levèrent tous les ans, grâce à ces âmëlfora tiens , 5Ms qu'il fut besoin tretablir de nouveaux impots. En 1766, ils étaient augmentes de 1,200,000 «eus, malgré lis 'désastres de la guerre de Sept ans.
Après la paix d'Hubertsbourg, 'Frédéric II -fit'iila nouveaux efforts pour ajouter k la prospérité croissante de son royaume. Un canal réunit l'Oder à la Vistule. Des digues s'élevèrent sur la Wartha et la Neiie, depuis Drieaen jusqu'à Gustrin; le long de FOder, depub Custrin jusqu'à Oderberg; le long de FElbe et d« la Havel et dans ])lusieurs autres parties du royaume. 'Plus de deux cent mille arpents de terre furent ainsi soustraits aux inondations et rendus à Fagriciilttire» Aussi i agriculture se déyelo^a-t*eMe d'ânnée en an* née, et le sol sablonneux de hi Prusse, qui semblait condamné, par la nature à la stériiiié, ne iouruit pas seulement à la notnrriture de ses habitants , mais encore à celle des peuples Toisins.
Mais la grande gloire de Frédéric If, ce lut 1 admirable organisation quil donna à son armée. La discipline la plus sévère fut observée dans les camps, et les attributions de chacun furent • déterminées ayec une exactitude souvent minutieuse. L armée fut portée à deux ceut mille hommes , et divisée en trois classes : régiments de campagne, régiments de garnison et bataillons francs. Chaque automne, de grandes manœuvres avaient lieu à Potsdam, et le rot aimait à donner à ses généraux la représentation d*une des grandes batailles qu il avait livrées.
Partage de la Pologne, — Cette puissante organisation militaire élev% bientôt la Prusse au rang des nations les plus fortement constituées. En 1772, Frédéric Il saisit ime oocasi(jn pour piofiter de l'ascendant qu'il avait conquis à son peuple. 11 provoqua le partage de la Pologne, et obtint pour sa part la Poméranie, les palatinats de Culm^et de 'Mxmmbeurg, révèché
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deVarmie, la ville d'Elbing, et une partie de la Cujavie et de la Posnanie.
« L'avantage de cette acq^uisition consistait prioci-' I paiement en ce que, joignsmtJ^ Poméranie à la jPruMe royale, elle i*endait le gouvernement nsaître de la Vmtule^ par conséquent du connu erce de la Pologne; et en ce que, yu la quantité de blé que ce royaume ex- .pocte, les États prussiens n'avaient plus à oraindre '.aésormais ni la dkette.ni la famine. Mais lorsque cette province tomba sous la domination prussienne, tout s\ ressentait de Tanarchie et de la condition qui doivent régner chez un peuple bar bare, croupissant dans rignorance et dans Ja stupidité. On cadastra les terres pour proportionner les charges; la contribution fiât réglée sur le même pied que dans la Prusse royale, les ecclésiastiques payèrent à l instar des évêques et abbés de la Silésie; les starosties devinrent les biens de la couronne ; elles avaient été des fiefs donnés à vîe^ comme ceux des timariots chez les Turcs; le roi dédommagea les propriétaires par une somme de cinq cent mille écus, qui leur fut payée une fois pour toutes. On introduisit des postes dans ce pays agreste et sauvage, stirtout des collèges de justice, dont le nom avait à peine été connu dans ces contrées. On réforma quantité de lois aussi bizarres qu*extrava-
Santês. On appelait en dernier ressort de la sentence e ces collèges au tribunal supérieur de Berlin. Le roi fit oreuser un canal pour joindre, 'de Nakel à Bromberg, la Netze avec la Vistule, au moyen duquel ce grand fleuve avait une communication directe avec l Oder, leHavel et TElbe. Les Tilles étaient dans l etat ^ le pl«6 pitoyable. 'fiUes furent rébâties et repeuplées. * On établit des maîtres en différents endroits pour rinslrnetion de la jeunesse; on ne savait ce que c était
Sue 1 éducation dans ce malheureux pays; aussi étaitsans mœurs comme sans connaissances. On renvoya
en Pologne plus de quatre mille juifs qui mendiaient ou volaient les paysans. Enfin, on ireclie relia soigneusement tout ce qui pouvait éteDdre le commerce; la ville d'Elbiag y gagna le plus, en attirant à elle celui qui précédemment sVtait fait par Dantzig (i). »
Influence de la Prusse, — Cinq ans après le partage de la Pologne , Frédéric 11 se rendit Tarbitre de TAllemagne et le défenseur de sa constitution, lorsque l'empereur Joseph II eut prétendu à Théritage de Maximilien-Joseph, électeur et duc de Bavière, qui était mort en 1777 sans laisser d'enfants. Sa puissante intervention lit passer i électoral à la maison de Deux- Ponts. L'empereur dut se contenter de quelques districts. Frédéric II avait réussi par son énergie à mettre obstacle à l amlfllion envahissante de T Autriche. Il y réussit encore lorsque, quelques années plus tard, l'empereur essaya d'obtenir par des négociations ce
Si'il n'avait pu obtenir par les armes* Frédéric eropé* a l'électeur de céder la Bavière en échange des Pays-Bas. Ce fut son dernier acte politique. Il mourut le 17 août 17861 après un règne de quarante-six ans*
CHAPITRE V
Électeurs et princes Allemagne au dix-huitième
siècle.
Le traité de VVestphalie avait assuré aux princes de l'Empire presque tous les droits de la souveraineté. Aussi, depuis cette époque, Thistoire cle rAUemagne prend-elle un caractère nouveau. Cette histoire de*
vient assez semblable à celle de la France au douzième
(x) Fk«déric H, Mémoires hiitoriqaes de à 1775.
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et au treizième siècle. De même que notre ancienne
France, 1 Allemagne est morcelée, et chaque principauté a son histoire séparée.
Nous allons présenter un tableau rapide de i'iiis* toire de ces principautés au dix<-hujtième siècle.
Trois archevêques dominaient sur les bords du Rhin au double titre de princes ecclésiastiques et de princes séculiers : c étaient les électeur^ et archevêques oe Cologne, de Trêves et de Mayence.
Éiecteurs de Cologne. — Au commencement du dix* huitième siècle, le siège épiscopal de Cologne était occupé par Joseph-Clément, fils de Ferdinand-Mai ie- Fran-çois, électeur de Bavière, Ce prince prit parti pour la. France dans |la guerre pour la succession a Espagne. L'empereur le mit au ban «de TEmpire en 1706, et les forces réunies du Palatinat et de la Prusse prirent possession de ses Etats. Il ne rentra dans son électorat qu'eu I7i4) à la condition qu'il démantèlerait la forteresse de Bonn. Son neveu Clément-Auguste-Marie-Hyacinthe lui succéda en 172^5 ,
après avoir été pendant quelques a ni] ces son coadjuteur. A l'exemple de sou prédécesseur, il se déclara pour la France dans la guerre pour la succession d'Autriche qui éclata en 1740. U concourut à Vélection du duc de Bavière, son frère, et le sacra lui-même à Francfort eil 1741* Mais les succès de Marie-Thérese le détachèrent peu à peu du parti bavarois et français. £n 1744} ^ traita avec la reine de Hongrie, et l'anuée suivante il donna sa voix à François de Lorraine* Son successeur, Maximilien -Frédéric , régna paisil>lcn)ent depuis 1762 jusqu'en 1784, ne s'occupant que du bonheur et de l'instruction de ses administrés» Maximilien*François-Xavier , fils de, Marie^-Jhérèse, lui succéda en 1784 et régna paisiblement jusqu'au moment où les armées de la répuLii(£ue française le dépouillèrent de son électorat, ,
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électeurs de Tr<^(^^j. — L'archevêché de Trêves ftit occupé successivement par Charles , fils du duc de Lorraine, François-Louis Neubotirg, François* George de Sehoenhorn, Philippe de WalderdcA'f et Clément Wenceslas, qui fut dépouillé en 1794 P^^r les armées françaises, pour avoir accueilli les émigrés à Cpblentz*
Electeurs de Majrence. — L'électeur de Mayenee Lothaire-Franeois embrassa arec chaleur la cause de
la iiiaisoM (T Autriche, dans la guerre pour la succession d'Espagne. 11 mourut en 1729. Ses successeurs restèrent fidèles à sa politique, et dans les guerres 'qui suiviretit, ils furent constamment les alliés de l'Autriche contre la France. L electorat fut démembré par le traité de Lunéville, au commencement de la révolution irançaise.
Electeurs palatins. — Les électeurs palatins, qui résidaient à Manheim, furent, généralement du cdté de la France dans les jurandes guerres du dix-huitième siècle. La famille cles (lues de Bavière s'ëtant éteinte rcn 1777, Charles-Théodore joignit au Palatinat l'élee-* torat de Bavière^ Les deux familles descendaient^ comme on sait, de Temperenr Louis de Bavière.
Electeurs de Bavière. — L électeur de Bavière, Maximilien-Marie- Emmanuel, qui avait soutenu la France dans la guerre pour la succession d*Espagne, ne fut rétabli dans ses États que par le traité de Rastadt {17 14). 11 mou ru 1 en 1726, laissant la Bavière endettée de trente nullions de florins. Sorj fils, Charles -Albert, ne rétablit point l'ordre dans ies finances. Porté par ses goftts au luxe et à ^ la prodigalité, il dépensa en fêtes les revenais de TÉiat. Le
titre d'empereur qu'il se fit donner en iy4^ y consomma la ruine de ses sujets. Lui-même n-essuya que des malheurs , et après sa mort, son fils , Bf aximiiien- Joseph , se hâta de se r^oncilier avec Maxie-Tliërèse
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(1745). LaLdâlte s'élevait alors à ^uaiante millions de
florins. Heureusement la paix répara tant de calamités. Maximili^n-Jû&eph protégea ragriculture et tayQri«a.le Gonuoerce en sillonnant ses États de grandes routes, et en reculant les barrières à lextréme frontière. Défense fut faite aux maisons religieuses de recevoir des legs de plus de deux iiiiiK^ ilorius, el aux religieux de plus de cent« Ajoutons que ALuLimilien fbuda l açadémie des sciences de Munich, qui fut remarquée^ dès *son origine, par les découvertes et les travaux.de Lambert et de Pfeffel. Il mourut en 1777, et l'électeur palatin, Charles-Théodore, hérita de ses États, en vertu du pacte de famille coodu en lyyi- Par la mort de Charli^Théodore en 1799 , la maison de Sultzbaeh dont il était issu s'éteignit, et sa sueces^on passa à .celle de Deux-Ponts.
Electeurs de Saxe. — L'électeur de Saxe, Frédéric- Auguste II, fut élu roi de Pologne en 1697, après avoir abjuré la religion protestante. Nous raconterons ailleurs l'histoire de sa lutte contre le roi de Suède, Cliarles XII. La Saxe lui dut la réloime de son code de procédure, le pont de r£U>e à . Dresde, la galerie des gravures dans cette même ville, et laGadéaiie équestre. Il miMirut'en 1729, et eut pour successeur, en Saxe et en Pologne, son fils Auguste 111. Aous ne faisons que mentionner ici la guerre de Pologne, celle pour la succession d'Autriche et celle de Sept ans, «isqueUes il prit part. Son f>rinGipal ministre, le comte de Bruhl, prit sur lui le plus complet ascm* dant, ét le diri^^ea dans toutes ses enH ( [ lises. Le prince et le iminiâire coururent en 176^, laissant la ^ae minée par les cahniités de la guerre et d'une mauvaise administration. Frédéric- Auguste IV lui Succéda, mais il ne parvint à sa ujajorite (juen 1769. Son règne, qui se prolongea jusqu'en 1827, appartient pre54}ue tout entier à Thiatoire contemporaine.
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JMaisim. ducale de Saxe, — La maison ducale de Saxe était divisée en cinq branches : Saxe-Weimar, Saxe-Gotha , Saxe-Meiningen, Saxe^HiMburghausen et Saxe-Cobourg* Saalfeld. Ces princes étaient trop peu
puissants pour picudie \u\v part importante aux événenu nts politiques dont rAlieniagne tut le théâtre au dix-huitième siècle. Parmi eux, Charles-Auguste, duc de Saxe-Weimar, mérite seul d'être <cité à cause de la protection qu'il accorda aux lettres. Il sut attirer à sa cour tous les hommes les phis illustres de son temps, Herder, Knebel, Schiller, Wieland, et le plus grand de tous, Goethe, auquel il voua une amitié qui ne se démentit pas durant cinquante ans. La petite Tille de Weiniar devint sous son règne l'Athènes de 1 Alieuiagne. Ajoutons qu il dota son pays d'une iouie d'institutions utiles, et qu'il mérite detre rangé au nombre des meilleurs princes de son époque*
Maison électorale de Brandebourg. Voy. ch. iv. Électeurs de Brunsivick ^ Lunebourg ^ Hanovre. Voj. ch. II.
Les ducs de Bninswîck-Wolfenbuttel , de Holstein-
Gottorj), de Mecldeiuhourg-Schwerin et de Mecklembourg-Strelitz, lurent moins puissants encore que les princes dont nous venons de parler, et leur histoire ne présente aucun intérêt.
La maison d'Anhalt, dh îsée en Anhalt-Dessau , Anhali-ljeruLourgj Anhalt-Coihen et Anhalt-Zerbst, n'est remarquable que pour avoir produit Léopold I^, qui fut un des plus grands capitaines de son siècle, et l'un des héros de l'armée du erand Frédéric, Il était de la ligne d'Anhalt-Dessau. Celle deZerbst produisit Fimpératrice Catherine II, mariée en au grandduc Pierre.
La maison de Bade , divisée en ligne de Bade-Bade
et ligne de Bade-Dourlach, ne jeta aucun éclat au
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dix-liuitième siècle. Les deux branches furent réunies
Les ducs de Wurtemberg qui régnèrent au dix* huitième siècle furent : Ëberhard-Louis, qui embrassa le parti de TAutriche dans la guerre pour la succession d'Espagne; Charles- Alexandre, qui lui succéda en 1733, et Ciiaries-£ugène , qui fonda Tuniversité de Stutgard. Il mourut en i^pS^et eut pour successeur son frère Louis-Eugène. On sait que par la paix de Presbourg^ le duclie de Wurtemberg fut érige en royaume (180 5).
La maison de liesse était divisée en ligne de IJesse- Gassel et ligne de Hesse-Darmstadt. Lies princes de cette maison entretenaient des années assez nom-* breuses, qu*ils vendaient pour des subsides, tantôt à FAngleterre, tantôt à l'Autriche.
Outre les maisons souvjsraines dont nous venons d' effleurer l'histoire, TAllema^ne comptait encore une foule de petits princes qui n avaient d autre pouvoir que celui d*opprimer leurs sujets. La plupart furent médiatisés au commencement du dix-neuvième siècle.
PORTUGAL
Le rôle brillant du Portugal finit à proprement
!>arlt r avec la défaite et la mort du roi Sébastien, à a bataille d'Alcazar-Quivir (4 août iSyS). Le grand CanK>ëns mourut de douleur à la nouvelle de ce dé* sastre qui annonçait la ruine de sa patrie. Deux ans après, le Portugal devint une province de TEspaj^ne. La soumission du Brésil et des colonies portugaises en Afrique et aux Indes orientales compléta le triomphe de Philippe II (x58o). La duchesse de Bragance lui
vendit bcb qnfétentîons.au troM pcmr k toonie tin
million sept cent mille ducats, à condition seulement que la dignité de connétable serait héréditaice dans M famille* Dès lors le joug de l Espagne s'appesantit «iop le Portugal. Au Keu de traiter^ Portugais eomme des membres d'une même famille, les Espagnols ks traitèrent en peuple conquis , les accablèrent de taxes et les associèrent à leurs désastres. Tous les maux CMués par le {gouvernement tle Philippe II et €le>ses
retombèrent sur les- Portugais. L'oppres-
sion dura soixante ans.
En 1640, les Portugais se révoltèrent enfin, en- - ftmiragés -seerètoment par la France , qui poursuiwît alors par tous les moyens l'ahaiMemeiit de .b monarchie d'Espagne. Le petit-fils de la duchesse de Bragancc qui aviût renoncé à ses droits, fut procianié voi :60iis ie nom de Jean iV (i^'^ décembre i64o). lui peu de semaines il fntTeoonnu dans toutes les pce* TÎnces de roncien ro^ume de Portugal.- Les eolmies portugaises qui n étaient pas encore tombées au pouvoir de l'Angleterre ou de la Hollande , se soumirent à sa domination , à Texception de Ceuta. Le roi d'Espagne Philippe IV fit de vains efforts pour repla* cer le Portugal sous le joug. Distrait par la guerre de Trente ans, par la révolte de la Catalogne et du royaume de Naples, obligé de disperser dans toutes les parties du monde les forces de son royaume, il se trouva hors d'état de Teoonquérir le Portugal, dont il reconnut enfin Tindépendaiu c.
Mais le Portugal rendu à la liberté ne recouvra pas son ancienne puissance. Ses ressources étaient épuisées, et sa population, réduite de plus de*wioiliéy>ie 'trouvait bars datât de réparer les 'mainc^de la pattie. Peu à peu le Portugal devint comme une dépendance de TAngleterre. Ennemis naturels de l'Espagne, les accordèrent aux Portugais une ptMaction
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'intéressée, et finirent |)ar exploiter comme une province ce royaume qui croyait leur devoir en parlie
^la oons^vation de son indépendance*
Jean lY fut procianté roi à Li«bbnne le i^' déôeaibre 1640. Son règne, qiii dura seize ans, fut consacré towt entier à raffermissement de son trône. Les Espa-
^gnols, distraits par leurs guerres nombreuse», ne combattirent que moUenient les Portugais quils nfiec-
'taient de traiter comme des rebelles. Mais bientôt les traités de Westphalie et des Pyrénées leur permirent de pousser cette guerre avec plus de vigueur. En 1661,
'ils .résolurent de frapper un coup décisif. Une armée
«liombreaseet aguerrie pénétra dans le Portugal (1661), s'empara d*Evora, et parut sur le point de reconquérir ce royaume. Mais déjà les ressources de la monarchie espagnole étaient si épuisées, que l'argent manquait
i)our Tentretien des troupes. On peut en jvLger fQr esumnbreiisea dépêches que rarchevéqne d Embrun, ambassadeur de France à Madrid, adressait alors a son gouvernement.
« La nécessité est si grande parmi les troupes , écrirait-on à ce ministre , qu'elle a forcé quelques officiers du rqo^iment du marquis de Uche , qui étaient en garnison dans Alcantara , d aller attendre les passants sur les avenues de la place, pour les voler^ se disant ennemis qntMqne masqués. On en a pris quelques-uns-qu'on a condamnés à la mort. Ih en ont •eppelé an marcjuis, qu'on voit dt ja assez porté à leur pardonner. Ce sera avec justice, puisqu il souiïre qu on 'ne châtie pas ceux qui déseitent. «
fiùus pourrions multiplier ces citations et protrrer ^^si justfn-'à réridmee «dans qtiel étdt déplorable- se trouvait rai nicH' dcsiinée à reconquérir le Portugal. 'L'Espagne, naguère si puissante, n'eut plus même assez de loixes pour triompher de la faible résistance q^u'on hïi opposait. Ymcus à Alntenîal ( 1063 ) et à Montes-
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claros (i665), les Espagnols éracuèrent lePoitagal,
qui resta liLie et iiult' pendant.
Ces victoires illustrèrent le règne d'Alphonse VI qui avait succédé à son père Jean iV en i656. Ce
f rince fut renversé du trône en 1667, par son frère ierre , qui s'empara de la régence et se fit proclamer roi en 1677, sous le lioin de Pierre 11, Alphonse VI mourut dans sa prison à Cintrai en x6b3.
Le nouveau roi entra dans la grande alliance qui setait formée contre Louis XIV au commence* ment du dix-huitième siècle. L'ambassadeur anglais en profita pour conclure avec lui un traité de commerce très-avantageux pour la Grande-Bretagne y qui accorda depuis lors sa protection au Portugal (170a)» Pierre II mourut au commencement de la guenw pour la succession d'Espagne (1706), et sou (ils Jean V lui succéda à 1 âge de dix-sept ans.
Jean V resta fidèle à la politique anglaise, et il en recueillit les fruits à la paix d'Utrecht (17 1 4)- L*£spa*
fne renonça à la colonie de San-Sacramento sur la lata, et la France au district entre 1 Amazone et rOyapok.
Depuis le traité d'Utrecbt jusqu*à la mort de Jean V| le Portugal ne prit aucune part aux grands événements dout l'Europe fut le théâtre. Durant un espace de trenle-cinq années, ce royaume essaya de réparer par. les hienfaits de la paix les maux qu il avait soufferts au dix-septième siècle. Jean V ne convoqua plus les cortès, apn que la tranquillité du Portugal ne reçut aucune atteinte. Mais quoiquil gouvernât en prince absolu, le peuple aimait ce despotisme qui lui garantissait Tordre et Tindépendance sous un prince national. Aujourd'hui encore la mémoire de Jean V est en vénénuiou parmi les Porlugais. Ce prince, dont le vrai mente fut d*assurer la paix, de son royaume pendant un espace de trente-cinq ans, était loin d avoir
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aucune qualité remarquable. Livré à la débauche la plus effrénée , il essayait de calmer les remords de sa conscience par les pratiques dune dévotion pusillanime. CVst sous son règne que Tarclievéché de Lisbonne fut érigé en patriarcat (1720). Le patriarche fut nomme légat a laîere par le pape Clément XI j le roi le combla d'honneurs et de dignités. Il attacha à l'é* glise patriarcale soixante-dix chanoines mitres, dont chacun reçut un traitement de cinq mille cruzades. La cour de Rome se ressentit également des pieuses libéralités du monarque. On a calculé que pendant le cours de son règne il envoya au pape quatre-vingtquatorze millions de piastres, c'est-à'^lire, environ cinq cents millions de francs. Ces libéralités, qui appauvrirent le Portugal, valurent au roi le titre de roi tres^ fidèle^ qui lui fut décerné en 1748 le pape Benoît XXV, et que ses successeurs ont porté après lui.
Tandis que Jean Y prodiguait ainsi les ressources de son royaume, l'agriculture dépérissait de jour en jour; le commerce et l'industrie tombaient en décadence; les finances étaient ruinées. La découverte des diamants du Brésil, v(rs 1728, apporta un instant qudU que soulagement à la misère publique; mais le Portugal n'en continua pas moins à s appauvrir, parce
2u'il manquait de manufactures et qu il dépendait des trangers pour ses premiers besoins. Ses blés et ses draps lui venaient a Angleterre, de Hollande ou de France; les Anglais s'emparaient de ses vignobles. Aussi l'Angleterre veillait-elle avec un soin jaloux à l'indépendance du Portugal. £n 1760 elle garantit ce rovûume contre une agression de TEspagne. Le résultat de sa médiation fut que le Portugal lui céda les îles Philippines, la colonie de San-Sacramento et tout le territoire au nord de la Plata. Le Portugal obtint en retour les provinces situées entre le bord septentrional de TYbiari et le bord oriental de TUraguay.
Dig'itized by
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Le pnys enclavé entre ces deux rivières contenait sept des colonies ou reâiucUo/is ^xie les jésui-
•tes avaient ièfidées au Bava^nay. « depuis plus d*un BÎècle^ la loour d'Espagne^ «nbamaoée du fardeau de ses immenses possessions dans le nouveau monde, avait abandonné aux jésuites, comme à titre de
^fief, le vaste et fimile territoire qui compose Ja province ^du Paraguay. Heureux dy m>uiper des patf-
«piadeS 'dont l'extrême douceur de oaraotère paraiaaait
'tenir à la stupidité, ils en avaient fait des chrétiens
' peu instruits et tles esclaves dociles ; ils exerçaient sur
' eux la triple autorité de souverains, de maîtres et de pontifes; ils s étaient attachés à leur iaire trouver de bonheur dans un traTaîl modéré. Leur espérance était d'atiirer les ti ibus voisines sous leurs lois paternelles et nûnutieuseuient régulières. Les dominicains voyaient •avec une extrême jalousie un gonv^nement théeova-
'ticfue qu'ils n'avaient pas su fonder dans des contrées où ils avalent accompagné les Pizarre et les Almasfro. Ge fut, dit-on, par un effet de leurs intrigues <j!ie la
• cour d'£spagne céda au Portugal quelques di&tricHs
- idu. Paraguay (i). » ^
Les jésuites qtii habitaient les provinces cédées s'opposèrent à l'établissement de la domination portugaise* Il en résulta une guerre qui dura plusieurs années, et qui fut, sous le règne de Joseph P% une des'principales e^uses de la chute de cet ordre ce»
' lèbre.
Jean V ne vit pas la fin de cette guerre. Il mourut pauvre et déchiré de remords en i^So, Son fils ainé^ Joseph 1% lui succéda. Élevé dans Tignoiance la plus complète, ce prince était incapable de régner. Sje
iiia: (|uis de Pombal s'empara de la direction des affaires. Le uùnisière de cet homme audacieux et en*
(i) M. Laer«tdle ^ Hlitttire do dte-boitiàmeuiède.
trepreiiant est l'époque la plus mémorable de This- Jtoire mocierne du Portugal.
. L'agrieukare, l>inchtstrie, le commerce, furent de nouveau encouragés. Une flotte fet équipée peurtgarrantir le PoiLugal coiitix' les insultes baiharesc|iies. -On releva les fortifications des places frontières; on assura Ja solde des troupes.- line loi apporta des limites là Fautorité de Tinqnisîtion (i^Si). ¥imr ^inûmier le '^ponwir^e la noblesse , Pomhal nt révoquer «les concessions de terres que les rois avaient faites à des .familles puissantes en Amérique et en Afrique. \îm compagnie fat formée en 1764 pour le commerce de 'ilaiOhsne et des Indes. Mais Pombal ne parvint pas à soustraire ic Portuc^al à l'influence an<>laisc. Tout le commerce du Portu^^al était entre les mains des An-
Tu
glais, qui recevaient dans son entier l'or que les Portugais tiraient du firésii. Pombal publia nn édit;qfii défendit la sortie de Vor du royaume; niais il fut €d>}igé de \c retirer sur les réclamations du cabinet de Londres. Au milieu de ces améliorations , Pombal fut arrêté par le tremblement de terre qui renverea Lisbonne (1755). Il répara autant qu'il put ce grand désastre, et Lisbonne se releva de ses ruines.
Parvenu au faîte du pouvoir, Pombal ne trouvait d'obstacle à son autorité absolue que dans les grands et dans les jésuites. La* destitution du ministre de la marine , Mendoza de Cortereal , Texil d'un Souza , d un La Cerda , d'un Mnrialva , d im Brajifance, brisèrent la résistance de la noblesse. Les jésuites, chassés en 1757' de la cour de 'Belem, privés ensuite d'une -partie de leurs biens, tarent expulsés du Portugal- en '1759, à la suite d*un «attentat dirigé contre la per- . sonne du roi , et dont les motifs et les circonstances sont demeurés entourés d'un profond mystère. On les ' déporta en Italie au nombre de huit cents, et il leur 'fht défendu'sous peine ^e mort*^ -mettre le pied sur
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le sol portugais. Leurs biens furent réunis au domaine de la couronne. Le père Malagrida, accusé d avoir été 1 âme du complot dirigé contre le roi , fut condamné à mort et envoyé au bûcher.
Joseph mourut en 1777. Sa fille aînée Marie lui succéda. Finit jours après, Poml)aI tut éloigné do gouvernement dont il avait peut-être trop tendu les ressorts. Le Portugal, soutenu par l'Angleterre, était en raerre avec TEspa^e et la France, à lavénement de Marie. La jeune reine termina les hostilités par les traités de Saint-IKh fonse (1777) et du Pardo (1778). Il y eut dès lors une intime union entre les cours de Lisbonne et de Madrid , et le Portu|[al échappa pour quelque temps i Tinfluence anglaise. En 1786, la reine perdit son époux et son fils aîné. Dès lors elle s'abandonna à une mélancolie p roi on de qui 1 empêcha bientôt de soccuper des affaires du gouvernement* L'infiint don Juan s'attribua les fonctions de régent «en 1792, et gouverna en réalité le Portugal depuis cette époque, bien qii il n'ait été proclamé roi quà la mort de sa mère en 1B16.
ESPAGNE
Philippe V avait été afiernii sur le tione d Espagne par la paixd'Utrecht, et dès lors avait commencé pour ce royaume une ère nouvelle. L'influence française l'arrêta sur la pente de sa décadence et prépara sa lente régénération. Du reste, il faut le dire, Philippe V, ou» bliant promptement les conseils de Louis XIV , n*exerça pas une iniiuence personnelle sur les destinées de ses
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nouveaux sujets. Livré à Tindolence et aux plaisirs , il abandonnait volontiers la direction des affaires nux ersounes qui prenaient de l'ascendant sur son esprit* a première épouse , Gabrielle-Louise de Savoie^ avait longtemps gouverné en son nom ; mais elle-même se laîssiÛL guider par l'altière princesse des Ursins. Gabrielle-Louise étant morte en 171 5, la princesse des Ursins entreprit de donner à Philippe Y une nouvelle épouse qui fàt non moins facile à gouverner que la première. Elle jeta les yeux sur Isabelle Famèse, héritière (le Parme, de Plaisance et de Toscane. Mais bientôt convaincue de son erreur, elle voulut rompre les négociations et hâta sa disgrâce : la nouvelle reine^ instruite de ses intrigues par Fastucieux. Albérooi, lobligea de sortir du royaume.
Dès lors Albéroni devint tout-puissant. Crée ministre et cardinal, il entreprit de rendre à l'Espagne son ancienne splendeur. Il ne voulait rien moins qu*ôter la régence au duc d'Orléans , rétablir les Stuarts j humilier TAutriche et reconquérir Tltalie. Linstmment dont il prétendait se servir était le roî de Suède Charles XII. Ce plan gigantesque échoua partout* La conspiration de Cellamare fut découverte (i); la mort de CnarlesXII le priva de son meilleur appui; les Anglais détruisirent ia marine de l'Espagne aont le rétablissement avait coûté plus de cinquante millions , enfin une armée française . s'empara de Saint-Sébastien et de Fontarabie. Plulippe Y, environné de tant de dangers , disgracia son ministre. Albéroni se retira en Itahe. « L'Espagne, dit-il un jour au cardinal de PoH- « gnac, est un cadavre que j'avais animé; mais, à mon « départ j il s est recouché dans sa tombe. »
Les événements se chargèrent de démentir ces or* gueilleuses paroles. Le roi de Maroc avait entrepris
(i) Toycs lim IV, part, f , ch. t, sect. $ p. 373 et tuiv.
5^0 HiiTOiu UBê nnm. Momumm$4
le aittge d« CeiUa% Sdu milla yetérans , . comaonéé»!
par le marqtiis de Leyde, partirent de Cadix po«i:
aller (UlAviei la ville assiégée; Les Maures furent repousses et refoulés jusque daaâ les murs de Tetuan et de Tanger.
Mais il était pUia difficile de détruire les abus de«
l'administration intérieure que de repousser les en-nemis du dehors, Piiilippe V Dr i ecula pas devant les difficultés de cette entrepri&e plus uûle que glorieuse. Mais il fut mal secondé par ses miniatrea, et dans un miHneut de découragement il abdiqua, quoiqu'il fi&ti peine âgé de quarante ans (1724).
Sou. ilis Louis mourut dès la première année de son règne), et Philippe V remonta sur le troiie^ Le baron de Ripperdai ambassadeur* de HoUaiide^ Isi dirigeait alors par ses conseils. Philippe Y le créa duc et grand d'Espagne, et Iç nomma bientôt après niinistre des affaires, élcangères. Mais le crédit de O0<^ favori fut de courte durée. Disgracié en» 17^8, il as relira en Alriifiie, et, ayant embrassé la-religion ma^ hométane, il servit le roi de Maroc contre son anciea protecteur.
L'£spagne, malgré ces changeioenls^ ooMinuailH sa «marche -ascendante et reprenait paura peu uaieipsr' tie de son ancienne- pnîssanee. En Afirxquie elle* s*eni^
parait dOran (i^Sa) et résistait aux attaques luul-tipUéesduxoi de Maroc. £ri Italie, 1 infant do» Carlos^ né d$JL second maria|^ de Philippe V avec TsabeUe^ pnennit possession des dudhés. de* Baraie^ deiPlaisaoe» et de Toscane, malgré les obstacles que Tempereufi mettait à son avéneuient fin^iV Lorsrfiie , l'année* suivante, euit éclaté la guerre pour la successiomde Bologi^ie ^. , les cours- de Madrid et de Turia. fireaeial- Ivince avec la Franee contre 1* Au triche^ Les Napoli^ tains et les Siciliens détestaient le joug de rAutnche,
et regrettaient la domination de 1 K^pag^e» DoAiCarlûs
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profita do leurs dispontums et envahit le royaume de.
Naples avec une armée de 3o,ooo Espagnols. La victoire de Bitonto, renipuriée par ce prince et par Monteniar en 17349 amena la soumission de ce royaume qui fut bientôt suivie de celle de la Sicile. Don Carlos > conserva le royaume des Deux-Siciles par le traité de Vienne. L empereur Charles VI reçut, à litre d'indemnité, les duciiés de Parme et de Plaisance. La Lorraine fut donnée à Stanislas Leczinski^ et le duo de Lorraine reçut la Toscane en échange de ses do-: maînes héréditaires. Enfin le roi de Sardaigne obtint Novare, Toitone et quelques . diâtdcXSi détachés du Milanais. (1738)..
V A < peine la pfdx .fui^eUe rétablie, avec TAu triche ^ que TEspagne se trouva en^pag^e dans une guerre avec.
TAngleterre. Les Anglais se plaignaient qu'on les empêchât de faire la guerre dans l'Amérique espagnole, et, fidèles à leurs habitudes, ils déclarèrent la guerre en. s*•emp^raQt par surprise de Porto-fiello^ Mais, leurs tentatives sur le Pérou , et la, Floride furent déjouées ; ils échouèrent dans leur expédition contre Carthagène, et, s ils nuisirent au commerce de l'Esp^ne, iiâ ne réussirenl^ pas à. entamer ses. possessions.
Cette guerre n était paa encore apaisée , lorsque Ja mort de Charles VI vint jeter FEurope dans, une coUfllagration générale (1740). L'auibaieuse Isahelle, qui voulait donner un. .trône à «son second iils^ don Phi* lippe , poussa son faible éppux/à se déclarer contre Mavie^Thérèse. Philippe^ V ne .vit pas la fin de cette nouvelle guerre. Il mourut en 174^ ? après un règne; long et agité, mais fécond en victoires, et qui avait, retcampé le courage des Castillans.
I^srdinand. VI lui.s«iocëdaii.ràge de 33 ans. Ce fut un des. souverains^ les plus, distingués de FEurope. Il comprit que l Espagne avait besoin de repos pour réparer ses pertes, et -pour laire reUeuiir imdustrie
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et le commerce. Après la bataille de Rottofreddo, il retira ses troupes de la Lombardie, et obtint par le traité d* Aix-la-Chapelle (174S) 1^ souveraineté des du« chés. de Parme, de Plaisance et de Guastalla pour l'infant don Philippe, second fils dlsab^lle et de Philippe V.
Depuis cette époque, Ferdinand Vi ne s occupa que de la régénération de l'Espagne* Les impôts furent diminués; ragriculture , le commerce, l'industrie, reçurent des encouragements; de sages règlements rétablirent Tordre daus les finances; les revenus, qui s'élevaient à peine à trente millions de réaux sous le règne de Charles II, furent portés à plus de trente millions d'écus. LorsquHl mourut, en lySp , TEspagne avait une marine de cinquante vaisseaux de guerre, et un trésor de près de soixante millions, fruit de sa sévère économie.
Don Carlos, roi de Naples, succéda à son frère Ferdinand VI, sous le nom de Charles III, après avoir cédé le royaume des Deux-Siciles à son troisième fils^ Ferdinand lY (1759).
Le nouveau roi suivit d^abord la politique de son prédécesseur. Mais bientôt le pacte de famille l'en* traîna dans une guerre désastreuse avec l'Angleterre ' (176 1). Repoussés du Portugal par une armée an* glaise , les Espagnols se virent enlever la Havane, Tîte de Cuba, et, clans la mer des Indes, Manille et les Philippines. La paix de Paris mit fin à cette guerre en 1763. Là France céda à l'Angleterre le Canada, le cap Breton, la Grenade, Saint-Vincent, la Dominique , Tabago et la côte du Sénégal. L'Espagne céda la Floride, et obtint, comme indemnité de la France, la Louisiane. Les autres conquêtes furent restituées.
Le pacte de famille avait entièrement rétabli l'influence française en Espagne. A l'exemple de Louis XV, Charles III exila les jésuites (1767). Leurs biens im«
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menses furent confisqués au profit de la couronne. Le comte d'Aranda avait été le principal instrument de Fexpulsion des jésuites* Ce ministre éclairé réprima une foule d'abus. Il restreignit le droit d'asile ; soumit les moines à une vie plus réglée, diminua Tinfluence de linquisition , et défendit l'autorité tem* porelle contre les empiétements du saint-siége. Une partie des biens de TÉglise fut employée à encourager des sociétés patriotiques qui s'occupaient du progrès de riiidustrie, de l'agriculture et des arts. Une colonie de huit mille laboureurs allemands fut établie à Sierra-Léona. Les travaux du canal d'Aragon, inter* rompus depuis deux siècles, furent repris. La création de la banque de Saint-Charles vint au secours de Tin* dustrie et du commerce, en rendant plus facile la circulation du numéraire. Tolède fabriqua de nouveau des armes blanches. Des fabriques de draps établies à San-Fernando et à Guadalaxara occupèrent 24,000 ouvriers. Une école d'artillerie fut fV)nd( e a Ségovie, une de cavalerie à Ocana, une de tactique à Avila. La marine militaire fut restaurée. En 1788 , l'Espagne avait près de quatre-vingts vaisseaux de Ugne. Enfin la liberté accordée en 1778 au commerce des colonies donna un immense essor à la marine marcliande. Dans la guerre d^Amérique, la marine espagnole joua un rôle important comme auxiliaire de la marine française. Ce fut la seule guerre à kfjuelle Charles III prit part dans la seconde partie de sou règne. Il mourût en 1788, et emporta avec lui les regrets de tous les Espagnols*
HAP1TB£ VUL
ITJàUE* (1715 —
Di i uis la *n du qultizième sîède, l'Italie n'a phis à proprement parler d'histoire nationale. Elle porte la p«me de aes divisions et devient la proie des étransers. Pendant le seizième et ie dfat-septième siède, f Espagne domîwe en Italie* MmttesBe^a Milaiian ^ du royaume des Deux-Siciles, elle ev^t vme inflivenm incontestée sur les petits États enclavés dans ses vastes ^possessions. La domination espagnole dura jusqu à k mort de Charles H (1700^. ^ ^ ^
Nous avonb raconté aîlkwrs les wissrtuaes de la guerre pour la succession d'Espagne. Le traité d Utrecht, qui la termina en 17 14, changea entièrement la fece de rkaUe. Mais ectte malheureuse contrée ne Tecouvra point son îndëpe»danee. Elie resta sous' k dominatiuri de 1 étranger, et les faibles ïkats-qtti OOns» Tèrent une ombre d'indépendance ne subsistèrent qu à la oonditioB de subifr 1 influence de kurs piHssanfii voisins.
Le nord de Tltalie se trovm pkcé wos liwmea»
de r Autriche. L'empereur acquit par le traité d*CJtrecht
le duché de Milan, qui lui donna la faculté d'enTahir
fadlement les autres États de la pénijasule. Tout le
ten itoire continental des Vénitiens se trouva dès lors
enclavé dans les possessions autrichiennes, et cette république jadis si puissante se trouva réduite à un tel
état de faiblesse qu on ne respecta même plus sa neutralité. Les Turcs en profitèrent pour enlever aux Vénitiens la Moree et les ues du Levant (1714 et 1715). Sans
Ift diwffsion du ^nue fiiftgèiie , Venise perdait juscfo'lÉ
la Dalmatie. Le traité de Passaiowitz garantit au stiitan possession de la Moree. Les Vénitiens obtinrent^ à titre de compensation, la petite île de Cérigo et i|aek{ue6 points fortifiés sur les côtes de k Daimasie et de l'Albanie (17 18). Depuis cette époque jusqu'à IJapoléon, Venise resta étrangère à toutes les guerres iqui agitèrent lltalie* «Oette république, dit M. Dam, qfd n a fait dq>uis, jusqu'à sa cdiute, ni perte, ni ae> 4{nisitioii, ni échange, comprenait alors le dogat , c eeià-diie les îles et le bord des lagunes ; sur le continent «de ritalie, les provinces de iiergame , Brescia, Crème, "Vérone, Vioence, la Polésine de Rovigo et la Marche de Uréwipd; m nord du golfe, le Frioni et llstrie; à l'est du golfe , la Dalmatie vénitienne avec les îles qui en dépendent; une partie de l'Albanie, cVst-à-dire, le terjoitoire de Cauaro^ Butrinto, Parga, Prévésa, Wonizaa; ^^fin, dans la mer Ionienne, les îles de Ckirlbu, Psaato, .Saint-Maiire, déphalonie, Itaque, Zante, Asso, les -Stropluides et Céiigo. La population de tout ce terriloire selevait à deux millions cinq cent mille àniesj te retenus publics, à six millions de ducats (vingt-cin^ millions de francs), et la dette à vingt-huit millions -des mêmes ducats (environ cent dix-sept millions) (i).»
Un Etat plus puissant s était formé à l'autre extrémité de l'Italie septentrionale* Le duc de Savoie, Victor-Amédée II , était parvenu à s agrandir aux d^ pens de tous ses voisins, en faisant alliance tour à tour avec la France ou avec l'Autriche, suivant les exig^ces de sa politique intéressée. Pio* le traité ^'iltrecht il recueillit enfin le fruit de sa conduite luibile. Le Slontferrat, le Piémont, k Sicile et la Savoie furent réunis sous sa domination. 11 prit dès lors le titre de roi. IVUis il ne garda pas longtemps la Sicile* Les Espagnols la lui enlevèrent en 17 10; il
' (i) Daru, UistouQS
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obtint en échange la Sardaigne, qui fut érigée en
royaume. Ainsi fut constituée définitivement la puissance de la maison de Savoie, puissance moitié ô^an* ^se, moitié italienne, qui se trouva chargée d% ^rder le passage des Alpes , italienne contre la France^ irançaise contre l'Italie. Victor^Amédée , qui mérita si bien ce titre de portier des Alpes, se montra digne de la royauté par la sagesse de son gouvernement, « Il consacra, dit Sismondi^ les dix dernières années son règne à augmenter les fortifications de ses villes, à accroître ses forces militaires, à former d'ha> biles ingénieurs, à rapprocher enfin ses sujets des peuples transalpins par une éducation plus coniorme au progrès des lumières dans toute l'Europe. Jusqu'à lui , le Piémont n'avait eu presque aucune part à Ui gloire littéraire du reste de Tltalie. En relevant le sentiment dhonneur national chez les Piémontais, Victor-Amédée développa en eux des talents distin* gués. En même temps il répara les désastres de Tagri» culture, du commerce et aes manufactures; il si m* plifia 1 administration de la justice dans les trilninauxj li travailla eutin avec autant d'activité que dmtelligence à fermer toutes les plaies de TEtat (i). »
Victor-Amédée II abdiqua en i ySo. Son fils Charles Emmanuel III , qui lui succéda, le fit enfermer au château de Montcalieri, où il mourut. Fidèle à la politique double de son père, il fut tour à tour l'allié de la France ou de TAutriche dans les grandes guerres da dix- huitième siècle. Il recueillit comme lui le fruit dk ses perfidies. Par la paix qui termina iu guerre pour la succession de Pologne, il obtint Novare et Tortone» Par le traité d'Aix-la-Chapelle, il se fit céder VigéranQ et le haut Novarais. Pendant le reste de son règne, qui se prolongea jusqu'en 1773, Charles-Emmanuel
(i) Sismondi) Histoire des répabliquevitatieimes*
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ne s'efforc a que d'assurer le boiilieur de ses sujets par la sagesse de sou gouvernement.
Lltalte centrale comprenait un grand nombre de
retîts États qui subissaient tour à tour l'influence de Autriche, de TEspai^ne ou de la France, suivant que 1 une ou l'autre de ces trois puissances dominait dans la péninsule.
Parmi cdi États, les plus remarquables étaient : le ducbé de Mantoue , qui fut annexé au Milanais par
Tempereur d*Autriche en 1707; le duché de Parme et de Plaisance, qui passa en 1732 sous la domination dedon Carlos, fils de Philippe Y et dlsabelle Farnèse, et qui fut donné en 1748 à Finfisint don Philippe, frère puîné de don Carlus, qui réunit le petit duché de Guastalla à ceux de Parme et de Plaisance j le duché de Modène et de Reggio, gouverné par la famille d'£ste, si célèbre par la protection qu'elle accordait aux lettres : c'est sous le règne de François III que Muratori et Tiraboschi accomplirent leurs travaux littéraires qui honorent Tltalie; le grand-duché de Toscane^ qui fut cédé à François, duc de Lorraine, après la mort de Jean Gaston , dernier descendant de la famille des Médicis (1737): le successeur de François , Pierre-Léopold , fut le bienfaiteur de la Toscane. Les petites républiques de Lucques , de Gènes et de Corse ne^ jouèrent aucun rôle en Italie* Quant à FÉtat de TÉglise , il fut gouverné pendant tout le dix-huitième siècle par des pontifes aussi ver» tueux qu éclairés. Mais la sagesse de leur administra* tion ne put pas remédier ,aux vices invétérés qui 9'étaient introauits dans le gouvernement. Dans les ^andes guerres dont Tltalie fut le théâtre, la neu* tralité de TÉtat ecclésiastique ne fut respectée par aucune des puissances belligérantes*
• L ancien royaume des jDeux-Siciles , comprenant toute ritalie méridionale, fut partagé par le traité
en deux parties. L'emp^nni* Oiarfes TI eM
la partie continentale, le duc de Savoie Victor-Amedéc^ ^Bl la Sicile. Ën 1720 , la âicile passa. sous la domÎAalifta 4cïV Autriche ) après avoir été occupée un in«tsnHI les Espagnok. Mais tes. Napolitains. et les SiciKeM
détestaient le joug des Allemands et accueillirent bientôt les Espagnols comme des libérateurs. Le sort ilali^fié éiM. de passer tour à tour d'une demi- HAtioQ» étivangère sous une autre dominaiMii étraii|gèM ^ leur faisait bientât regretter la premi&re^ L'mtoV d0n! Carlos se rendit maître de ce royaume en 1734 > £ut prociaiué i;oi des Deux-Siciies , sous^ le aoui de Cbarles VII. La TÎctoire de Yelletri, ranportée sur le» Âutrichâeafl qui menaçaient le royaume de Naples, aon&olida son trône (i744)î p3i\x d Aix-la-Cha-
pelle légitima ses droits contestés jusque-là par TAutriche. Son règne fut heureux pour les Napolitains. Charles YU^ conseillé par scm ministre Tauucci, fit nm grand nomlm^ de réformes utilea. Il protégeae le commerce en améliorant la marine militaire, e» créant un collège nautique ^ en concluant des traités^ de commerce et de navigation avec la Suède , W IXinemark, la Hollande, la France ^ l'Espagne et TAn-^ gleterre. Il réprima les abus de la puissance ecclésiastique, en défendant au clergé d'acquérir des pro-
r' 'tésxK^uvelLes, 11 affaiblit la féodalité, en supprimant juridictiona locales des nobles. £n 1^59^, Cha^ les VSI succéda sur le trône d'Espagne a son friw Ferdinand VI. Il avait fait reconnaître pour son sue*cesseur au trône de Naples son troisième fils , Ferdinand ÏVy âgé de huit ans* Le ministre Tanucei coMinm pendant la minorité du nouveau net )0i.9éfiwEBieeeoaiv mencées sous Charles VII, Devenu; majeur tm Jj&j\^ Ferdinand IV inaugura son règne par l'expulsion des Jésuites^ qui venaient d'être chasses d Espagne. Marie- Gafioiine, sceur de Joseph U et de Léc^okl de De»*'
cane, quil xmt épousée, prit sur lui un grand ascen*
dant , et elle en profita pour favoriser, à l'exemple de ses deux frères, les amélioratians réclamées par le progrès des lumières. Des chaires d'éloquence italieuue^^d'i^pdculture, d'histoire, de géodésie, d'histoire uatureUe, de mécanique, forent fondées dans toutes les pro- TÎDces* Toutes les branches fie F administration furent amâlÀocées,, et ces sagps réforux^s qui régënéraieut Le peuple napoHtaiu ne fureut pas interrompues lorsque ïjimusci eut été disgracié eu 1777, après avoir ^ou- Terne le royaume pendant quarante-trois ans. L Anglais Actou succéda à» sa puissance et continua ses réfioimes, jusqu'au iiMunent où la révolution française Tiot renverser les Bourbons dé tous les trônes «pi'ik occupaient en Europe.
CHAPITRE PREMIER
Histoire du règne de Pierre le Grand (lôSp-iyaS). Histoire de la Pologne^ de la Saede^ du Danemark
et de la 1 urquie pendant la durée de ce re^ne.
De grands, événemenls saceompUrent dans le nord . de: f Europe, peodbiot les*pr^B»èrea années du dâ->htti« tîème siècle. La Suède perdit sa prépondérance après une lutte mémorable, et uœ nouvelte puissance^ la Russie, s'éleva, à sa place.
lu homme qui acwmpUt. cette rétvokiiion £uJb Pierre la Giand;
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5 I. Histoire de l v Russie, depuis l a.vénement de Pierre le Grand jusqu'à la campagne du Pauth (1689-1715).
Pierre le Grand (1689-1710). — A ravénement de Pierre le Grand la Russie s'étendait du coté de la Pologne jusqu'au Dniepr, hà Baltique lui était fermée^ car la Suède occupait encore toutes les côtes de cette mer. La Turquie possédait celles de la mer Noire et de la mer d^Azof.
La Russie n'avait que deux ports, Astracan sur la mer Caspienne^ Archangel sur la mer Glaciale. A Festi elle s'étendait jusqu^au Kamtschatka, conquis en i630| jus(£u aux frontières de la Chine, avec laquelle un traité termina en 1689 les différends survenus relativement aux limites des deux États. Mais elle ne pouvait tirer encore aucun ayantage de ces lointaines possessions. C'était en Europe qu il fallait s'avancer, pour se dé» gager des entraves iuiposées par la Suède et la Turquie.
Au dedans, nous avons tu les Romanof aspirer au triple but de dompter la milice nationale, de réduire la
noblesse à une obéissance passive, et par là d établir si bien leur pouvoir qu'ils pussent contraindre le peu-
Ele à accepter la civilisation européenne. C'était à ierre qu'il était réservé d'accomplir une si grande révolution.
L'éducation que ce prince avait reçue était loin de l'avoir préparé à ce rôle^ sa sœur l'avait laissé dans rignorance; elle s était étudiée à le corrompre, à la» brutir par le vin et la débauche, afin de gouverner elle-même plus longtemps. Aussi le jeune prince était devenu ce qu'étaient alors les Russes, cruel, emporté, livré à toutes les passions brutales; en un mot, barbare comme la société qui l'environnait. Mais on ne
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put étouffer Fintelligence aussi étendue ^ue vigoureuse qui se cachait sous cette écorce grossière. S eie* vaut au-dessus des préjugés du reste de la nation et de ceux que Téducation avait développés en lui , il compara l'état de la Russie à celui des Etats de l'Occident. Il comprit que la civilisation seule pouvait donner à la Russie la grandeur <|ue lui promettent ses ressources, matérielles, et il résolut de Fintroduire dans ses Etats, non par amour pour elle-même, mais uniquement pour les avantages qu'il en espérait. Voilà
Eourquoi il ne prit de la civilisation européenne que is éléments matériels, que les moyens de puissance au dedans ou au dehors^ et négligea la civilisation morale , qui est la seule véritable; voilà pourquoi son histoire présente le singulier spectacle d'un homme que son éducation et son caractère ramènent inces* samment vers la barbarie, tandis que son intelligence lui fait comprendre et adopter toutes les merveilles de la civilisation.
Ce fut un étranger, un Génevois nommé Lefort, qui «veilla en quelque sorte son ^énie.Lefort,que son caractère aventureux avait conduit en Russie , s*était attachéà Tambassadeur danois à Moskou; il fut présenté à Pierre, qui bientôt en fit son favori. Lefort n'était pas savant, mais il avait vu de tout avec le talent de bien ▼oir. Il entretenait continuellement le jeune tzar de la puissance et de la prospérité des peuples de TOccident, et s'attachait à lui en découvrir les sources. Pierre résolut d'imiter Texemple ^qu'on lui proposait. Mais la princesse Sophie régnait toujours; et, comme il devait s attendre à rencontrer beaucoup d'opposition, la première chose à fairt: c'était de se créer une puissance militaire redoutable et dévouée. Il s y prit avec beaucoup dliabileté. Il forma , et sa maison de campagne de Préobajenskoi , une compagnie de ônquante jeunes boyards, qu'il disciplina à la ma«
Digilized by
nière allematide. Sppbie, la cour^ les strélitz, naieiU * de ces jeux du prince et ne se doutaient pas. tpae ces jeux étaient le prélude de leur perte. La petite troupe augmenta de telle sorte qu'elle forma bientôt un, ré^ gîment. Ce fut le régiment des gardes Prébbajenskoi. Une autre compagnie, formée sur le même modèle, devint le régiment des gardes Semenoffskoi. Déjà un Ecossais, Gordon, commandait un régiment étranger de cinq mille hommes. Lefort en forma un autre dit douane mille hommes dont il fut nommé généml (i). Ainsi Pierre se créait une armée. Ce furent ces pre« xhières troupes régulières qui lui assmereiit ia victoire dans sa lutte contre sa sœur.
pierre grandissait au milieu de ces j^ux guerriers, Déjà il avait dix-sept ans quand il apprenit que sis cents strélitz, exdtes par sa sœur, se sont armés pour Tassassiner. Averti à temps, il se réfugie dans le couvent de la Trinité, fait un appel à la fidélité de ses sujets, réunit autour de lui de nombreux partisans , et punit les complices de sa sœur, qui fut teXégvuàe dans un monasièi e. « Des ce monieiii (1689) Pierre régna. Son frère Jean n*eut d'autre part au gouvernement que celle de voir son nom dans les actes publics; il menai une vie privée et mourut en 1696 (2). »
Devenu maître de l'empire, lierre s!elforca de door* ner une marine à la llussie. On peut admirer ici 1 energie de sa volonté : il avait une telte horreur pou£ l'eau, que la vue d'une rivière lui donnait des CdM vulsions; il parvint à dompter cette répugnance et devint un des meilleurs hommes de mer de la Piusfie et de l'Europe.
Un vieux constructeur de vaisseaux , i^ranidt, qjm avait été autrefois. appelé par Alexis^ lui radouba uiu^ chaloupe anglaise avec laquelle il navigua sux la rivièo^
(r) Le tiers de ce régiment se composait de Français lÉhpil* (a) Voltaii'e^ Jûft, de Xjmb fious Pierre le Gr^wut.
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qui passe à Moskou. Peu après il fit consd:uire sur un lac voisin cinq petits bâtiments, et quelques années après, en 1694^ ^ Archangel, un petit yaisseau
avec lequel il alla prendre possession de la mer Glaciale. A la même époque^ il créa Lefort amiral; ii est vrai que cet amiral était sans flotte. Mais bientôt des Vénitiens et des Hollandais construisirent sur un af» fluent du Don, des barques longues et deux vaisseaux de trente canons ; ces bâtiments pouvaient descendre le Don et tenir les Tartares de Crimée en respect.'
Pierre résolut alors d'essayer ses forces contre les Turcs. En 1688,. le généralissime Galitzin, favori de la princesse Sophie, avait voulu attaquer la Crimée, et de-
Euis ce temps la guerre avait continué. A cette époque^ iTurquie luttait malheureusement contre 1 Empire: le tzar en profita pour assiéger Âzof {lôgS). Cette première expédition échoua. Pierre^ avec cette persistance qui fait un des tiaiis principaux de son caractère, revint l'année suivante, et cette fois Azof fut pris (1696). Il fortifia la ville avec soin, et creusa un port capable de contenir de grands vaisseaux. Sa petite flotte avait battu la flotte turque. Ses généraux et son armée ren* trèrent en triomphe dans Moskou. Pour lui, confondu dans la foule, il suivait le cortège, voulant montrer que céuit aux services et non à Téclat de la naissance et du rang que se rendaient les honneurs.
C'était un heureux présage que te premier succès remporté par la discipline européenne. Cependant Pièrre ne s'abusait pas, il savait que ses troupes n elaient bonnes que contre des Tartares soutenus de
Sruelques troupes turques ; il sentait le besoin de per ectionner ses créations et d'aller chercher au sein même de l'Europe les lumières dont manquait la Russie, Il voulut donc visiter TËurope ; il se réserva les. États principaux^ ceux du nord, le Brandeboui^y la Hollande, TAngleterre, l'Autriche; déjà il avait en-
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Toyé soixante jeunes Russes à Venise et à Livourne,
pour y étudier la construction des galères. L Espagne et la France n'entraient pas dans son plan de voyage : l'Espagne, que pouvait-elle lui fournir? en France, il aurait pu apprendre beâucoup de choses, mais il était lié avec la plupart des puissances ennemies de Louis XIV; et en ce moment même, il soutenait en Pologne, où le roi Sobieski venait de mourir, la candidature d'Auguste, électeur de Saxe, contre le prince de Gonti, neveu du grand Gondé.
Pierre partit au mois d'avril 1697, à la suite de trois ambassadeurs qu'il envoyait en Hollande; parmi eux cfait Lefort. Il traversa rapidement la Pologne ^ le Brandebourg, et devança son ambassade à Amsterdam. Aussitôt il alla se faire inscrire dans les chantiers de raijiiiauté, au villaj^e de Saardam, sous le nom de Peter Michaïloff j il se meta aux autres ouvriers; il était vétu comme eux d*un habit grossier et partageait leur nourriture. Les ouvrier», étonnés d*abord^ d'avoir un empereur pour compagnon, s'y accoutumèrent bientôt; ils l'appelaient communément maître Pierre, PeterbaSf. Il apprit Fart de la construction des vaisseaux dans tous ses détails , et envoya à Archangel un vaisseau de soixante canons, sorti presque tout en entier de ses mains. Pendant qu il maniait le compas et la hache à Saardam , il promettait 3o,ooo hommes à Auguste II, élu roi de Pologne en même temps que le prince de Gonti; il recevait la nouvelle d'une vie* toire remportée sur les Turcs près d'Azof, et peu après, delà prise de Pérécop. Il s'instruisait aussi dans la chirurgie, dans la physique; en un mot, il était très-peu de métiers ou d arts qu'il n'approfondît dans tous leurs détails.
En janvier 1698 il passa en Angleterre où il apprit la théorie mathématique de la construction des vaisseaux. Il étudia l'horlogerie et l'astronomie. A son
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départ il reçut du prince Giiillaiime nn vaisseau magnifique appelé le Koyal -Transport, quil envoya à Archangel chargé d omciérs de marine et d'artisans. II ne cessait d'engager des ouvriers , qu'il feisait passer
en Russie.
Il avait donc vu les flottes anglaises et les ateliers de Hollande^ il lui restait à voir la (discipline guerrière des Allemands : il se dirigea vers Vienne en 1698. A peine y était-il arrivé, qu il apprit qu'une révolte avait éclaté en Russie. La nation était irritée des innovations du tzar, et entre autres de lintroduction du tabac. Le mécontentement passa aux strélîtz, <^ui se soûle* Tèreht. Ils furent vaincus par le général Gordon* Pierre accourut néanmoins.
S'il s'était enrichi de nombreuses connaissances dans les voyages chez les peuples civilisés, il n'avait *
Ï»as.pour cela dépouillé la oarbarie du caractère russe. Ifit pendre ou périr dans d*affretix supplices 2,000 strélitZj et fit trancher la téte à environ 5,ooo. Il s ou» blia jusqu'à frapper lui-même les coupables. Pendant un repas qu'il donna à l'ambassadeur de Prusse, il fit^ amener des prisons une vingtaine de. strélitz , et à chaque grand verre qu'il vidait il abattait la tête d'un de ces malheureux. Le jour de la sixième exécution , le tzar et ses boyards abattiient 33o têtes pour montrer leur adresse; Lefort seul refusa de prendre part à cet horrible jeu. Ensuite le corps entier des streUtz fut cassé à perpétuité et son nom aboli (1698).
Cette victoire l'encouragea à exécuter ses nombreuses réformes. Malgré la perte de Lefort, qui mourut en 1699, il ne laissa pas de poursuivre à lui seul rexécution des desseins qu'ils avaient concertés ensemble.
Il réforma l Égliseï les finances et la société même. La puissance du clergé était immense : Pierre lattaqua hardiment; il ôta aux évéques le droit qu'ils
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s'étaient airoge de ooncbninier à des peims a£Bieti¥«
et à la luort. Le patriarche était le second personnage de Teiupire ; à certaines époques , le tzar était obligé . de le promener solennellement dans Moskou en tenant la bride de son cheTaL Fëodor n avait pas osé abolir leiï rangs héréditaires de la noblesse, en i68a, sans le consenîeuieut du patriarche. Le pati iarcht: l avait aidé, mais il pouvait quel<|ue jour tourner contre le ii»ar lautonté dont il disposait» Pierre/ cpû ne voulait pcHiit de rival , profita de la mort du patriarche Adbiea eo 1703, pour abolir cette dignité. 11 transféra Tautorité du patriarciifi à un conseil de quinze membres qufonu appela le très-saint synode* On n y entrait quW jjo- 1 rant d*étre fidèle et obéissant serviteur et sujet du: tzai . Le serment portait aussi que le tzar était le jug^e suprême de ee collège spirituel. « Le monarque russe n était pas , à la vérité, un des pères du synode, mais iL dictait leurs lois ; il ne to'ucludt point à TeDceiisoiri mais il dirigeait les mains qui le poitûeBl(i). s
Ainsi, Picire avait confisqué à son protit toute la puissance du patriarciie» Ensuite il établit à MoskoH trois collèges où Ton enseignait les langues et oà ceux qui se destinaient à la prêtrise devaient étudier*.
Le t/.ar réglait eu même temps les cérémonies Ju culte.
Enfin il modifiait le calendrier. Llannée commen* | çait au i.^' septembre , il la fit commencer au jan-^ I vier comme chez les autres peuples de TEurope. La populace admirait comment Le tzar avait pu changer le cours, du soleil.
Dans Ib^ civil, il changea fadmioistiation4es finances» Chaque boyard payait pour ses terres une somûff convenue qu'il levait sur ses paysans serfs. Le txar confia la perception, des impôts à des bourgeois efià des bourgioaestres qui n'étaient pas asseas puissants pour
( i) Toltnsttt ouvrage ùié.
ne payer au trésor public que ee <2pi/iis voudvaieiit»
U établit une chambre des comptes chargée de surveiller les opératioxis financières î aucun noble n'yiul a^lniis.
Pierre ne se contenta point de r^fomier le ckrgé , Fadministration, il Toulait entraîner la nation en masse dans le mouvement. D'abord, pour effacer, autant qne
Cssible, la ditlërence que le costume uiettait enire étrangers civilisateurs et les indigènes barbarea^ le tzar défendit au peuple de porter la longue xabet
nationale et de laisser croîtic sa barbe.
Le peuple eut beaucoup de peine à se soumettre : il. iallut mettre un impôt sur les babiu longs el auii^
Certes des villes on établit des eroptoyëa qui oou{)Aient s baabes et les robes à qui ne vouhit pas payer. Pour adoucir les mœurs, les femmes furent tirées de la solitude où elles vivaient et purent se mêler ^auJL réuniona des hommes. Le tzar s'efforçait d'éclairer lea Russes, il étahlissaît des imprimeiiea, des biblio* thèques, des académies. Enfin, les arts destinés à augmenter le bien-être de tous se répandaient dan& lempix e ; ï^ierre ne cessait d'appdler des ouvriers de Letranger.
D'une autre part il discipluiait ses troupea à la
manière allemande; il contraignait les nobles à passer par les derniers rangs pour s'élever jusqu'aux premiers. Lui-même donnait l'exemple» Dana la compagnie de B^obfùeMkoi il avait voulu qosumncer par âtre tambour. Dans Favinée il début» par les* grades les^ moins élevés, ét n'avança pour ainsi dire qu'a la pointe de l'épécllne faisait aucune dis tinctiou de uais^o^; à epjbé des Êumilks les plus illustres» on, voyait se plaeeF des pawenus, des Mnngiboff 80cti$ des lier» nières classes du peuple.
Les liommes les plus utiles et non les plus nobles D^Mittûent. l'ordve de bai<tfr«4ndpé que Pierre iusûtHa
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en 1698, à rimitation des autres cours d'Europe.
Dans ce même temps, une trêve finissait la guerre avec la Turquie, et laissait Azof à la Russie (^699}. C était le luoment où le prince Eugène imposait au sultan Mustapha II la glorieuse paix de Carlowitz.
Ainsi donc la Russie s'était ouvert la mer iNoire ; il lui restait à pënetrerjusqu'à la mer Baltique, la seule où elle pouvait créer une véritable marine militaire, et ce fut Ters ce but que Pierre dirigea dès lors ses entreprises. Là il rencontrait la Suéde. La lutte contre ce pays s'ouvrit avec le dix-huirième siècle. '
Acette époque régnait en Suède le Jeune Charles Xil, qui avait succédé à son père Charles XI, à Tâ^^e de quinze ans, en 1697. Dans les premières années de son règne, ce prince n'annonçait rien de bien redoutable. Les ennemis qui entouraient la Suède résolurent de profiter d une occasion qui semblait si iavo* rable pour la dépouiller de ses anciennes conquêtes* Celaient la Pologne, le Danemark et la Russie. Le
roi de Polof^ne Auguste II revencliquait la Livonie; le tzar voulait rentrer en possession de i'ingrie et de la Carélie. Le roi de Danemark Frédéric IV, monte sur le trône en 16^9, se joignit à la ligue« A la nouvelle de cette confédération , Charles XII courut d'abord au secours de son beau-frère, le duc de Hofstein, que le roi de Danemark venait dattaquerj il descendit dans llle de Seeland près de Copenhague, et en six semaines termina la guerre. Frédéric IV s'engagea par le traité de Traveutlial à payer les frais de la guerre au duc de Holstein^ qui fut maintenu dans son duché.
Cette paix venait d*étre conclue, lorsque Charles XU apprit que les Russes assiégeaient Narva dans Vlngrie* Aussitôt il débarqua à Peinau dans la Livoiiie et marcha droit à Tennemi. Il n avait que 9,000 houunes et 10 canons, et il y avait devant IVarva 80,000 Rusées
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et bouches à feu. Maïs parmi ces troupes trèspeu avaient de 1 expérience ^ la plupart valaient d'être arrachées à leurs forêts ; o'étaient des paysans habillés de peaux de betes^ beaucoup n'avaient d autre arme que des massues. Pour comble de malheur, les géuéraux u étaient pas d*accord entre eux. Aussi, en un quart d heure leurs iossés furent comblés, leurs
Glissades renversées; une neige épaisse que le venr ir chassait à la figure les empêobit de voir le petit nombre de leurs ennemis; 18,000 périrent dans le combat, beaucoup dans la fuite, 3o,ooo et tous les généraux restèrent ^prisonniers; Charles désarma et renvoya les soldats; il n'aurait pas pu les garder. Les Suédois n'avaient perdu que 1,200 hommes. Cette hataille fut livrée le 3o novembre 1700. Les Russes furent consternés ; ils prirent les Suédois pour des sorciers j et dans leur douleur ils se plaignirent à saint Nicolas, lis lui reprochèrent de les avoir livrés à ces terribles,' . insolents , enragés , ('pouvantables destructeurs qui les avaient tués par milliers.... «Comme il est impossible^ « disaient«>ils, que cela soit arrivé sans sprtilége et en*' « chantement , nous te supplions d'être notre cham* « pion et notre porte-étendard, de nous délivrer de « cette foule de sorciers, et de les chasser bien loin de « nos frontières avec la récompense qui leur est due. »
Quant au tzar, qui au moment de la bataille était absent pour hâter la marche des renforts , il ne perdit pas courage. « Je sais bien, dît-il, que les Suédois « nous battront longtemps, mais à la fin ils nous ap- « prendront eux-mêmes à les vaincre. » Et il rassembla de nouvelles troupes.
Charles XII , méprisant un ennemi si facile à vaincre, ne'i^^igea de poursuivre ses succès et se tourna contre Auguste 11 et les Saxons. Les troupes d'Auguste furent battues au passage de la Duna , et Charles conquit tonte la Couriande (1701). Fidèle à son prin*
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cife de ne finir la guerre fiie fMir la perte- di» aon*
ennemi, il résolut doter la couronne de Pologne à Aiigii^U» Auig^Hste avait mécQtÈX&utjé k& Poiaaaî& m ^ iMrodiiuant, au méfm de MaatnoeMa^de8.tn»ti{Me muBommtBy tirées de stm electoiet, dans. k Pi^gnef^ cétait malgré la nation cju il avait attaqué la Livonie^ m&n, le parti qui s'était apposé à ïéy^QÛon eu 1697 whflisiait loujours* Chaf les XII n'eut pa» de peine à aDulever une beone partie- daa Poicmaîs ooetre Ao*
f Liste. Il déclara que, dût-il rester cinquante ans en^ ologne, il n'en sortirait pas qu*il n'en eilt détrôné: le roi. Deux yictoireâ^J uiie à Glissait (1702), Tautre à Pulstuk (1703), amenèrent la déchéance d'Auguste à la place dudcynel une diète élut, le 12 juillet 1704} Stanislas Leczinski, palatin de Posnanie. Le comte £iper, miniayre de- Charles XII , avait con&eîUé à êtm maître de prendre peur lui-même la eouronnef le
S rince répondit qu u était |rfus flatté de donner que e gagner des royaumes. Déjà dans le traité de Tia- Tentbal avec les Danois , il n avait Srtipulé pour la. Suède âttcun aTantafife*. Il a été le premier, comine dit Veltaise, qui ait eu Fand^uitioa d'être conquérant sens avoir Tenvie d agrandir ses Etats.
Il était vainqueur en Pologne; mais dans le nord, Sartune commençait à Ésivonser les Kuaaea^ grâce aumé^^ prô qu'il en faisait» l\ penaail qu!m quelque tempe qn*il iimtlé.t les combattre, il lui suffirait de paraître pour les dissiper et pour ruiner toutes leurs entreprises* Mais il ne savait pa& à. quel ennemi il avait ai£aire« Pierre déployait une activilé qui embmasait tecit. à la fois; au milieu des préparatîfa deia guerre^ U s'occupait de joindre le Don et le Volga par un canal; il faisait venir, de. PoWgne el.de.SaM de» l>«a^rs et des brebis pour avoir de$< laines avec lesquieuei il pikt &briquer de bons draps ; il fiandeit des* nfannlactaMa de linge, faisait venir dta ouvriers foadeujLi» , des ar-
Bluriers, et faisait fouiller les mines de Sibérie. Sar le lac Peïpu» près de Narva , il constraâsait une flottille €^t demirgalèces, aguûxmsait ses troupes par de lifilka combats^ et en f^qA) Shéométoff, iia ae ses feMmux, btttlAitt pour h ptemièie fois généfal Auedois. Sheiémétoff s illustra par plusieurs autres YÛStokes; Pierre presait en personne la TÏliade JNiale^ bour^ qok cammasdait le lac Ladoga (1709), s^empa^ iftU; d^ pmiqud toute la Gavâie, praïaît en i^eâ la feirlef esse de Nyaiitz , à Fembouchure de la Neva dans la Baltique. Il touchait enfin la Baltique ;^ il résolut diy bâtir ujae ville, et fonda âaiairPétersbourg le 2j 1705. Dans ks tramiaL inmeMea qu'il finUot ^eécuter, Pierre se moiitni efFrajanrt de havlmiie ; il comptait la vie des hommes pour rien , pourru qu'il parvint à son but; il voulait créer un port sur la fiailîqpe, et il ne recula devant aucun sacsîfict.
jEn même temps Karva et Derpt, dans l'ingrie, capitulaient (1703); toute lln^rie étate CMiquk«« Les Suédois avaient cependaiit encore le dessus en bataille rangée^ ils remportaient, soufi Levenhaupt, deux vic«» tûîres, lune à Jacobstadt, en 17049 l'autre à Gàsawrs^ «O 1705 ; mais teur infériorité uuowri^e tes cmpé-* chait de poursuivre leurs succès.
Enfin, sur mer, les vaisseaux du tzar avaient constamment lavantage sur les flottes suédoises* Ainsi I^Âerre le G<niod appienait à l'école des Suédma à .oombttltre, et avee le temps à deimir leur Bukre.
Vainqueur dans son empire, il soutînt efficacement s>on aliié Auguste ii. Il n'avait pu jusque-là lui euvoyec ^e d^ secours îsiâufâeautSi»
£a«7o5, loo^iaM tkmomt^ «itvSreinrteBr Pcrfogoe*. Xla J rencontrèrenji, non plus les lieutenants du loâ de Suède, mais ce roi en personne* Charles et le ni Stanislas détruisirent en.deiub mois. D*uiii «lUvs foilé,, k MSHs de &ohiittfAsMrg, qjA caanra^
dait une armée de Sâxotis et de Rosses , fut yaincu par
le maréchal Renschild à Frauenstadt, en février 1706, Telle était la terreur inspirée par les Suédois que les Saxons et les Russes ne résistèrent pas un moment; ils s'enfuirent si Tite que les Tainqueurs trouvèrent sur le champ de bataille 7,000 fusils tout chargés qu on avait jetés à terre sans les tirer. Les Suédois souillèrent leur triomphe par une aitreuse cruauté. Renschild fit égorger de sang-froid, six heures après le combat^ tous les prisonniers russes qui demandaient la vie à genoux.
Charles, sans donner de relâche à Auguste II, entra dans la Saxe dont il fut bientôt le maître, malgré la diète de Ratasbonne qui Favait déclaré ennemi de FEmpire sll passait FOdcr. A son approche, tous les habitants fuyaient devant lui ; il les rappela, leur pronu ttant de les traiter comme ses propres sujets; et, eu effet ^ il fit observer par ses troupes une si exacte disdpline qu*on eftt dit, comme le remarque son historien , que le roi de Suède n'était en Saxe que pour veiller a la conservation du pays. 11 avait posé son camp à Alt- Ranstadt près de Lutzen , et de là régnait dans tout Télectorat avec un pouvoir absolu* Auguste acheta la paix aux conditions les plus dures; il dut renoncer à la couronne de Pologne, reconnaître Stanislas, rompre tout traité ayec les Moscovites (i J07).
Charles XII ne s'empressa pas de quitter la Saxe. 11 recevait dans son camp d^AIt-Ranstadt lesambassa* deurs de presque tons les princes de l'Europe j les uns le suppliaient de quitter les terres de l'Empire , les autres de tourner ses armes contre lempereur. Son intenti^m secrète était en effet de s'ériger en arbitre de FEurope^ mais après la conquête de Moskou. Avant de partir, il voulut du moins humilier Tempereur. Un des ministres de Joseph I" ayant prononcé à Vienne quelques paroles peu respectueuses , Charles se le fit livr^ ;
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il exigea que l'empereur lui livrât de plus i,5ooMosco- TÎtes qui s'étaient réfugies sur ses terres, et ce. qui était bien plus fort , qu'il accordât des libertés aux protes*
tant s de Silésie et plus de cent églises qui furent enlevées aux catholiques. L'empereur céda; il était alors ^ occupé contre la France et craignait de s'attirer ce nouvel ennemi* Charles XII avait encore de plus vastes projets; il se croyait prédestiné à exécuter les plus grandes choses. Sou ambition n'avait pas de li* Alites. ,
Cependant le tzar avait envahi la Pologne et y faisait àes progrès ; il avait convoqué une diète a Lubhn pour
élire un nouveau roi de Pologne. A cette nouvelle Charles quitta la Saxe en septembre 1707, et précipita aa marche avec 43,ooo hommes. Levenhaupt l'attendait en Pologne avec ao^ooo hommes, il en avait i5,ooo e|k
Finlande, et de nouvelles recrues arrivaient de Suède. Tout plie devant son impétuosité; il chasse le tzar de Grodno, passe la Bérésina malgré les troupes ennemies^ défait plus loin les Russes qui étaient couverts par une rivière, par un marais profond, par des retranchements garnis d'une nombreuse artillerie, et, les chassant toujours devant lui , arrive à Mohilev sur le Dniépr, vers le mois daoùt 1708. Le tzar fiût des
Ïropositions de paix : « Je traiterai avec le tzar à Mo^ (^u, » répondit le vainqueur. Pierre, lorsqu'on lui lap-
fiorta cette parole : « Mon frère, dit-il , veut faire TA* exandre, mats il ne trouvera pas en moi un Darius. » JU avait raison : dans cette dernière campagne il dé« ploya des talents dignes d'Alexandre , tandis que son adversaire agit plus en soldat téméraire (|u en capitaine •habile.
De Mohilev Charles pouvait marcher sur Moskou;
il n'en fit rien ; il n'était plus qu'à cent lieues de la capitale , lorsque tout à coup il tourna vers le sud et M dirigea du côté de rUiu*aine. Celui qui hû avait fait
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prendre cette résolution était Mazeppa, Thetînan des cosa(|ues, qui aspirsk à devenir indépendant de la Sussve, Maxeppa promcMiit So,ooo hommefs, et des "■rirresen abradMoe,pmmemd'autaiitpliis séduisaMe que les Suédois commençaient à manquer de subsi»tances. L armée supporta dans sa marche des fatigues inouïes. Ënfm le cosaque ponrut^ mais en fugitif; les BttMes avaient déoouTert et étouffié le complot» Charles XII comptait au moifis mr Lewabaupt qui lui amenait de Livonie i5,ooo lionimes et d'immenses «unitions de guerre et?de bouche^ Levenliaupt arriva^ mis f»nq comlMits ^sucoessifs avaient réduit son mée à *5ooo ^lommes, et Im avaient coûté teru^ «es
bagages. Le comte Piper conjura alors le roi de Suède de se forlifier dans quelque ville de l'Ukraine et de faire des provisiona pour attendre le prin^empsj XStiarles refusa et commua à tenir la campagne ; lê fimà TOortel de f hiver de 1 709 rte put pas niéme f ur* Têter; dans une marche, 2,000 hommes tombèrent ^morts de froid presque à .ses jeux.
Le tzar le suivait partout, et^ sans risquer «Tae* ^kan générale, l'affiiiblissait par de petits conAols; Charles XII se dirigeait toujours vers le sud j enfin, an mois de niai 1709, il vint mettre le siég^e devant Pulta va 9 dont la prise devait lui livrer toutes les mum* tioBS dont Im-mèine manquait» Les Russes vinrent Ml -seoosurs de cette place ftu nembre de 70,000 et ^vec 72 pièces de canon ; il restait à Charles XII i8,uoo Suédois et à peu près autant de cosaques zaporaviens qiû s'étamit «déclarés po«r kii, iïéafiiiioiiis # n'hésita pas à limer la bataille.
Cette bataille était loin d'avoir une égale importance pour les deux princes. Charles XTI risquait, il est iprai, son armée, sa réputation militaire jusque-là sans tadhe, «t peu^étve ses ^provinces d'Attemagne : «fiest le sort onfinaire des^mâbats; ni»s «le taar, s'il étril
^miiou, pouvait s attendre^ d après le caractère de son ennemi, à une ruine empiète; aloro l'œuvre de civilisation qu'il avait conmienoée en ftmtie périasaic;
le déi>oidre, la confusion rentraient de toutes parts dans sou empire; les Russes, qui ne sentaient encone ^ue la gène des réioimes sans en avoir éprouvé 'les fienfaiUy Tctoumaient à leurs »oîeimes habitudes^ et tout retombait dans le chaos. Ainsi , dans cette lutte, PieiTe soutenait la cause de la civilisation , tandis que la victoire de Charles Xli devait aix^oer oeiie
<de la barbarie. Malgré ses qualités hérmques, Charles
aie devait pas nnmfkeT.
Ce fut le 8 juillet 1709, à quatre heures du matin,
Xe s engag<ea la bataille de Ptdtava. Le cavaleiâe suéise culbuta d'abonl la cavalerie mase; nans, aecsihlée par le feu -de la nombnesuse astUlerieenemie à laqusUe les Suédois ne pouvaient opposer que quatre canons de fer, elle plia à son tour. Un corps de 5, 000 dragons, jBu^pel Charles avait «ordonué de tourner les, Busses, m^égàVÊL dans aa route et ne parut point. Aieutée las 'deux infuiteries en -vhmnc .aux maiiie^ le roi de Suède, auquel une balle avait récemment fracassé le 4Mlmn j se faisait porter dans les ran^s suir un bran* fcatdj au luiitea de la jnélée;;3fi6 âuëâois^ animés par la préseoee de leur mi , comlMittaiefit avec fureur, lorsque la poudre leur manqua; alors Ils reculèrent,, Mtisi bataille fut perdue. Le roi prit la fuite, laissant Çyooo TTiorts , S,ooo prisonuiecs emr «le «champ de bsH aaîlle; il lui restait un txvps de i4/ooo houames qui , quelques jours après ^ se Fcudift ms vaiaqueurs. Charles XII passa «le Dniepr, et, toujours poursuivi, ^«versa enhn le Dniestr, et arriva à Bender dans d.*eKipnre turc il «était aauvé^ mns .il était saM m-
Pierre avait reçu les généraux prisonniers avec courtoisie et leur amit xeodu leurs épées^ quant
aux soldats, il les envoya eu Sibérie; rap^elons-nous tp» Renscluld ayait massacré les prisonniers russes; le moins barbare était encore Pierre.
La défaite de Pultava fit éclater une re'volution générale dans tous les Etats auxquels Charles XII avait im* posé des lois. Auguste II rentra en Pologne et détrôna Stanislas. L'empereur enleva aux luthériens de h Silésie les églises <pie le roi de Suède l'avait forcé à leur donner. Pierre fit un traité avec le Danemark, la Pologne , la Prusse , pour dépouiller les Suédois des conquêtes de Gustave-Adol[^. Aussitôt il blo^pia Riga^ capitale de la Livonie. Après une entrée triomphale dans Moskou, le i*' janvier 1710, cérémonie où l'on avait vu passer sous .sept arcs magniâques , 1 artillerie , les dra|^eaux des vaincus , le brancard de Charles XU fracasse par deux coups de canon, les généraux et
les soldats prisonniers , il courut à de nouvelles conquêtes. En 17 10, les Russes enlevèrent aux Suédois Yiborg, capitale de la Garélie, Kexholm sur le lac Ladoga qu'on regardait comme imprenable, et Riga dans la Lîvonie. La soumission de la Garélie et de la Livonie est suivie de celle de TEstonie. En Allemagne, 11,000 Suédois, restes des armées de Charles Xll^ gardaient la P<>niéranie; le sénat de Stockholm lut obligé de signer une convention par laquelle cette armée ne deVaît pas sortir de la Poniéranie, qu'à cette condition les alliés s'engageaient à respecta» Charles XII s'irrita de ce traité qui liait les mains à son armée, et écrivit au sénat quil lui enverrait une de ses bottes ponr le gouverner. La Suède était désolée par une maladie contagieuse* Ce royaume n avait pour se consoler de tant de désastres que la victoire d'Hd- singborg, remportée par Steinbeck sur les Danois qui avaient envahi la Suède. Mais il n'avait sauvé que le territoire suédois | et non pas ses possessions^ qui couraient les plus grands dangecs.
$ IL DwiriS LA GAMPAGNB DU PaUTH IUSQu'a IiA MORT BB PlBaRB LB GrAND (1711-1725).
La bataille de Pultava eut deux grands résultats, d'àbord d enlever à la Suède la prépondérance dans le Nord pour la faire passer à la Russie, et de consolider en Russie les travaux de civilisation comniences par Pierre Je Grand. Il écrivit du champ de bataille à l'amiral Apraxin : « Grâce à Dieu, voici la pierre fondamentale « de Fëtersbourg solidement établie. » Cependant la lutte n'était pas finie, elle changea de théâtre et se continua dans la Turquie.
Charles XII, réfugié à Bender, effraya la Turquie des progrès de la Russie* Achmet III régnait alors; il y avait douze ans que la paix de Carlovritz avait été si« gnée; depuis ce temps, la Turquie n'avait plus été inquiétée par les Allemands, dont toute lattention était tournée du côté de la France, et elle avait réparé ses forces. Le moment semblait venu de reprendre Azof et d'arrêter les progrès de la Russie sur la mer Noire. Un parti puissant y poussait: c'était celui du khan de Crimée, le plus menacé par les Russes. Voilà ce qui explique comment Charles XII put faire déclarer la guerre par Achmet à Pierre le Grand (171 1).
Rerre le Grand commit la même faute que- Charles XII dans rUkraine. Il avait traité avec Démé*trius Cantémir , qui était prince de Moldavie sous la suzeraineté de la Turquie, et avec le prince de Vala-^ chie; tous deux lui avaient promis des renforts et des vivres, comme Mazeppa au roi de Suède ; ni i un ni Tau* tre ne purent tenir leur parole, et bientôt le tzar, avec 37,000 hommes, se vit enfermé sur les bords du Pruth par 200,000 Turcs etTartares commandés par le grand vizir Haltagi-Méhémet. Il n'avait plus d'espoir de salut, lorsque la tzarine lui conseilla de tenter la voie des
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négociations : c était Catlierine. Catherine, jeune Livonienne, orpheline, prise ea 1702, àMarienbourg, par les Russes, avait atiiie les regards du tzar^qui Tépousa secrètement en 1707. Ce nétait pas une femme de génie, nnais elle plaisait au tiav par son courage ini* litaire et par sa gaieté inaltérable. Cette fois , elle eut seule le mérite de ne pas désespérer. On fit des propositions à Méhéuèet; en même temps les Russes sortirent de leurs retranchements résolus à s'ouvrir un passage à travers l'ennemi ou à mourir les armes a la main. Le grand vizir , qui venait d'apprendre les succès d'une armée russe sur le Danube^ et qui ignorait sans doute 1 état déplorable où était ceUe de Pierrci accorda la paix, à conoition que Pierre residrait Azof, démolirait le fort de Taganroc k, celui de Zamara et quelques autres citadelles* Le traite était à peii2esigné<|ue Charles XII arriva dans le camp des Turcs, après avoir couru cinquante lieues sans descendre de dbeyaL II éclata en reproches contre le vizu etlui ditqu*il aurait pu f aire te tzar prisonnier. Le vizir, qui était déjèdekm||;ue oiain irrité contre Charles, loi répondit par une sanglante ironie: «Si j*ayais |Nns le laar, dit4l , qui aurait gou* « verné sou empire? Il ne faut pas que tous les rois « soient hors de chez eux. » Charles se vengea eu lui déchirant sa robe d.*un coup dep^oik U fut alors ré* doit à cabaier à la cour ottouiane, à abaisser son orgueil jusqu'à faire présenter des placets au sultan contre le vizir. Méhémet fut disgracié à la fin de Tannée, il est vrai, maissipeujj^riniluence suédoise, que Youssou^ «pi le remplaçait, dit à Poniatowski^ le confident et legent de Charles XII : * Païen, je t'avertis qua la « première intrigue que tu voudras tramer, je te ieiai « jeter dans la mer, une pierre au cou« » Pmidant ce tenipa Pierre le Grand ^ sorti de la Tm>
2uie avec une escorte turque, avait rMompensé d*aboid atherine encélébiantsolenneUement|à Saint-Péters*
bourg^son mariage avec elle (19 février Ëo&uit^ ^
se voyant chassé de k mer Noire, il n'en mit que phss. * d'ardeur à s'assuf ar la dominatioii da la mer Btà*
tique,
11 forma contre la Suède une ligue avec la Pologne, la Prusse ) le Mecklembourg ^ le Danemark, la Sau et k Hanovre 9 dont 1 électeur allait devenir roi d'Au^ gleterre» Charles, résolu de rompre plutôt que de plier, envoya, de Bender , à ses sujets , Tordre de faire face partout aux ennemis. Le sénat ordonna des levées^ é^îpa des vaisseaux ; mais si ïan excepte la victoire inutile que St^nboek remporta à Gadebuseh sur les Danois, les Suédois furent constaniiuent malheureux. Steinbock capitula avec son armée dans Tonningen; rélecteur de Hanovre reprit Brème et Verden ; lest Saxons assiégèrent Wismar; Menzikoff, Stralsund ; le tzar débarqua en Finlande et fit la conquête d'Abo et Borgo. Enfin Stanislas , bois d'état de continuer la lutte ^en Pologne, résolut de faciliter un accommo* dément entre m Suédois et Auguste, en se sacrifiant : <c J'ai jusqu'ici, dil-il aux officias suÀlois, servi d'ins- « trument à la gloire des armées de la Suède ; je ne « veux pas être la cause de leur perte. Je déclare « aaeri&er ma couronne et mes propres intérêts a « la conservation de h personne sacrée du roi, ne te voyant pas bumainemeut d'autre inuyeu pour ie « délivrer. »
Tout cela se passait en 174:^9 Stanislas^ après cette déclaration, partit pour la Turquie, afin de faire agréer son abdication au roi de Suède. Il ne pouvait pas arriver plus mal à propos. Charles XII, malgré tous ses elËorts, n était pas parvenu à allumer une nouvelle guanre entre la Turquie et la Bussie; le sultan lui avait même ordonné de quitter son empire. Charles, s'y refusa. Assiégé dans sa maison à Varnitza, près w Iknder» par six mille Turcs et vingt mille Tartares^
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ils'y défendit plusieurs heures avec soixante domestiques, et D*eQYOul ut sortir qu'au moment où la maison^ consumée par Fincendie, allait s abîmer sur Iui| encore ne fut-ce que pour gagner une autre maison voisine. Mais il fut pris dans le trajet (12 février 171 3). On le conduisit prisonnier à Deniotica, petite ville près d'Andrinople. Ce fut précisément alors qu*arriva Sta*nislas en Turquie; on Tarréta et on le conduisit pri*» sonnier à Bender. Gharlos XII acheva de perdre ses affaires par un orgueil insupportable: pour n'être pas obligé de parler aux Turcs, il feignit d être malade et resta dix mois dans son lit. Et pourtant il n'était pas encore détrompe de Tidée de retourner en Pologne à la tête d une armée ottomane , de remettre Stanislas sur le trône, et de faire trembler tous ses ennemis. ^ ^
Pendant ce temps la Suède essuyait de nouveaux désastres; le tzar gagnait en personne une grande bataille navale à Aland : sa flotte se composait de trente vaisseaux de ligne et cent quatre-vingts galères et demi-ga* 1ères (1714)- Nulle victoire ne lui causa plus de joie ; il voulut être créé vice-amiral. Ulrique-Eléonore , sœur de Charles XII et régente du royaume, désespérée de tant de malheurs, demandait la paix, lorsque tout à coup Charles XII reparut dans le Nord. Voyant qu il ii*ODtiendrait rien des Turcs^ il s était enfin décidé à partir; une fois hors de leur pays, il traversa , accom-
{)agné d un seul ofâcier, les terres de 1 empereur et de 'Empire en seize jours , et, le aa novembre 1714 > ^ entra dans Straisund en Poméranie.
Aussitôt il demanda k la Suède de l'argent et des hommes. La Suède était si épuisée qu elle put à peine fournir quelques recrues; quant aux frais de la guerre^ il crut qu'il pourrait y subvenir avec une monnaie de cuivre qu'il éleva quatre-vingt-seize fois au-dessus de valeur naturelle. Comme il souffrait le premier et
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qu'il vivait aussi durement <jae les derniers soldats ^ personne n'osait murmurer.
Les Prussiens, les Danois elles Saxons vinrent Tannée suivante Tassiéger dans Stralsund(en octobre 1 7 1 5). Charles XII se défendit avec un courage hérôïque; il ^tait toujours le premier au combat; il osa , dans Tîle -de Rugen, vis-à-vîs Stralsund^ et dont la conservation faisait le salut de la place, attaquer, avec deux mille hommes, douze mille ennemis. Enfin, comme la ville était réduite i l'extrémité , il se jeta dans une barque, passa sons le canon de la flotte ennemie, et aborda en Suède pour la première fois depuis quatorze ans. Le lendemain^Stralsund capitula (2^ décembre 171 5)* Au commencement de Tannée suivante, Wismar,dans le Mecklembourg , capitula également. 11 ne resta plus rien a Charles XII en Allemagne.
Déjà les alliés se préparaient à Taller chercher en Suède, Mais il arriva alors ce <{ui arrive toujours: les vainqueurs se brouillèrent, quand il s'agit de ré* ^er le partage de leurs conquêtes* Le tzar destinait \^ ismar au d iic de Mecklembourg; les alliés s'empressèrent de donner cette ville aux Danois. C'était une ingratitude d'autant plus grande qu'ils devaient tous leurs succès à la Russie; mais ils commençaient déjà à craindre celte puissance qui s'était élevée si haut eu si peu de temps. Le baron de Gœrtz, ministre de Charles XII, en profita pour faire entendre à Pierre le Grand que la Suède était assez abaissée, et qu'il ne fallait pas
f)orter trop haut le Danemark et la Prusse. Dès lors, e tzar ne fit plus la guerre qu'avec langueur, sans rien déclarer de ses intentions. 11 cessa de menacer la Suède d'une descente, et l'Ëurope, qui ne connaissait pas ses desseins secrets, vit avec un extrême étonnement Charles XII, au lieu de rester dans ses Etats, passer en Norwége à la téie de vingt mille hommes ^en 17 16}, et entreprendre la conquête de ce royaume.
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On ne devait pas tarder à en découvrir la cause. Quelles que fussent du resteles dispositionsiiePierrey . il jugea k Suède ûssesL affaiblie et les armées russes assez fortes pour oser quiller ses États ©t hSlte up nouveau voyjige en Europe (1716). Cette fois il ne venait plus, comme eu 1697, chercher le secret défendre riche et . puissani un État jusqu'alors pauvre et sans importance . (ftn Europe; il ne se cachait plus soys UA nifidesMin* coo^nito, mais il voyageait en prince, et venait en quelque sorte jouir de sa gloire. 11 vit le roi de Prusse à Aversherg , passa trois mois à Amsterdam , où il fut reçu avec enthousiasme: les Hollandais^ dit Voltavre, croyaient voir, dans le vainqueur de Pultava, leur élève. Ensuite, il visita la Franee, en mai 17 17. Ou lui prodigua les égards les plus délicats; un jour qu'il parcourait la galerie du Louvre , une médaille ^u'on venait de frapper étant tombée à ses pieds , il s empressa de la ramasser et y vit son portrait, et de l'autre côté une renommée avec ces mots: foires aeqmrii emuie. Chez les artistes, dans les manuAiotitres TOyales , tôttt ce qui attirait Son^approbation lui éittit offert de la part du roi. Il alla à TAcadémie des sciences , dont il voulut être membre. £nfin , en voyant le Mmbeau de Richelièu, tt s'écria Grand homme! je « t aurais donné la moitié de mes Etats pour apprendre « de toi à gouverner l'autre. » Son voyage fut utile a la France et à la llussie ; un traité de commerce fut négocié entre les deun nations; on le signa à la Haye, et Pierre ramena avec lili de nombreux artisans dans ses Etats.
De retour dans ses Etats, le tzar rendit la l\ussie témoin d'une tragédie horrible : la condamnation ei la . mort de scm fils , Alezis Pétrovîtcht Aleins était sé ea 1^0, d'Eudoxie Lapouchin^ que Piètre avail éponwéa en 1689. Cette fenmif, attachée aux mœurs et aux su- . .perstitions des Eusses | et qui voyait avec horreur ies
UTAB lY* MAT. II. CHAFITAB I. 583
îîiTiOTalions dn tzar, en avait été punie par la répudiation, en 1696. Mais elle avait transmis son caractèire "à son fils. Alexis apprit lallemand, <{a^k|iiesart8^ qud- ' ques scienMs, mois il refusa totijours d*«tttdier Vart de la guerre. Les étrangers lui étaient odieux ; il préférait m 5' enivrer avec les partisans des anciennes mœurs; en un mot, tout aimovicait à Pierre, dans son héritier, le dcstrneteiTr de 9on ouTrage. Pierre s*était effçrcé de le ramener par tous les moyens ; il n'avait pu réussir. Il songea alors à le châtier; il différa cependant, et attendit, pour éclater, qu'Alexis eût fait mourir de cbagrin, en lytS , une prifioesse de Wolfenbuttel, à Iftqaelle il l'avait marié. Il lui envoya une lettre pleine de menaces. Sur ces entrefaites, Catherine accoucha dun fils; Alexis écrivit à son père quil renoBoçait à la succession. Son père lui répondit par une autre lettre où il lui disait :«Gorrige^yous, rendez-vous digne
• « de la succession^ ou faites- vous moine. Répondez, « soit par écrit, soit de vive voix , sinoîi j'agirai avec «r TOUS comme avec un malfaiteur. » Le prince répoa- •dit quil voulait se faire moine. Satisfait de cette assurance, Pierre partît pour son voyage en 1716; à Copenhague, il apprit que son fils, au lieu d'entrer dans le cioitre, ne s entourait que de mécontents; alors, il lui ordonna de venir le trouver; le prince,
« épouvanté , s'enfuit à Vienne auprès de lempereor Charles VI,etde là à Naples; il n vint cependant, sur la promesse du tzar de l'aimer plus que jamais s'il obéissait, et arriva à Moskou le 3 février 17 18. Son père le reçut avec affection , et tmrt parut par-
' donné; mais il fiiut bien croire que ce n*éf)ait qu une feinte, car , dès le lendemain, le jeune homme fut arrêté, conduit dans une assemblée de boyards , de
* conseillers privés et d'évéques, devant lesmels il remit au tzar un écrit en il se déchrait indigne de lui
. ^i^ecéder et ne demandait que la vie. Pierre fit lire
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. ensuite ses griefs : il reprochait à son £38 son peu d application à s'instruire^ ses liaisons avec les partisans
, des anciennes mœurs ; il Taccusait de lavoir calomnié à Vienne auprès de Charles YI, en &isant entendre qu'il était persécuté et qu'il n*était pas en sûreté de la vie s il revenait en Russie, Mais le tzar ne justifiait- il,
{►as ces parole d'Alexis, si ce prince les avait prononcées ? 1 lui reprochait d'avoir prié lempereur de le protéger à main armée; mais rien ne le prouvait. Néanmoins , Alexis était déclaré déchu de la succession au trône ^ qui passait au fils de Catherine.
Cela ne suffit pas : Pierre déclara à son fils que s*il ^ voulait avoir la vie sauve, il devait avouer tout ce qu'il avait commis et tramé contre lui et découvrir tous ses complices, sinon le pardon serait nul. Alors, on vit le jeune prince oblige de s'accuser lui-même , de se noircir auprès de son père avec plus de soin que n'en prend un ennemi acharné pour perdre son en* nemi; car son pardon dépendait des efforts qu'il ferait pour se montrer coupable. Néanmoins, il est impossible de conclure d'un seul de ses aveux qu'il eût seulement conçu un projet de conspiration contre son père. On prétendit ensuite qu'il n'avait pas tout confessé :1e pardon fut annulé, et le malheureux prince traduit devant une commission de c^nt vingt-quatre juges, quatre-vingt-neuf tirés de Tordre militaire , trente-cinq de Tordre civil. Nous ne pouvons pas nous arrêter sur les détails de ce procès, nous iérons seulement remarquer la manière odieuse dont il fut conduit : on tourna contre Alexis, les confessions qu'il avait faites, trompé par la promesse de pardon. Un des |)rlncipaux chefs d'accusation était celui-ci : il y avait eu de la mutinerie dans l'armée russe de Mecklembourg , on y avait parlé de mettre Alexis 'sur le trône* Mais Je prince était alors i Naples; l'armée ignorait où il était : il ne pouvait donc pas
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avoir provoqué le tumulte. Le tzar lui demanda s'il en avait eu de la joie, et si, même de son vivant, il se serait déclaré pour les rebelles. Le prince répondit avec une simplicité inconceTable : « Si les re«» « belles m'avaient appelé de votre vivant , j'y serais « apparemment allé, supposé qu'ils eussent été assez « torts. » Ainsi, on prétendait ie condamner, non pas pour ce quil avait fait, mais pour une idée qu'il aurait pu avoir dans un cas qui nëtait pas arrivé. Il y eut plusieurs chefs semblables d'accusation, portant sur des pensées secrètes qui auraient pu se présenter à son -esprit. Or , c'est ce qu'aucun tribunal n a jamais attemt. On Faccusait encore d'avoir dit : « Je dirai quel- « que chose aux évcques, qui le rediront aux curés, les <c curés aux paroissiens, et on me fera régner, fût-ce « malgré moi. » Cela se rapportait probablement à ses projets contre les innovations. Mais nulle part une telle parole ne peut être le motif d'une condamnation à mort. Le prince fut pourtant condamné, carie maîtrele voulait ainsi. On rapporte que lorsqu'on lui lut son arrêt il fut frappé d'apoplexie; avant de mourir , il voulut voir son père, et lut demanda pardon de ses désobéissances, ensuite il expira. Pierre ne put lui refuser des larmes. Tel est le récit officiel; mais d autres rapportent que le tzar lui avait fait administrer ime potion forte. Quoi qu'il en soit, c'est une tache' à la gloire de Pierre le Grand. Dans ce procès , les juges ne fil» rent pas libres , l'accusé ne fut pas admis à plaider sa cause ^ il fut trompé odieusement par son père et condamné sans aucune espèce de preuve. Il fut sacrifié * mai craintes qu'il avait fait concevoir ; mais on n'a pas le droit de mettre à mort un homme par cela seul qu il cause des craintes*
Cependant) quelques raisons pourraient excuser en partie Pierre le Grand. U croyait réellement défendre et sauver Tempire^ il était convaincu de la justice de
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sa tms/e ; «ouireiit il passa èes heures entières
nowx, priant Dieu de Feclairer sur les véritables intërêu de la fi.ussie* Kniin^ ajoutons que , d'après la cou- «urne Wbare de ce pay., U avait le droit <le ^ir par la moit ia dësobëissanoe 4e son fils, et il en usa en barbare. Quelques années après, il publia un ukase qui donnait au tzar le droit de régler la sucecflrion au trône.
Pendant le procès , les amis d*Âie3m araient été arrêtés et condamnés comme lui; les roues forent couvertes de leurs membres roui pus. Le beau-frère du tzar
• eut la tête tranchée. Le t%ar assistait à leuSr supplice (et pomsuivait ses victimes de questioiM iau InoiBiebt
■ même on *elles expiraient.
Mais revenons aux aiut lioraiions qu'il introduisit alors dans lempire. G est de Tannée 1^718 que date 4e iplus grand nombre des avantages «qiË'il praenra à «es aiqets*
Des fabriques d'armes, tle glaces, de tapisseries, de draperies et d étoffes de lame, de lin , de chanvre, des 'fileries d or ou d*argent furent créées on augmentées.
* Bess ouvriers étrangers arrivaient continueUemem.
Le commerce fut protégé avec le plus gî'and soin. ' tJn lieutenant général de police fut créé à Saint- -Pétersbourg, et ia sûreté régna danë toutes les villes -et^ur toutes les routes ; les poids et mesures ftnrcail ûxjés et rendus uniformes* Des canaux lurent oUvMts pour le conunerce intérieur; en 1718, Pierre traça le plan du canal qui longeait le lac Ladoga , dont la oa* -vigation était trop dangereuse» Il travailla desea inans *à niveler le terrain. Il traça le plan d%n au eue euMal qui devait unir le Volga au golfe de Finlande par le lac Ladoga.
Pour le commerce extérieur ,*il (iiBa tm tribunal de ' (Commerce composé de membres mi-pavris natidMnix
' et étrangers. Enfin , il fit renaître le commerce avec
fAsie oriefntale : des caravanes allaient régulièrement vendre à la Chine les pelleteries de la Russie, et rapportaient 4e Tor, de l'argent et des pierrertés.
Ge ia% aussi vers cette époime que le tzar adieva de régler la religion et fcs lois.
Il ne se déclara pas le chef de la reliî^ion , car il ne 'S attribuait pas le droit de régier le dogme, mais il sut dominer son clergé. Tous les membres du très* saînt synode laissent serment de lui obéir , serment que les patriarches ne faisaient pas. Il présidait souvent cette assemblée. (Jn grand nombre de r^lements sur la disdpUne, principalement pour les couvents , datent de cette époque ; ilfM^mia à tons les moines de travail) et, et répartit les soldats invalides dans les couvents. Enfin , dans le spirituel comme dans ie temporel, il fut le seul maître. Aussi disait-il qu'en cela idavait le bonheur d'être supérieur i Louis lULV,attqnel <0n le comparait souvent: a J*ai -forcé mon clergé à 1 o- « béîssance et à la paix , et Louis XIV s'est laissé subju** -« guer par le sien. »
Jja législation et Vcorgamsation de ]a justice forent Meore réglées. Le tzar Alexis avait composé un code appelé Oulogénie; Pierre le compléta en 1718, avec les lois qu'il put tirer de chez les étraugers, et surtout «vec pdleS'de la Suède. En , il ordonna, sous «peine de mort, à tous les juges deis y conformer.
Jusque-là, une cour de boyards, où n'entraient que, des nobles , jugeait en dernier ressort les [ii ocès ; iherre la cassa , créa un procureur général auquel il 3oî^it quatre assesseurs dam chaque province pour -fwrveMler'Ies jnges. Les causes des particuffiers ressop- •tirent au gouverneur de la pT ovince et à ses assesseurs; an appelait de là au sénat , enfin , à l'empereur ; mais «i ce dernier appel était mal fondé , celui qui lavait " it était passible -de la mort.
Pierre fit aussi un code de la marine et un code mi-
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Utaire. On y retrouve ce système où il persista toale sa vie, de ne donner les grades qu'au mérite, et non à
la naissance. Cependant, comme il ne pouvait pas faire que des titres de noblesse ne fussent regardés comme une chose très»prëcieuse, il décida que tout soldat qui deviendrait officier deviendrait par là même gentilhomme. G était à la fois lionoier le soldat et abaisser les nobles.
Le tzar s'efforçait aussi de faire prévaloir les mœurs et la politesse européennes à la cour et dans les viUea; mais il n'y réussissait guère, parce qu'il était loin de donner lui-même l'exemple. Par exemple, il reproduisait les divertissements du moyen âge , où Ton tournait en ridicule les cardinaux romains et le paM ; il avait nommé un pape des fous. Dans ces fêtes, le vin et les liqueurs fortes coulaient à grands flots. 11 obligeait les principaux seigneurs à tenir ce qu'on appelait des assemblées , où Ton réunissait les personnages les plus considérables des deux sexes* Chaque faute contre la civilité russe était punie d'un grand verre d'eaude-vie qu'on faisait boire au coupable, «de façon que. toute l'honorable compagnie s'en retournait fort ivie et peu corrrigée.» Comme tous les Russes, le tzar avait un penchant invincible à l'ivrognerie ; il s'y livrait avec tant d'emportement qu'il abrégea ses jours par ses excès. Dans Tivresse il était terrible; il lui arrivait souvent de maltraiter cruellement ses meilleurs amis. Sa colère était aussi redoutable que prompte à s allumer. On le vit, à propos d'une résistance insignifiante, menacer Catherine eile-méme de lui iskite couper la téte. Cependant, on retrouvait encore quel* quefois le grand homme dans le trouble des passions. Un jour , étant dans une chaloupe, il s'emporta contre un seigneur qui avait osé le contredire fortement au sénat, et, Télevant dans ses bras , il allait le jeter dans la rivière: « Tu peux me noyer, dit le sénateur , mais
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ton histoire le diTa,ii>AGe mot, le t^ars^arrècaetSMait
en silence. S'il avait eu souvent à ses côtés des hommes pareils pour le rappeler à lui-même» il serait sans doute parvenu à se dompter; mais la cour de Russie res«semblait bien plus aux cours de TOiieiit qu'à celles de TEurope ; on n y voyait guère qu un maître absolu et des esclaves. Le prince était toujours prêt à frapper de son bâton les personnages même les plus éminents, et ceux-*ci subissaient sans honte un châtiment si dë- ^dant à nos yeux. Il alla une fois au sénat, de très-^ bonne heure, pour voir bi les sénateurs étaient à leur poste; il les attendit longtemp ; quand ils arrivèreut| il les punit chacun à coups de canne ^ après quoi, la séance commença comme à l'ordinaire. Les dames du palais, elles-mêmes, recevaient quelquefois le knout. Toutefois, ses emportements ne duraient pas; ib étaient suivis d'un prompt retour.
Telle est l'histoire intérieure de la Russie pendant la dernière partie du règne de Pierre le Grand. Voyons Textérieur.
Nous avons dit qu en . 1 7 1 6 il était survenu du refroidissement entre Pierre le Grand et ses alliés , et que le tzar , au lieu de tàire une descente en Suède, avait
souffert que le roi de Suède entreprit la conquête de la Norwége. Le baron de G œrtz avait résolu de profiter des
Eremiers mécontentements des Russes. C'était un orome ami des choses gigantesques , et qui à Tau* dace des conceptions , joignait un rare talent comme négociateur. Il entreprit de réconcilier Pierre le Grand et Charles XII, et de faire, des deux rois réunis , les arbitres de TEurope* Pour obtenir la paix , il fallait que Charles XII fit des concessions au tzar; Gœrtz ïy disposait en lui faisant apercevoir qu'à la faveur de ces concessions il pourrait tirer vengeance de ses autres ennemis, surtout d'Auguste II et de George , électeur de Hanovre ^ roi d'Angleterre , qui
:Mit ttchsté) lies DftBOÎft, tes TÎUs&miëdoiaes^b Brte»
rtet d« Verden. D'après le <nmotèiie de Oiark» KII, cette vengeance n allait pas moins qu'à dépouiller l'un et 1 autre roi de leur trône et à les remplaoer^ fitsssift, ofaNM|iiiéedes airs •dmdépendsoice que pM- :ttflii(4e roi de PÔfogne, dmdt consentir tuàStimmtt à Tétablir Stanislas; elle était ennemie de George, qui, dam le Meklembourg , soutenait la noblesse que- -mile aprecle 4ifte,tsiis& que le 4;zar avait donné àmla»* <i .saiiièt» «m aiaoriage ; George .démit éire mmplaoé ' par le prétendant, Charles XII, séduit par de si ands projets, donna des pleins pouvoirs à son ministre. Xies l^reiniàresoMv^rSneB furent bien reçues du tzar ; iadcp^Hlaminent ides protinces dont GœttL aOnitU. oatsim, il proposait au mr de Taider^dsns Tacquisition du Meklembourg, que ce prince convoitait. Ainsi , la Kussie était à peme organisée^ ses frontières .n'étaieiit
£xs «MOINS assurés ) que ^dcià éûé wofdsdt ntrer dans » mrps genttanique ; eU» asfncait de kan à la 'oonroniie impériale.
Cependant Pierre le <ïrand n'embrassa pas immédiatament les projets de Gœi*tx; il se boraa à donner iquriquesiespéranotsiA «partit enaaîie pour son rayagie
en Europe, a la tiu de 1^16. Gœrtz parcourut alors rEurope , cherchant partout des ennemis à George 1" «es entvetenajit dss nelatians avec les jacobkes cf An- ^eleireé Ije plus pitisaaiit fiu le toardinal Albëraiii| ministre du nouveau roi d'Espagne Philippe V. Albé- Toni, à cette époque, cherchait à bouleverser l Ang^le- <terre et la France^ qui, sous la régence du duc d'Oviéaas, létak devenue l'alUée de rAngleierra. Gearts m itn Jkemmn fias detpeiM à s^elNiendre-; Albéroni fanrnit des subsides au ministre suédois. Celui-oi vint, en décembre 1716, à la tiaj^e, où se Pouvait Pierre le •Grand ,qoi nele vit pas, mais qui fit eontiinier les néfiociaaiaiis avec lui. lies <dioses en étaient ilà^ lorsqu'au
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ée jAttTier 17 17 la conspiration fut découverte.
L*anibass{ideur suédois fut arrêté à Londres et Gœrtz -à la Haye^ le tzar, qui n'était impliqué que très<*obsciumnent dans la coinr6S|>ondaiice ws Suédo», nmtesta qu'il était étranger à toot, ce ifiii m Ténipedia pas, dans son voyage de France qu'il fit ensuite, de proposer au duc d'Orléans une alliance contre TAngletarre* Goertz aortit au bout de six roots de sa prison , etTOprit ses négociations avec l*ardeur que lui aotumit le désir de la vengeance. Pierre, de jour en jour plus mécontent de ses allies, entra plus avant dans ses ^ets, et désigna lîle d Aland pour y continiter les négociations. Tout annonçait tin prochain asocès : le tzar éiJatt gagné par Tespérance de s'emparer du Meklembourg ; îtaDislas devait être rétabli en Pologne: £rèBie et Yerden seraient rendues à la Suède, des vaisseaux fournis pour transporter dix mîUe Snédoîs «en Ecosse, après la conquête de b Norwége que Charles XI 1 venait d'entreprendre pour la deuxième fois en 17 18 ; George P' serait détrôné en Angleterre, et trois mille Suédois envahiraient en même temps ie ' Hsm&9re. Dun autre cèté, Albéroni devait soolever la France et retirer la régence au duc d'Orléans. La face de l'Europe semblait sur le point d'être entièrement renouvelée, lorsqu ime catastrophe vint tout dé- •Irnire.
Charles XII a^égeait Frédériokshall en Norwége :
la ])lace était sur le point de se rendre^ nvdh le 3o novembre 1718, le roi, en visitant la tranchée, fut atteint à la»téte dune balle, qui ne venait peint idu oteé de r-ennemî et il temba mort sutvle-diamp.
La mort de Charles XII n interrompit pas les négociations d' Aland pour la paix ^ mais la Suède, chan- ^eam de rpohtiqtte, eut reeonrs à l'alliance de l'An* gleterre dont elle avait voulu détrôner le roi. Cette âliiance lui fut inutile; quoiqu'une (lotte anglaise eût
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para dans la Baltique, elle ii*arréta en rien les expéditions des Russes.
La guerre avec la Russie dura encore un an. Les Russes la firent avec une barbarie inouïe : Pierre se yanta d'avoir, en six semaines, fait détruire par sa flotte huit villes, cent quarante et un châteaux, treize cent soixante et un villages. La paix fut signée à Nystadt le 3o août 172 1. Les Suédois cédèrent au tzar la Livonie, l'Estonie I Tlngriei la Carélie, lè district de Yiborg, la lisière de la Finlande, toutes les îles Toisines. C'était une étendue de trois cents Ueues de côtes. La Suède conservait la Finlande* Ainsi, après une lutte aussi acharnée, le tzar avait enfin réalisé ses projets, il était maître de la Baltique. Pierre le Grand célébra sa victoire par une entrée triomphale à Saint-Pétersbourg, où le sénat et le synode lui décernèrent les titres de grand y à* empereur et de père de la patrie.
Après s'être agrandi au nord , il fit des conquêtes vers le sud, clans la Perse. La Perse était déchirée par des guerres civiles; des marchands russes avaient été égorgés j Pierre attaqua la Perse avec 5o,ooo hommes (172a) , et la força à lui céder Tannée suivante la ville de Derbent et trois provinces qui le rendaient maître de la mer Caspienne (1723).
Au retour de son expédition, il se vit plus puissant ue jamais en Europe; il prit sous sa protection le uc de Holstein que le traité entre la Suède et le Danemark avait dépouillé d'une partie de ses États. Dans la même année il fit couronner et sacrer Catherine impératrice, et fiança sa fille aînée, Petrovna, au duc de Holstein. Sa santé était altérée depuis longtemps par ses travaux excessifs et par ses excès. Au milieu des préparatifs du mariage, il fut attaqué d une maladie qui l'emporta après douze jours de souffrances, le a8 janvier 1725. 11 ne laissait pas de testamenL Avant de finir, il convient d'examiner quels ont été
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« les résultats du règne de Pierre le Grand au dedans et au dehors.
Pierre le Grand A-t>il réellement introduit la civi»
llsalion dans la Russie? Non : la civilisation ne peut exister dans un pays où le peuple est esclave , où les grands sont traités en esclaves sans qu ils s'en trouvent humiliés, où les vices les plus grossiers et les plus avilissants dominent également le maître et le dernier de ses sujets, où aucun ne semble comprendre ce que c'est que la dignité de Tbomme.
Mais ce qu'on ne saurait nier, c'est que la Russie lui doit sa puissance et sa grandeur* En abolissant fat dignité patriarcale , et en la remplaçant par un conseil soumis en toutes choses au chei de l'État, il enlève au derffé les moyens de troubler le repos public» Il force les boyards à lobéissance absolue et ruine les privi* léges de la naissance, en n'accordant les dignités qu au mérite. Il ôte aux boyards la perception des impôts et l'administration de la justice, qu'il organise sur des bases plus équitables. Partout dans le gouvernement Il fait succéder Tordre à la confusion. Les arts et les métiers, inconnus avant lui , sont répandus dans toute la Russie, qui cesse d'être tributaire des étrangers pour plusieurs branches dindusirie. Il ranime le commerce intérieur et extérieur. La prospérité matérielle de la Russie se développe, et, par ses nouvelles institutions, elle ne fait que saccroitre. Enfin une armée nombreuse, bien disciplinée, soutient tout ce grand édifice et assure l'autorité absolue du tzar. Ainsi la Russie est organisée,* mais il faut remarquer deux vices dans sa constitution : d'abord Pierre le Grand, en attribuant à chaque empereur le droit de régler sa succession, a préparé des troubles nombreux à la Russie et des crimes à ses successeurs; ensuite, comme il n a pu rien innover qu'en s*appuyant sur les soldats, afin d'eflrayer les résistances | il a donné à son gou«
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Tel nement tous les inconyéaieDts du despotisme mi* litaire; et, ce qui le prouve, cest qu'après- mort ce ' sont toujours les ré^roents des gardes qui font les
empereurs.
Disons-le néanmoins y sous son règne tout cela a toumë à la grandeur de la Russie : il étend aoa ^ emprt^ jusqu à la Baltique ; il crée une marine re- [ doutable, et fonde une grande capitale. Il dtnniit la prépondérance de la Suède; il domine la Pologne: et quoique vaincu par la Turquie, il est pour elle un ' objet d épouvante. Il fait sentir déjà Tinfluenoe russe dam toute fEurope. En un mot , la Rtissie saisit le sceptie du Nord et entre dans le sysrènie européen | où, dans moins d'un siècle, elle sera prépondérante. [
Voilà ce qn a fait Pierre le Grand avec un aunKaiie tout puissant : le despotisme. Quelles que soient les | taches qui obscurcissent sa gloire, et elles sont nom- j breuses, c'est à bon droit que Thistoire Ta placé au premier nmg parmi les rois de son siècle.
CHAPITRE U
Histoire de la Russie ^ de la Pologne ^ depuis la mort de Pierre le Grand jusqu *à la mort de Catherine U
§ I. Htstomb m^uL Rtrssm db xa Pomghb mfois
L*AVÉ\FMENT DE CATHERINE JUSQU LA DliPOSITIOS
»E Pi£a&B lu (1725-1762).
Nous avôns réuni dans le premAer obapitre l'histoire
de la Russie, de la Suède et de la Pologne. Le règne de Pierre le Grand est en effet le centre commun auquel viennent aboutir ious ks grands événememu
s'accomplirent dans le Nord pendant les vini^t-cinq premières années du dix-huitième siècle. Depuis cette époque ia Russie derânt la puissanoe prépondérante
dans le Nord ; la Suède esl retombée dans 1 obscurité j la Turquie, minée par les vices de son gouvernement, mnûnue à décliner; enfin la Pologne, affaiblie par ses guerres civiles et par sa constitaticni amanchique , ;subit nnflnenoe moscoTÎte qui finira par Itri devenir si funeste. Il conviern donc de réunir dans un même chapitre Thistoire de la Pologne et delà Russie depuis la nort tie Pierre le Grand jusqu'à la fin du dix^huitièoAe siècle.
Le règne de Catherine P^, qui succéda à Pierre F'" en 17^5 y ue dura que deux ans. Le seul fait intéressant qui s 7 rattache, cest la tentative d'tiiooirp<mr la Courlande à la Russie. Cadierine ne réussit pas dans cette entreprise, mais au moins elle prépara par sa politique habile la réunion future de ce duché. £lie mourut en 17^7» après avoir désigné pour son successeur le fils du malheureux Alexis , dont elle se Te|N*ochait peut-être la mort.
Pierre II, fils d Alexis, n^avïîit que onze ans à son événement au trône. Menzikolï s empara aussitôt de rautorité suprême. Il gouverna despotiquement, mais il justifia ce despotisme par un taleat supérieur, et parles services qu'il jendit à son p^ns, comme général et comme minisire. Une intrigue amena sa chute. Il fut dépouillé de ses dignités et de ses immenses richesses , et exilé à Béréxof en Sibérie.
Le jeune Ivan Dolgorouki succéda à son influence. Mais son iiioniphe fut de courte durée. Pierre II mourut eu 17201 et la haute aristocratie appela au trène Amia Ivanoma, dudiesse dowairière ^e CkMtrktide.
La nouvelle impératrice avait accepté toutes les conditions que lui iaftposaieBt le-kaiu ^conseil) le sénat
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et les généraux. Mais à peine se sentit-elle affermie sur le trône, qu'elle se remit en possession de Tau* toritë absolue que raristocratie russe avait voulu restreindre. Les Dolgorould) qui avaient exercé jusque-là une influence très-grande, perdirent alors tout pouvoir, et 1 impératrice n a^it plus que daprès les con* seils de Biren , son favon.
Le premier acte de Biren fut Fassassinat juridique de presque tous les membres de la fainilUe des Dolgorouki. Plus de vingt mille nobles dont il redoutait rinfluence furent exilés en Sibérie. Ce gouvernement si cruel à Tintérieur ne fut pas sans gloire au dehors.
Auguste II, roi de Pologne, était mort en 1733, et la diète avait appelé au trône ce même Stanislas Leczinski qui avait été soutenu trente ans auparavant
eir la Suède contre la Russie. Cette tbis encore la ussie lui enleva la couronne. L'impératrice favorisa la candidature de Frédéric-Auguste III, électeur de Saxe, pour détruire 1 influence française en Pologne. Ce prince s'était engagé à payer la protection mos* covite par la cession de plusieurs districts détaches de la Courlande. Une armée russe entra aussitôt en Pologne sous prétexte que le vœu national ne s était pas manifesté librement à la dernière élection. Stanislas n'eut que le temps de se retirer à Danzig, d*où il se réfugia en France. La Russie, victorieuse, imposa à la Pologne un prince faible et méprise, qui n'avait d'autre appui contie ses sujets que ses protecteurs intéressés.
Auguste III fut bientôt mis en demeure de tenir ses engagements secrets. Le duc Ferdinand ^ dernier prince de Coui lande de la maison de Kettler, était mort en ijàj* Depuis longtemps la Russie convoitait la possession de cette pi^vmce, Auguste III en donnt rinvestiture à Biren , qui fut reconnu par toute l'Europe en qualité de duc de Courlande.
Une expédition en Turquie ne fut pas moins heu-
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reuse. Le maréchal Munich fut reçu en Moldavie comme un libérateur, et la Turquie, menacée à )a fois par la Russie, T Autriche et la Perse, ne dut son salut qu'à la médiation de la France (1739). La Russie, attaquée par les Suédois, restitua presque toutes ses conquêtes, pour tourner ses forces contre un nouvel ennemi. L'impératrice mourut au moment même où éclatait cette guerre (1740).
Un enfant au berceau, Ivan V, fils d'Anne, nièce de rimpératrice, et d'Antoine Ulric de Brunswick, fut appelé à lui succéder. Biren se maintint au pouvoir. Il setait fait décerner la régence par Pimpératrice mourante. Dès lors son orgueil et son ambition ne connurent plus de bornes. Le maréchal Munich trama sa perte avec le duc et la duchesse de Brunsvrick. Suipris dans son lit par ses ennemis, il Ait chargé dé chames et relégué en Sibérie. La princesse Anne se fit nommer régente. Mais son pouvoir fut de courte cl urée.
Élisabeth, seconde fiUe de Pierre le Grand, s'empara du trône eh 174^9 laide des grenadiers chargés de la garde du palais* Le jeune Ivan fut enfermé dans une forteresse. La régente, sa mère, le maréchal Munich, Ostermann et tous les étrangers qui avaient dominé la Russie, furent arrêtés et jetés en prison. On peut dire que cette révolution fut une réaction du parti national contre les Allemands qui avaient exercé une si grande influence sous les règnes précédents. G est ce que Rulhière a très-bien démontré.
«Jamais, dit-il, dans un Etat, révolution ne fut pins générale, ni plus prompte. Dans toutes les villes russes, les étrangers furent poursuivis, quelques-uns massacrés. Ceux qui servaient à larmée ne durent la vi^ qu'à leur nombre, à leur réunion et à leur intrépidité. La plupart se pressèrent d abandonner cet empire et de passer chez des nations plus reconnais*
santés. Tels furent Keith, Lascy, Lo^rendal, qui trouvèrent ailleurs les houueurs et la gloire; Mansfeld, aide de camp de Munich, et qui Tavait suivi dans toutes ses campagnes; Euler, dont les travaux ajou» tèF»t une nouvelle célébrité à Tacadémie de Berlim
Partout l'ignorance et la barbarie repai urenl avec la vanité* Un luxe sans bornes continua de régner dans un pays où manquèrent bientôt les arts necessairee. Les vastes projets tonnés sous ladministration des étrangers restaient encore clans la mémoire des llusses. Ils voulaient avoir une escadre à Textrémité de TAsie, afin d*y découvrir de nouvelles terres , et ils n avaient plus un pilote à Pétersbourg. Ils se croyaient destinés à conquérir le n^onde y et , dénués des talents qui les avaient conduiis, ils ne savaient plus assiéger une viile«*.* Cependant Timpératrice était adorée; «^t, qvoique sons les derniers règnes les troupes eiissenit rendu le gouvernement enlièpenient militaire, bian* lot, sous le joug d*une princesse russe, superstitieuse à la manière du pays, et qui suivait en tout les an* ciennes mœurs , on vit reparaître cet aiicien escbiTage volontaire , cette espèce ae reU^^^on qui avait le sovr
veraiu pour objet de son culte.... Pierre le Grand n*avait pris en main la puissance du patriarche que pour la détruire; mais sous le r^ne d'Élisab^h^ jointe à Tautorité impériale , elle la rendit encore j^na sacrée. Le synode ou conseil des prêtres se fit grart de considérer la czarine comme chef de la religion, et le despotisme fut encore aggravé du pouvoir méflie qni autrefois l'avait balancé. Ainsi les Russes retownaient par la pente invincible de leurs mœurs à la ser* vitude religieuse, et, formés en même temps au despo» tisme militaire, ils étaient parvenus au plus bas d^pa d*aiclavage qui ait jamais été cbeâ ks hommes (x)» v
(i) Kulhière, Histoire de l'anarchie, U« Fologue et du démembreqiant de celte jépubliqifi»
livpée aux plaisiirs ^ Étisabetb abandoona le gM¥€ff«r nement à son favori Bestucheff, qui fit alliance avec
rAngleterre et VAutriclie, quoique l'ambassadeur de, ï'rance eût pris une part active à la révoimion. La guerre contre les Suédois, qui avait été poursuivie avec succès sous le règne d'Ivan , fut continuée sous celui d'Elisabeth, Une armée suédoise enfei niée dans Helsiiigiord fut réduite à capituler. Ce succès deter*^ mina les Russes à accorder la paix à Fennemi vaincu. Par le traité d*AbOy la Suède céda plusieurs districts de la Finlande et conclut une alliance défensive avec la Bussie (1^43). Depuis la conclusion de ce traité, l'influence russe domina exclusivement en Suède , et ce royaume fut comme une dépendance de Tempire des
tz.ars.
Il en était de même de la Pologne , où le faible Auguste m n'exerçait qu une autorité nominale. Pendant les trente aimées de son règne , ce royaume resta sans administration. Le roi séjournait de préférence en Sa\ej eL ses rares appariLÎons aux diètes de Varsovie restaient sans résultat. Les iinances étaient dilapidées I aucune discipline ne régnait danslarmée) et la nation , trompée par une prospérité apparente y se livrait à une folle sécurité qui devait amener sa ruine. Telle était la situation de la Pologne, lorsque éclata la guerre de Sept ans (i^Sô). Cbassé de la Sttxe par les armées prussiennes , Auguste III se réfugia en Pologne et implora le secours de la Russie. L'impératrice Elisabeth, blessée de quelques propos de Frédéric, lui envoya cent mille hommes qui traversèrent la Pologne. Noua avons raconté ailleurs la part que les Russes prirent a la guerre de Sept ans» Cette guerre eut pour résultat d'augmenter leur réputation miliuire et leur iniluence politique,. La Pologne surtout s'accoutuma à la présence de œs troupes étrangères qui la protégeaient contre les armées
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prussiennes. Au moment où Frédéric allait èire accablé par le nombre^ Elisabeth mourut (29 décembre 1761).
£ile avait désigné pour son successeur le grand* duc Pierre, son neveu , qui fut proclamé sous le nom de Pierre III. Le nouvel empereur se souvenait qu'il avait été lieutenant du roi de Piusse. 11 vantait sans cesse les talents militaires de Frédéric, quil appelait: Lerài'mon maître^ et lui rendit, presque aussitôt après son avènement , toutes les conquêtes des armées russes : c était faire bon marché du sang de ses sujets. Il les irrita encore davantage en rappelant les nombreux étrangers ^exilés en Sibérie. Mais il faut dire i son éloge qu'il abolit la chancellerie secrète et l'usage de la torture, qu'il fit exécuter les lois, qu'il améliora les tribunaux, qu'il introduisit dans Tannée une discipline mieux entendue* Une révolution soudaine vint l'arrêter au milieu de ses r^ormes.
Catherine d*AnhaIt-Zerbst , son épouse , le haïssait à cause de ses débauches. Elle sut habilement exploiter à son profit les antipathies ^u'il avait excitées contre lui par ses réformes précipitées. Le projet de Pierre lU d'appeler au trône le malheureux Ivan au préjudice de Paul Petrovitch qu il avait eu de Catherine, liàta le moment de sa ruine. Dans la nuit du 8 juillet 1762, Catherine se rendit à Pétersbonrg, et s'étant présentée au quartier des gardes dlsmaïloff : « Mes amis , leur «dit-elle, le tzar, cette nuit même, a donné Tordre de «me tuer, moi et mon fils; nous venons nous jeter « entre vos bras. » Les gardes, gagnés d avance par Grégoire Orloff^ amant de Catherine^ jurent de mourir pour sa défense et la proclament impératrice. D'autres régiments imitent cet exemple, et à la téte de dix mille hommes d élite, Catherine se rend à TégUse de Casan, où rarchevéque de Novogorod l'attendait en habits pontificaux. Il lui place sur le front la couronne des
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tzars et k proclame souveraine de toutes les Russie^. A cette nouvelle Pierre III perdit la téte. Au Jieu de
5e rendre à Gronstatit dont la garnison était restée fidèle y il écrivit d'Oianienbaum à Catherine pour implorer son pardon. A peine se fut-il livré à soa ^ouse, qu'il reçut la morr.
S IL Catubrine II (1762-1796).
Le règne de Catherine II fiit une longue série d'envahissements et de conquêtes. D'abord elle chassa
de la Gourlande le duc Charles de Saxe, troisième fils du roi de Pologne, et Biren fut élù pour la se* conde fois sous la protection des armées de la Russie. Auguste III fut forcé de donner Tinvestiture de ce duché au spoliateur de son fils. Lorsqu'elle eut rétabli 1 influence russe en Courlande, elle résolut de 1 étendre sur la Pologne. Le trône de la Pologne était devenu vacant par la mort d'Auguste Ili ( 5 octobre 1 763). Ce royaume était alors comme une maison ouverte an premier envahisseur. Catherine II dicta ses lois à la dicte qui fut assemblée pour l'élection d un roi. £lle fit tomber le choix sur son amant Poniatowski , gen* , tilhomme pauvre et obscur, qui était issu de Tillustre famille des Czartoriski. Le nouveau roi , qui devait sa couronne à l'influence moscovite, prit le nom de Stanislas*Auguste (7 sept. 1764)* Les Czartoriski, qui espé-* raient le dominer, avaient fait stipuler dans les pacta commenta, qui devaient être présentes au nouveau roi, des clauses qui tendaient affermir rautontë royale. Catherine II s'aperçut de leur dessein et accueillit avec empressement les plaintes qui lui furent bientôt déférées contre le roi, sa créature, qui osait faire acte de volonté et d indépendance. Les dissidentsgrecsavaient étéexcius en ly Wd des diètes électorales et des dignités de l'Etat. Catherine II saisit ce prétexte pour intervenir dans les
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affaires de h Pologne. Elle se déclara la protectrice 4U8identfl, et bientôt une armée russe s'avanoa jus* ^Vox portes de Varsovie et «lîcta k» ordres de l'itnpéi» trice ;i la diète assemblée dans cette càpitale. ILa Prosee avait intercédé en même temps en faveur des protestants» Les deux cours de Pétersbourg et de Berlin, égale* ment intéressées au maintien de lanarehie en Pologne, demandèrent ensiûte le rëtabtissement de la loi du liherum 'veto qui avait été abolie à la dernière élecùon« Elles réussirent, et l'anarchie légale fm de nouveau consacrée par un acte solennel. Ënûa lambas-* sadeur russe fit promulguer en Pologne un codë destiné à confirmer et à augmenter les abus de Tai»* cienne monarchie. Les lois contenues dans la première partie de ce code , sous le nom de lois cardinales^ étaient déclarées immuables^ de sorte quelles ne poui raient jamais être ni abrogées ni changées , même par le consentement unanime de la nation. Soumise i cette législation de 1 étranger, la Pologne put être considérée comme déchue du rang d'État souverain» La noblesse le comprit, et forma uneconl^ténition à Barr en Podolie, pour la défense de la religion et de 1 indépendance nationale* L'impératrice, qui venait de &ire mourir le malheureux Ivan^ publia aussitôt nne proclamation dans laquelle elle imitait les con^ fédérés de séditieux et de brigands. Le roi eut la faiblesse de se joindre aux Russes, qui furent secondes en outre par les dissidents , et la Pologne fut bientôt désolée par la guerre à la fois civile et étrangère* Les confédérés, abandonnés par la France, sufwit géné» paiement le dessous. Mais lorsque les Cosaques eurent égorgé cinquante mille catholiques, et qu ils eureat poursuivi les fuyards jusque dans la ville de Balta qn dépendait du khan des Tartares, le sultan MustaffA» déclara la guerre à la Russie (1768). Le khan des Tartuoes. de la Chinée commença les hostilités en enva*
làmmà penâéM Yhwet la NouyeHe^Servie , d*mi il
emmena près de quarante riii H e prisonniers. Mais au monitnt ou il allait perK trer en Pologne, il mourut subitement. Au printemps suivant, les Russes envaiMreRt la Moldafne som la conduite du prince GalitzhH (1769). La déroute d'un corps turc qui avait imprudemment passé le Niestr , dissipa peu à peu \ei craintes de Catherine et de Poniatowski (16 sept.). hes Otiofnans s'enfuirent en désordre yers le Danube | €t les Russes s'emparèrent de Choc^im sans résistance. De là ils pénétrèrent dans les proviric es de Moldavie et de Valachie, et prirent possession des villes deJassy» de Bucharest et de Gallatsch , sans avoir à livrer de nouveaux combats.
En 1770 le maréchal Roniantzoff, successeur de Gaiitzin , remporta près du Pruth et du Kagul deux victoires qui lui valurent le titre de Transdanubied. Cite seconde armée russe emporta de vive force la place de Bender, défendue par une garnison de seize mille hommes. En même temps un corps de sept à liuit mille Russes débarquait dans le Péioponèse pour Mulever les Grecs. Mais cette tentative échoua. Le fnacha de Bosnie réprima sans perne les révoltés, et Jes Russes se remljarqiiei t nt sur leurs vaisseaux. Leur flotte était sous les ordres de l'Écossais Ëlphinston,
Sue TAngleterre avait prêté à la Russie dans Tespérance ^obtenir un traité de commerce avantageux. Un combat naval fut livré près de l île de Chio. Il resta indécis. Mais deux jours après, vingt- quatre vaisseaux turcs furent brûlés dans le golfe de Tschesmé où ils 9 étaient retirés comme dans un endroit inexpugnable. Toutefois, les Russes perdirent le fruit de leur victoire par leur lenteur, Elphinston^ mal secondé par ^lexifi Orloff, brisa son vaisseau sur un écueil et retourna en Angleterre* Privés de cet homme habile et entreprenant, les Russes n'obtinrent plus aucun succès dans r Archipel.
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A la faveur de cette diversion , les confédérés de la Pologne avaient organisé une armée nombreuse qui se signala pendam les campagnes de 1770 et 1771% La France leur avait envoyé des ofBciers et des subsides, et Ton pouvait croiie que la Pologne sortirait enfin de son abaissement. La vacance du trône avait déjà été proclamée, lorsque les principaux chefs des oonfédérés, Sawa, Pulawski et le Français Dumouriez, furent défaits par Souvaroff. La mort du général Branicki mit le comble aux malheurs de la Pologne. La confédération fut dissoute, et la cour de Pétersbourg déclara, de concert avec les cabinets de Vienne et de Berlin, que tous ceux qui continueraient à s*attr()uper seraient poursuivis comuie brigands et meurtriers (1772). •
Ce fut là le prélude du démembrement de la Po^ logne. Le traité de partage fut conclu le 5 août 177Q, et rendu public le iG septembre. Ce fut en vain que Poniatowski protesta contre cette usurpation. La diète de Varsovie, effrayée par les menaces de trois cours, consentit à l'exécution du traité. L'Autriche se fil céder treize villes du comté de Zips, la moitié du palatinat de Cracovie, une partie de ceux de Sandomir, de Belz, de la Podolie, et le palatinat de la Russie-Rouge* Ces provinces formèrent le royaume de Gallicie et de Lodomérie qui fut réuni à la nionarchie autrichienne.
Frédéric il s'empara de quelques districts de la
Î grande Pologne et de tou^e la Prusse polonaise ^ a 'exception des villes de Thorn et de Dantzig.
Quant à la Russie, elle ohlint la Livonie polonaise, le palatinat de Mscislaw et une grande partie de ceux de Minsk, de Witep^ et de Polozk.
Les trois cours ^rantirent à Poniatowski la posses* sion du reste de la Pologne ^ et pour lui prouver leur ^mcërité^ elles consacrèrent de nouveau les anciens
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▼ices de la constitution polonaise, tels que le liberum
ueto et la loi de 1 unanimité. C'est ainsi que Ton préludait àlâ-^^ûw-j/zia^/^o/zY/yK^ d'une grande et noble nation.
Deux ans après, Catherine II eut la £[Ioire de dicter les conditions de la paix de Kainardji (1774)* ^ sultan reconnut l'indépendance de la Crimée. 11 accorda aux Russes la libre navigation du Pont-Euxin et de IHelIespont, et leur céda tout 4e territoire compris entre le Bog et le Dniepr. Il paya une autre indem-^ nité de trente^cinq millions , et promit une amnistie pour les Grecs qui avaient pris les armes en faveur de la Russie. Mais le plus ^rand triomphe de Catherine II fut le silence que 1 on garda sur la Pologne, dont Venyahissement ayait été le prétexte de la guerre déclarée par le sultan Mustapha. Ainsi fut consommé Tabandon de ce malheureux peuple.
Ce fut là le point culminan t du règne de Catherine II. L'Europe retentissait encore du bruit de ses triomphes, et les littérateurs qu'elle comblait de richesses et d'éloires lui décernaient le titre de Granclc. L a( adrinie de Petersbourg fie placer dans la salle de ses séances un buste qui la représentait sous les attributs de Minerve, honneur que U dépravation de ses mœurs pouvait faire ressembler à une épigranime. En même temps Catherine étendait son influence politique sur toute l'Europe. En 1779 , elle intervint avec la France comme médiatrice entre la Prusse et TAutriche. Le traité de Teschen qui termina le différend de ces deux puissances, fut conclu sous Tinlluence de son ambassadeur Repnine et du ministre français Breteuil. Lorsque là guerre d'Amérique eut éclaté, et que la France et TEs* pagne se furent déclarées contre l'Angleterre, Catherine II publia sa fameuse déclaration sur la neutralité armée. Les cours de Vienne et de Berlin, le Portugal, les Deux-Siciles et la Hollande adhérèrent aux princi«» pes établis dans cette déclaration. Ainsi Catherine It
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eut la gloire de prendre sous sa protection les droits des neutres, et de faire ia paix piaritime comme elle ayait fait à Teschen la paix continentale (1780). L'Ai^ gleterre protesta, mais elle se garda bien de rontpre ouvertenieiiL avec la Russie.
En même temps, Catherine II continiiait de s'agrandir dans le Sud. La Crimée, déclarée indépendanie par le traité de Kaîpardji, fut occupée en 1783 par une armée moscovite, chargée en apparence de rétablir le klian Sahiiii-Guéraï qui avait été chassé par ses sujets. Le sultan, effrayé, signa un nouveau traitA par lequel il consentit à la cessiofi de la Grimée et du Kuban. Catherine II rendit à ces deux provinces leurs anciens noms deTaïuide et de Caucase, et son lavori Potemkin , qui en avait pris possjt^ion , reçut le sur* tiom de Tauridien (1784).
Tel était alors lascendant de la Russie , que le souverain de Kachett et de la Cartalinie, Héraclius, et le Sultan delà Géorgie , Salomon , firent spontanément bomma|[e de leurs Etats à l'impératrice. C'est alors
Ïu'çut lieu ce voyage fastueux où Catherine, entourée 'une armée de quarante mille hommes, escortée de tous les ambassadeurs des puissances étrangères , alla prendre possession de la Taurijde. Elle était encore à Cher^on, sur le chemin de Byzance^ lorsquelle apprîi que le sultan avait pris les armes. La guerre fut proclamée le 17 août 1787; Catherine II en fut comblée de joie. Elle ^vait provoqué la guerre; ses armées, ses flottes étaient prêtes. La Turquie fut envahie de toutes parts par les armées de la Russie , auxquelles s*é» taient joints quatre-vingt mille Autrichiens. Délaissée par les Anglais qui lavaient poussée à la guerre, la ji^Urquie ne reçut de secours que du roi de Suède Oustjave III; mais ce prince échoua dans sa tentative de surprendre Pétersbourg, et conclut la paix à Waerel^ en ly^p. Livres à Jeur^ j^xojjiXa^ iorces, les
Turcs essuyèrent une longue série de revers. En 1788 ils perdirent ChoGStim et Oczakaff; en 1789 ils furent vaincus à Fokszany en Moldavie, et p^ès de Maitines^ lia sur les bords du Rymnik. des deux défaites entrâtlièrent la perte de Bender. En 1790 les Russes enva* hirent la Moldavie, la Valachie , la Bessarabie, et s'emparèrent de la forte place d'ismaïl. Heureusement pour la Turquie, Joseph II mourut cette année, et son aucomeur, Léopold II, qui redoutait le voisinage des Busses, cotu lut la paix avec le sultan à SzisLowa (1791). Catherine 11, réduite à ses propres forces, signa; 1a paix à Jassj en Moldavie, le 9 janvier 1792. Par ee traité , le Niestr devint la fromièi^e des deux em<* pires; les Turcs cédèrent Oczakolf et tout le pays 5itue entre le Bog et le iSiestr; toutes les cessioua précédentes fusent confirmées; la Russie restitua ses autres conquêtes, et Catherine renonça ^ son projet de relever l empire de Byxance.
Elle essaya de se dédomniairer sur la î^iloo^ne. Pendant la guerre de Turquie, la diète de \arsovie avait xéibnné les aibus du gouvernement; le liberum veto et la loi de rumnimité avaient été abolis. La nouvelle constitution, décrétée le 3 mai 1791, avait déclaré le trône lieréditaire et lavait assure à la maison électorale de Saxe après la mort du roi régnant. La diète 3*applaudissait avec raison d'avoir enfin établi un gotw vernement capable d'assurer la liberté et l'intégrité de la patrie. A peine Catherine 11 eut-elle signé la paix avec la -Turq^rie, qu'elle fit entrer une armée en Pologne pour soutenir 4a confédération formée à TafMM vvilz par quelques nobles qui lui étaient vendus. 11 y eut un élan universel pour la défense de la patrie. Â la Journée du Dubienka, huit milie Polonais conduits par Koscâmko tinrent tête à viagt mille Russes; mais la trabiaon de PoniaDowdd, qui accéda subitement à la cûufédérauon vde Targowiti^, perdit la Pologne»
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Maîtres du roi et du gouverneoieiit, les confédérée
licencièrent Farmée, sous prétexte que la république n était engag(*e dans auciiTie guerre. Tous les décrets de la dieie de Varsovie furent abolis^ et les traîtres qui vendaient leur patrie envoyèrent une députation solennelle à Catherine pour la remercier de « mett^ sa gloire à restaurer la république, »
Déjà le second démembrement était résolu* Dea troupes prussiennes se joignirent aux armées russes qui avaient envahi la Pologne. Les deux puissances publiaient dans leurs manifestes que les Polonais étaient livrés à l'esprit anarchique des jacobins de Paris, et qu*il importait de ramener la république dans les limites qui convenaient à la forme de son gouvernement. La diète, assemblée à Grodno au ml* lieu de vingt mille Russes, céda à la Russie les pala* tiuals de Podolie, de Polozk, de Minsk, une portion de celui de Wilna , la moitié de ceux de Novogro* deck, de Brzesc et de Volhynie, et la moitié de la Lithuanie. Le roi de Prusse, Frédéric-Guillaume, eut la meilleure partie de la grande Pologne avec les villes de Thorn et de Dantzi^ (i793)* ^ Prusse et la Russie garantirent à la république Imté^té des possessions qu'elles lui laissaient.
La crainte et le desespoir régnaient eu Pologne. Une association secrète se forma à Varsovie pour délivrer la patrie," le Ibrave Kosciuzko devait être le chef de rinsurrectifin. Le refus de Madalinski de licencier \a brigade de cavalerie qu'il commandait, devint le signal du soulèvement. Kosciuzko surprit Cracovie à la tête de quelques milliers de braves, qui lui conférèmt une sorte de dictature (1794). Partout les Polonais couraient aux armes et prêtaient serment à la c onsti» tution du i mai. La garnison russe qui occupait Var« sovîe fut écrasée par les habitants. Déjà la Lithuanie^ la Samogitie, le palatinat de Sandomir, les distrids
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de Brezc et de Grbdno étaient sous les armes : la Pologne semblait renaître. £lle fut écrasée sous les forces de ses ennemis ; iès années de la Russie, de la Prusse et de rAutricherehTahirentde toutes parts, avant qu'elle eût eu le temps d'organiser sa défense. Kosciuzko succomba en héros. Souvaroff s'empara du faubourg de Praga qu'il joncha de dix-huit mille cadavres; Varsovie épouvantée ouvrit ses portes, et Tinsurrection fut étouffée. Stanislas-Auguste reçut l'ordre d abdiquer, et le démembrement final de la Pologne fut arrêté entre les trois puissances.
La Russie prit tout ce qui restait à la Pologne de la Lithnanie jusquau Niémen et au Bug, la plus^
frande partie de la Saniogifie avec la Conrlande et la émigaile, la partie du pays de Chelm située sur la^ rive droite du Bug ,^et le reste de la Yolhynie.
L'Autriche eut pour sa part le palatinat de dracovie presque tout entier, ceux de Sandomir et de lAd>lin , avec la partie du pays de Chelm et celles des palatinats de Brezc, de Podlachie et de Masovie qui s'étendaient sur la rive gauche du Bug.
Enfin la Prusse s'empara de la partie des palatinats de Podlachie et de jMasovie, située sur la rive droite du Bug, de la partie de la Lithuanîe et de la Sanio^» tie située en deçà du Niémen, et d*un petit district situé dans le palatinât de Cracovie.
Poniatovvski accepta un traitement annuel de deux cent mille ducats, et termina en 1797 une vie si funeste à sa patrie.
Ainsi fut accompli à la face de la France et de
FEurope ce grand crime qui , après trois mutilations successives, frappa au cœur une nation entière. Catherine II qui lavait préparé n'en jouit pas longtemps ; elle mourut d'apoplexie foudroyante en 1796, au moment où elle s'apprêtait à diriger toutes les forces de m>n empire contre la France révolutionnaire.
CHAPITRE
Histoire de la Suède depuis V avènement de Charles Xll ju^qu à la mort de^ Gusta^f^ Ul (16^7-^79:1).
ChAU96 XII ('1697-17^8).
La minorité du roi Charles XI avait laisse des souveiûr» &ï amers dan» tou& les espriu» (}tte les états 4ès leur premièfe réunion s'empressèrent de déclarer ^Charles XII majeur : pentp-éire par celle mesure les
nobles espéraient-ils pouvoir pt^rsuader au jeune roi de revenir sur les réiormes opej:ées par son père et d éloigner des affaires la reine, son aïeule; mais si tel était leur espoir, il fut entièrement déçu.
Charles XII, né le 27 juin 1682, sous le signe du cœur de Uon,reçutà peu près la même éducation que eon père ; mais si cette éducation donna au père la forœ iiécessaire pour résister aux attaques de la mauyaise fortune , et pour réformer TEtat en faisant peser sur lui une niaiii de fer, elle causa la perte du fils qin , n'ayant pas à lutter contre des dangers imD;iuient&, s en créa pour trouver l'occasion de déployer Ténergie dt son caractère et la vigueur de ses forces physiques. Les •exeii ices du corps furent la base principale de l'educatiou que reçut le jeune prince, et Charles XJL crut pouvoir tout espérer d*uft fils qm, dans sa douzième année, tua un ours du premier coup. Dès lors com*
ment s'étonner si chaque jour le jeune Charles devint plus téméraire? D un autre cq;é, il montra dès sou plus jeune âge un entêtement qui faisait fléchir tous ceui qjtti Tenvironnaisnt. On crut pouvoir permettre beaoh
coup à un enfant q^i, a peme âgé de sept ans, s'éaia
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avec une énergie surprenante : « Il faut être doux «comme un agneau envers ses amis, niais vif, coura- «geux et ardent comme un lion envers ses ennemis, » Charles Xi mowcu% le S avril 1697, ^ ^ peine âgé de quinze ans, fut déclaré majeur le 27 septembre de la même année. Le comte Piper, qui paraît avoir beaucoup contribué à son émancipation j Wfinl son favori tt son premier mhiistre, et lui fit eondure^ en juillet 1698 , une alliance avec la France.
Deux mois aupaiavaul on en avait fait une avec la Hollande et 1 Angleterre j mais du reste tout le monde ae préparait alors à la guerre que la succession d'Ës* pagne dèvait bientôt allumer, et il était évident que cette fois les Etats de l'ouest de l'Europe ne pourraient ni demander, ni fournir des secours aux royaumes du nord. Les relations de la Suède avec le Ikandebourg et VJËmpire laissaient le gouvernement suédois à labri de toute crainte; mais lambition de Pierre, qui venait de se débarrasser des iiungues de séï sœur et des stré» Ikz, causait les plus vives inquiétudes.
Un voyage de ce monarque en Hollande lui avait fait apprécier combien il est important pour un État de posséder une <?raTide étendue de côtes. Or la Russie, à cette époque, ne touchait à la mer que du côté d Arc^ngel, beaucoup trop éloigné du centre pour pren* dre une part active au commerce de TËurope. Rien n'était donc plus naturel que le désîr de rendre au commerce russe ses anciennes communications avec la lialtique par Icà embouchures de la ^éva» dont la Suède s était emparée. 11 n en fallait pas davantage au fur pour diercher querelle à cette puissance; mais Piper, trop bon politique pour s'engager dans une guerre avec les Moscovites, pendant que l'Europe occidenule était menacée d*un embrasement général ^ s'efforça de calmer lambitiondu ttar par l'envoi d'une ambassade somptueuse et de prescal^ uiagnifiquesu
Pierre reçat les présente avec beaucoup de bim^ciU lance, et, pendant que les ambassadeurs suédois se
laissaient amuser à Mohkou, il signa un traité d'alliance avec Frédéric 'Auguste, électeur de Saxe, en 1691, après la mort de Sohieski, était parvenu, au moyen de sommes considérables distribuées habilement, à écarter le prince de Conti et a se faire élire roi de Pologne. Dans les pacta com^efUUj qu'il dut signer à son avènement, on avait emprunté auxcrapitulations des empereurs la clause qui obligeait le sott* verain de réunir à Tempire les provinces aliénées. Il paraît qtie les Polonais, en introduisant cette clause ' dans cet acte solennel, avaient eu surtout eu vue de recouvrer le territoire occupé par la Porte ottomane ^ et qui fut en effet restitué par la paix de GarloTitz, >
en 16*99.
Jb'rederiC*Auguste, qui était un roi magnifique, a j la manière de iiouis XIV, ou qui, du moins ^ avait i 1 ambition de passer pour tel, était animé du plus vif désir de iairo des conquêtes, autant pour mériter Is gloire d'aVoir rendu à la Pologne son ancien lustre, que pour occuper par une guerre extérieure la no* blesse factieuse et turbulente de ses États. Frédéric» Auguste devint donc l'ànie de la coalition qui allail se iornier contre le jeuïie monarque suédois. Ce fut lui qui excita contre Charles XII le tzar et le roi de ' Djinemark. Ses principaux conseillers étaient Flem« ming, négociateur habile, qui lui avait procuré la ^ couronne de Pologne, et Pattkul, gentilhomme iivo- | nien,qui, par suite des représentations très-énergiques qu'il fit à Charles XJ, au sujet de la révolutim i opérée par ce prince , s'était vu forcé de s*expab*ier. I Paukiil appela surtout Tavidité de Télecteur-roi sur 1 Ja Livonie, Mais comme il était probable que les 1 Polonais mettraient peu de aèle à conquérir cette , j^iovince, qui, entre les mains de la Suède^ leur pa*
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taimît moins dangercme pour leur tibenéi guette ne le serait entre celles du roi de Pologne, on songea
à les entraîner, en brusquant la conquête sans dëelaration de guerre préalable, saut à les apaiser ensuite en réunissant la livonie à la république polonaise: « ce que désiraient surtout les nobles de la Livonie, dont Pattkul (leltnclait les intérêts.
Frédéric- Auguste amusa les ambassadeurs suédois à Varsovie, comme Pierre les avait amusés à Moskou, et, le di- novembre 1699, un traité d alliance offen* sive fut conclu entre ces deux monarques, sans que la diplomatie suédoise en eût le plus léger soupçon. Bientôt la ligue s'adjoignit un troisième membre, le roi de Danemark, Frédéric IV, ennemi naturel de la Suède. Il venait de monter sur le trône de son père, et était d'autant plus exaspéré contre Charles XII, que celui-ci ne cessait de soutenir par tous les moyens possibles son beau*frère, le duc de Hol* stein, dans ses querelles éternelles avec le Danemark. Frédéric renouvela et étendit les alliances que son père avait déjà faites avec la Saxe-Pologne et la Russie y on convint formellement de donner au tzar une province sur la Baltique, et d*afracher à la Suède tout ce qui n'avait jamais appartenu à Tune des puissances aillées.
Frédéric alors remplit toutes les cours de l'Europe de plaintes contre Charles XII , au sujet de l'assistance qu'il prétait à son beau-frère. Vainement le duc veut entrer en négociations ; vaiuement l'Empire s'offre comme médiateur, Frédéric pénètre à main armée dans le Holstein, occupe Sleswig, prend Gottorp, prélève des contributions et assiège Tonningen* En même temps les Saxons s'approchent de la Livonie; mais le gouverneur suédois de Kiga, le comte Dalberg, prend aussitôt l'éveil et rassemble ses forces. Les Saisons feignent d*étre alarmés par ces réunions de troupes*, et
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aux Livonieus , qu'il doit entrer daus la province pour fiiKveoir^uie altaque de la part des Suédois. Il s'em* • ^re de quelques ouTrages avancée , et, le 24 , il se préiente oeTant Riga ; maïs, négligeant de proficior du premier embarras des Suédois, il leur doiiiie le temps de se fortiiier, et Dalberg n'est pas homme à se rendre a» premier coup de canon. En même temps Pattkal parcourt le pays pour le* révolter; mais la noblesse se méfie de lui , et les paysans qu'il a embauchés coni« mencent à se livrer au pillage.
Cliaries XII reçut coup sur coup la nouvelle de rinoursion des DancMs en Holstein et celle de TeBCrée des Saxons en Livonie. Aussitôt toute sa vie est chaagée : il 11 est plus question désormais ni de plaisirs, ni de ciia&se aux ours. Line seule pensée le préoccupe ; la guerre. Le conseil du roi de S«ime avait pris lalarme ; il ne savait que décider^ lorsque le prince se levant : « Mes- « sieurs, dit-il, j'ai résolu de ne jamais faii e iiik guerre ^ injuste, mais aussi j entends bien n en jamais iinir une « légitime que par la perte de mon ennemi. Ma réso» m Imiion est prise : f irai attaquer le premier qui se àé^ « clarera, et quand je 1 aui ai vaincu, j'espère faire quel- « que peur aux autres. » Charles XII venait de se révéler; tel il se montre en ce moment, tel il restera tottCe sa vie : inaccessible à la crainte, mais implacsable dans ses vengeances, il poursuivra la destruction de ses eTinerais avec une indomptable opiniâtreté; il y épuisera les ressources de la Suède, que la révolu* tion récente de 1680 a mises entre ses mains; et il laiidra que la Suède obéisse et le suive , puisque la constitution nouvelle n*a balancé le pouvoir du roi par aucune force modératrice* 11 fit rapidement ses préparatifs, et s allia aux Anglais et aux Hollandais, qm^ voulant tenir la balance égale entre les princes dm
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Konl , lui iîMtrnireBt um flotte puisMiite. Le premiefi
qui sentit la force de son bras fut le roi de Danemark.
« 11 partit pour sa première campagne le 8 mai (nouveau style) de Tannée 1700. Il quitta Stocidioi» ou îl ne' revint jamais. Une Ébule innombrable é» peuple lafx^ompagna jusqu'au port de Carlscrona, en faisant des vœux pour lui , en versant des larmes , et en ladmirant* Avant de sortir de Suède, il établit à Stockholm un conseil de défense composé de plusieufis sénateurs. Cette commission devait prendre soin de tout ce qui regardait la flotte , les troupes et les fortifications du |>ays. Le corps du sénat devait régler tout le reste provisionnellement dans Tintérieur du royaume» Ayant ainsi mis un ordre certain dans ses États , son
esprit, libre de tout autre soin, ue s'occupa plus que de la guerre. Sa iiotte était composée de quarante-trois vaisseaux; celui qu il monta , nommé le Roi Charles, le plus ffrand qu'on ait jamais vu , était de cent vin^ pièces de canon ; le comte de Piper , son pi*emier mi* nistre et le e^énéral Renschild s'y embarquèrent avec lui. Il joignit les escadres des alliés; la iiotte danoise évita le combat et laissa la liberté aux trois flottes c(»nbinées de s approcher assez près de Copenhague pour y jeter (juelques bombes.
«t II est certain que ce fut le roi iui-niéme qui proposa alors au général Renschild de faire une descente et d'assiéger Copenhague par terre, tandis qu elle se-* rait bloquée par mer. Renschild fut étonné dune proposition qui marquait autant d'habileté que de courage dans un jeune prince sans expérience* Bientôt ' tout fut prêt pour la descente ; les ordres furent donn^ pour faire embarquer cinq mille hommes qui étaient sur les côtes de Suède et qui furent joints aux troupes qu'on avait à bord. Le roi quitta son grand ▼aisseau et monta une frégate plus légère. On comniMça par faire partir trojis cents grenadiers dans da
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petiteft chaloapes. Entre ces petites dialonpes ^ de petits bateaux plats portaient des fiiscines, des chevaux
de frise et les iusti uinenls de pioimiers; cinq cents hommes délite suivaient dans d autres chaloupes; après, venaient les vaisseaux de guerre du rot, avec dEeux frégates anglaises , et deux hollandaises , qui devais nt iavoriser la descente à coups de canon.
«Copenhague, capitale du Danemark, est située dans ViledeZéelande < Séeland), au milieu dune belle plaine^ ayant au nord-ouest le Sund , et à l'orient la mer Baltiffue, t)ù ctaiL alors le roi île Siicde. Au mouvement imprévu des vaisseaux, qui menaçaient d une descente^ les habitants, consternés par l'inaction de leur flotte et par le mouvement des vaisseaux suédois, regardaient alors, avec crainte, en quel endroit fondrait Forage ; la iloUe <ie Charles s'arrêta vis-à-vis Humblebck, à sept milles de Copenhague. Aussitôt les Danois rassemblent en cet endroit leur cavalerie. Des miHces furent pla* cées derrière d épais retranchements, et Tartilleric
on put y conduire fut tournée contre les Suédois.
« Le roi quitta alors sa frégate pour s aller mettre | dans la première clialoupe, à la tête de ses gardes. L'ambassadeur de France était alors auprès de luL « Monsieur l'ambassadeur , « lui dit-iien latin (car il ne voulait jamais parler français), « vous n'avez rien à « démêler avecles Danois : vous n'irez pas plus loin, sil i « vous plaît. M « Sire, «lui répondit le comte de Guiscard, en français, « le roi mon maître m'a ordonné de « résider auprès de Votre Majesté , je me iiatteque vous « ne me chasserez pas aujourd'hui de votre cour qui ,
n*a janyiis été si brillante. » En disant ces paroles, il donna la main au roi qui sauta dans la chaloupe, où le comte de Piper et land^assadeur entrèrent. On s'avançait sous les coups de canon des vaisseaux qui favorisaient la descente* Les hateaux de débarquement ne taiftnt encore qu'à trois cents pas du rivage* Charles XU^
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impatient de ne pas aborder assez près ni assez tôt, se jette de sa chaloupe dans la nuer, iépée à la inain^ ayant de leau par delà la ceinture : ses ministres, Tambassadeur de Francè , les officiers , les soldats sui» vent aussitôt son exemple, et marchent au rivage, malgré une grêle de mousquetades. Le roi, qui n'avait jamais entendu de sa vie de mousqueterie chargée k liaUe) demanda au major ce que c'était que ce petit sifflement qu'il entendait à ses oreilles. « C'est le bruit « que font les balles de fusil qu'on vous tire,» lui dit Je major. — « Bon , > dit le roi, « ce sera là dorénavant ma musique.» Dans le même moment, le major, qui ei|>liauait le bruit des mousquetades, en reçut une dans I épaule; et un lieutenant tomba mort à 1 autre coté du roi.
« Il e;|t ordinaire à des troupes attaquées dans leurs ^branchements d*être battues, parce que ceux qui
attaquent ont toujours une impétuosité que ne peuvent avoir ceux qui sa défendent, et qu'attendre les ennemis dans ses lignes, c'est souvent un aveu de sa faiblesse et de leur supériorité. La cavalerie danoise et les milices s'enfuirent après une faible résistance. Le roi, maître de leurs retranchements, se jeta à genoux pour remercier Dieu du premier succès de ses>armes. Il fit sur-le-champ élever des redoutes vers la ville, et marqua lui-même un campement. En même temps, il renvoya se?» vaisseaux eu S( anie, pnrtîe de la Suède voisine de Copenhague , pour chercher neuf mille hommes de renfort. Tout conspirait à servir la vi* ▼acité de Charles. Les neuf mille hommes étaient sur le rivage prêts à s'embarquer , et dès le lendemain matin un vent favorable les lui amena.
« Tout cela s'était fait à la vue de la flotte danoise^ ' qoi n'avait osé s*avancer. Copenhague, intimidée , envoya aussitôt des députés au roi pour le supplier de ne point bombarder la ville. 11 les reçut à cheval^
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i la tâte de son régiment des rardes : les dopm<e eè
mirent à genoux devant lui. Il fit payera la ville quatre ceot xuiUe rimlales, avec ordre de faire voiturer au ^mp toutes sorles de OToWsioiH^quilproimt defeive payer fidèlemeitl. On lui apporta des vivres , piMi qu*il fallait obéir; maison ne s attendait giièrt- que des vainqueurs daignassent payer ^ ceux qui les apportèrent turent bien étonnés d'être payés généreusement el sans délai par les moindres soldats de larmée^ Il ré» gnait depuis longtemps dans les troupes suédoises une discipline qui n'avait |)as peu contribué à leurs victoires. Le jeune roi en augmenta encore la sévérité. Un aoldat n eût pas osé re&iser le payement de ce cpa'fl nchetait , encore moins d*a1ler en maraude , fM même de sortir du camp. Il vonhit de plus que dans une victoire ses troupes ne dépouillassent les morts fu après en avoir eu la permission , et il parvint aisé* ment à faire observer cette loi. On faisait toujours dans son camp la prière deux fois par jour, à sept heures du matin et a quatre heures du soir; il ne nian-
Îua jamais d y assister et de donner à ses soldats estemple de la piété, qui fait toujours impression sur les hommes quand ils n'y soupçonnent pas de Thypo-. crisie. Son raiiip, mieux policé que Copt nluigiio, eut tout en abondance; les paysans aimaient mieux vendre leurs denrées aux Suédois, leura ennemis, qu*aux Danois qui ne ks payaient pas si bien. Les bourf^is delà ville furent même obligés de venir ])lus il une fois chercher y au camp du roi de Suède, des provi* «ions qui 'manquaient dans leurs -marcbés.
« Le roi de Danemark était alors dans le Holstein , oè il seiiiLlait ne s'être rendu que pour lever le siège de Tonningue. ii voyait la mer Baltique couverte de vaisseaux enneniisi un jeune conquérant déjà maître de la Zéeiande , et prêt à s'emparer de la capitale. U fit publier dans ses i^uts que ceux qui preudrai^nrt les
armes contre les Suédois auraient leur liberté. Cette déclaration était d'un grand poids dâns un royautae iiu^ ibéfoîfi libre^ où toms les paysans, et même beftueoop ^
boargeois, sont esclaves aujourd'hui. Charles fit dire au roi de Danemark qu'il ne faisait la <jnerre que pour l'obliger à taire la paix; qu il n'avait qu a se résoudre à Midre justieeau ducdeHolstein euà voir Copenhague détruite, et «on royaume à feu et à sang. LefD»» nois était trop licuieux d avoir affaire à un vainqueur mi se piquait de justice. On assembla un congrès jflKisld ville de Travendal, sur les frontières du HoU steîfi. Le roi de Suède ne souffrit pas que Fart des mî* nistres traînât les négociations en longueur ; il voulut que le traité s'achevât aussi rapidement qui! était des^ cendu en Zéelande* Effectivement, il fut conclu, le 6 d'auguste, à lavantage dn duc de Holstein, qui fut indemnisé de tous les frais de la guerre et délivré d opprc ssion. Le roi de Suède ne voulut rien pour lui-même, satisfait; d'avoir secouru son allié et kumîlié son ennemi. Ainsi .Charles XII , à dix-huit ans, mmniença et finit cette guerre en moins de six $e* mailles (i). w
Cependant , Flemming s'était emparé de Dana* iniinde le â6 mars , et croyait que Riga , ainsi privé des oommmiicaitions avec la mer, allait tomber de lui»
Inénie en son pouvoir; mais Riga était défendu par le vieux comte Dalbei^, général suédois «qui, à i âge de quatre-vings ans y joignait le feu d'un jeune homnae à l'expérience de soixante campagnes (a).» Dalberjg âwit fait entrer dans la ville des provisions conside* Tables, et, pour rendre sa résistance plus duiable encore, il avait renvoyé de la ville une partie de la poi-
Klation. En outre, ÎA était parvenu à faire désavouer tlàtil par la noblesse du pays ^ et un secours étant
(i) Yollaire, Histoire de Charles Xil.
(a) Voltaire, ibid.
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arrivé de la Finlande, les Saxons se virent contraints à se retirer derrière la Duna, qu'ils ne purent repasser qu'au mois de juin , lorsque le roi Au^^uste arriva lui* même sur les lieux. Ce prince amenait un renfort de troupes envoyé par la république polonaise qui venait (le déclarer la guerre à la Suède. Le siège de Riga fut repris, mais sans plus de succès, et à la nouveUe de la descente opérée en Séeland , Auguste saisit un prétexte futile pour le lever.
Il allait se retirer entièrement, et déjà il avait imploré la médiation de la France et de TAngieterre, quand il apprit qu'enfin Pierre commençait i agir. Le tzar, qui avait déclaré à plusieurs reprises que ce serait déroger à sa dignité que d altacjuer un voisin sans cause légitime, et qui avait même envojé une ambassade à Charles Xll, lui déclara tout à coup h guerre, et fit, en septembre, présenter aux Etats- Généraux une note dans laquelle il exposait les motifs qtiî le portaient à cette résolution. C'était Ja première fois que les Moscovites adoptaient les usages de k diplomatie européenne. U est vrai que la note conta* Qait les mensonges les plus absurdes. Pierre y allég^uait pour raison de la guerre, qu'on ne lui avait pas rendu assez d honneurs lorsqu'il avait passé incognito a Kiga| et qu on avait vendu les vivres trop cher à ses ambassadeurs. « C était là , s'écrie Voltaire , les |^riefs pour lesquels il ravageait Tlngrie avec quatre-vingt mille hommes ! »
Au mois d'août, larmée russe quitta MosLou et se dirigea sur Narva, et comme 1 électeur de Saxe avait envoyé un ingénieur pour diriger les travaux du siège, la place fut serrée de près.
Charles XII , de son coté, non moins empressé de secourir la Livonie, arriva , le 17 octobre^ dans k rade de Pernau ; le yacht qui devait le conduire à terre était tellement surchargé qu on crut un instant quil
âllail; chavirer. Aussitôt le général RheDskjold (i) se jeta à la mer à^ec toute sa suîte , et ne parvint à terré qu'ave<; peine. Charles n'oublia jamais cette preufve de courage et de dévouement.
A peine eut-il rassemblé cinq mille hommes d'infanterie ^ trois mille chevaux et trente-sept bouches à feu , qu'il résolut d attaquer rennemi. Le a 8 novembre, il força les défilés de Pyhœjoki , et deux jours après il livra bataille.
Pierre, accompagné de ses favoris Gollovin et Menzikoff, avait quitté le camp la veille, et confié le commandement en chef au duc de Croy. Le camp russe,
fortifié tout à la fois par la nature et par l'art , était défendu par soixante mille hommes, dont à peu près la moitié se composait de-troupes régulières. Charles ne balança pas un instant à les attaquer derrière leurs retranchements. L'enthousiasme guerrier du jeune monarque se communiqua à toute son armée: chacun espérait se venger sur 1 ennemi des privations aux* qudles il avait été exposé. A deux heures de Taprès» midi commença la lutte. Une neige furieuse , qui donnait au visage des ennemis, permit à l'aile gauche des Suédois de s'approcher des retranchements^ ils les escaladèrent. Aussitôt une terreur panique sem^o des Russes 9 le désordre se met dans leurs rangs. Laile droite s empresse de se retirer derrière la Narva, mais le pont s'enfonce sous le nombre des fuyards; ceux €[m sont coupés cherchent à prendre position dernère les chariots du train, et se rendent à la merci du vainqueur pendant la nuit. Charles s'exposa constamment an feu ; et Taile droite ayant également repoussé Tennemi sur tous les points, il se trouva, à rapproche de la nuit, maître de la plus grande par* tie au camp et d'une hauteur qui le dominait. Le
(t) C'est cdni que Yoluire nomme RenschiUL
lendenicûu le général Weide demanda à capituler, et Charles, ne pouvant garder tant de prisonniers, codsifintit à renvoyer ks soldats et les offîoiers subal^ ternes. La perte des Suédoi» fui p«u oomîdérable} le butin qu ils firent, en canonfl et en sunitiMs de guerre, tut immense.
Le 3 décembre , Charles fit son entrée à Narva. f^tme se répandit bîenlot dans toute l'Europe^ et Fa» mour et la confiance dfe son armée devinrent aani bornes. Toutefois on ne saurait considérer cette victoire que comme un événement malheureux |)ourla $iiède : elle raropUt Tâme du jeune rai d un profond mépris pour les RuMea, et il ne tint aucun oompte de leurs ariiicis : dédain funeste chez un prince qtÉi avait pour adversaue un homme tel que Pierre k &rand.
Charles , aprèa avoir passé Thiver à NamFB, oondmiit
au printemps toute son armée en Livonie, et en chassa les Saxons sans be\iucoup de peine. On aurait du croire que la gu^re allait finir ^ mais Auguste venait de conclure une nouv^e alliance avec le taar ; il avait obtenu de lui des subsides eonsidéraUe» et di» neuf régiments. D'un autre côté , en Pologne, le parti des bapieha ^ oppnmé par celui des Ogiuski et de la eour , supplia le monarque suédois de venir à son 99^ cours. Auguste avait déclaré à la ifiète de Ratiabomie qu'il ne ferait pas la guerre comme électeur et membre de l'Empire, et la république de Pologne, de son coté, avait également protesté de sa neutralité; mais Chaiiles n!en persista pas moins à attaquer son ennemi, bien que ses généraux et ses vieux conseillers lui représentassent combien c'était se hasarder que défaire la guerre à la Pologne , même dans la supposition d un succ^; la giiierre était devenue robjetdetoui^ses désira» U manda à la république polonaise de prononcer la décheance d'Auguste pour mieux prouver sa neutralité^
etf il fit ravager et ra^agm én peisonne les terres des
Ogittski (1701).
Auguste sonna l'alarme dans toutes les cours de r£urope; il envoya même à Charles des ambassadeurs ft des ambassadrice» : mais celui-ci persista dans la demande qu'il avait adressée à la Pologne , et , le a4 mai, il occupa Varsovie, sans avoir rencontré aucune résistance. Le roi de Pologne se retira à Cracovie, et Charles ) ajant négligé de le poursuivre , il eut le temps dy former une armée e* de s'avancer de nouveau yevs Varsovie. 11 trouva à Clissow les Suédois, qui le vainquuent près de cette ville, le 20 juillet 1702; ■sais la victoire fut fortement disputée par les Saxons, et les Suédois y perdirent le valeureuse duc de Holstein , beau-frère dfe Charles. Cracovie capitula devant la teuiérité de Charles ^ qui occupa tout U^pays. X4 avait ^ il est vrai, ordonné la discipHne la plus sé» aux soldats; mais il permit néanmoins les exactiosis des généraux pour rendre les Polonais dociles y et il les autorisa à pressurer le pays comme des y^U" trichieiis^
Nous n'entrerons pas dans tous les détails d'une guerre racontée avec tant d'intérêt et de charme par
1 liistorien de Charles XII; il suffira de dire qtie le Garactère de la guerre fut toujotirs le même : Charles renversait toiis les <^stacles et dominait partout où. il était présent 9 tandis que les seigneurs polonais in* triguaient et ne savaient quel parti prendre. Auguste de son côté faisait tous ses efforts pour obtenir la paix, afin de pouvoir mieux se préparer à la gxxevve^ donnait à son. adversaire, par ses continuelles tergiversations , une occasion toujours nouvelle de la continuer. 11 satisfaisait ainsi les plus vifs désirs du roi de Suède; car ou celui-ci aurait«il pu courir autant de daflagers qu'au milieu des marais et des forêts de la^ Pologne? *
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Ce fut seulement en 1704 que le cardinal primat convoqua la diète pour négoci^er la paix avec le roi da Suède 9 qui avait déclaré ne vouloir traiter qu*aYec k république de Pologne. La noblesse y vint en grand noniij>ie, et d'après les plaintes amères qui éclatèrent contre Auguste , on vit bien qu il s'agissait de toute autre chose que de conclure la paix avec la Suède. La déchéance d'Auguste fut donc prononcée et le trône déclaré vacant. L électeur de Saxe, qui ne s'était pas attendu à une détermination aussi énergique j remua ciel el terre pour former une contédération op* posée aux décrets de Varsovie, et Pattkul parvint encore une fois à faire donner de l'argent et des troupes par le tzar, qui commençait à craindre de rester seul exposé ail courroux de Charles; mais Auguste ne pou* Tait pas plus compter sur les Polonais de son parti que Charles ne pouvait se fier sur les autres , et l'enlèvement des princes Sohieski , sur un territoire neutre, révolta au plus haut point les esprits. La confédération de Varsovie s augmenta donc de jour en jour, surtout lorsque le prince Lubomirski et ta Tilk de Danzig s'y f urent joints.
Bientôt on soccupa délire un nouveau roi. On aurait facilement fait agi;^er le prince de Gonti à la confédération ; mais Charles , swrd à tous les conseilsi voulut un noble polonais , bien que tous les Polonais lui assurassent qu'un étranger seul pourrait maintenir la concorde. On proposa donc llacbûwil| LubomirsU et Leczinskii et ce dernier fut élu, parce que le roi de Suède le protégeait ouvertement. Il fut proclamé roi le i3 juillet; mais la contrainte manifeste que Ton avait faite à la diètCi lui aliéna, dès le principe, Tes* prit public I qui, dti reste | dans les temps de troubles^ s'éloigne assez ordinairement de ceux-là même qu ila portés au pouvoir, une fois que le fait est accompli.
Cependant Charles s étant éloigné de la capitaJe pour s emparer de Lemberg, Auguste profita avec adresse de son absence, et surprit le petit corps suédois qui défendait Varsovie sous les ordres du général Horn. Ce dernier fut fait prisonnier, et Stanislas s enfuit eu toute hâte à Lubiin. Par suite de ces événements , la confédération de Varsovie fut dissoute, et Lubomîrski , ainsi que beaucoup d*autres nobles , embrassa de nouveau le parti d Auguste. Mais à peine Charles fut-il revenu de la Pologne orientale, que les Saxons se virent forcés de s'enfuir en Allemagne. Auguste fut tellement irrité de l'inconstance des Polonais, qu'il songea à abdiquer la couronne; Patlkul ne parvint à Ten empêcher qu'en gagnant les seigneurs de la cour^ qui représentèrent au roi combien une pareille résolution serait honteuse , et parvinrent ainsi à l'en détourner. D'un autre côté , pour relever un peu le parti saxon en Pologne, Patlkul alla lui-même attaquer, mais sans aucun succès, les Suédois près de Varsovie.
Le !ii septembre 1705 eut lieu le couronnement de
Stanislas, qui, le 28 novembre, signa la paix avec la Suède. Charles ne demanda pas un pouce de terrain ; il promit même de contraindre le tzar de rendre ce • qu'il avait enlevé à la Pologne; tout ce qu'il exigea , ce fut qu'on rétablît la maison de Sapieha, et qu'on tolérât la religion protestante.
Le tzar, qui avait désiré la paix après la bataille de Narva , reprit courage lorsqu'il vit Charles s'enfimcer dans la Pologne. 11 n'était resté en Finlande, pour protéger les frontières suédoises, que quelques bataillons de nouvelles troupes,. qui , presque jamais , n'attendaient l'ennemi; et comme d'ailleurs la jalousie qui divisait alors les chefs de>ces corps empêchait toute resolution énergitjue de leur part, Pierre eut tout le temps d'exercer ses soldats, et releva leur cou-
II
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raîïeen faisant, sur le territmre suédois, des incunîôns, qui réussirent presque toujours. En 170a, il défit un corps suédois assez considérable, commandé par le comte Schlîppenbach, et s'empara ensuite de Notebourg , situé à lembouchure de la Néva. Il reconnut bientôt rim|H)rtance de cette position, changea le nom de Notebourg en celui de Schlusselhouror (cette place étant en effet la clef (Schlùssel en allemandj de ringrie et de la Finlande), et commença aussitôt à jeter les fondements de Saint-Pétersbourg. Ensuite, amusant les Suédois en Livonie, il poursuivît ses progrès dans le Nord. La ville de Dorpat capitula en juîl^t 1704 ; Narva fut pris d'assaut en août, et les autres villes tombèrent, sans coup férir, en son pouvoir* Dès lors le tzar tut trop bien établi dans le pays pour avoir à redouter les attaques des Snetlois. I%n même temps , il ne négligeait rien pour exciter Auguste contre Charles: il fournissait des armes et de l'argent aux Lithuaniens; et lorsquils se furent laissé battre par le général suédois Lewenhaupt, il envoya sa grande armée en Lithuanie pour repousser ce général. Mais le^ Suédois lui firent encore une fois essuyer une défaite complète, le 26 juillet 1705, près de Geraauerhof.
,A la fin de cette année, Charles se deeida entin à tourner ses armes contre le tzar; le 16 janvier 1706, il passa le Bug, et s'avança sur Grodno ; mais ne trouvant nulle part lennemi, et ne voulant pas trop s éloigner de la Pologne, où Auguste commençait à reprendre de linfluence, il ne tit que fatiguer son armée dans les plaines marécageuses et dans les forêtt de 1< Lithuanie: heureusement Rhenskjoid, pendaiil cette maiche inti uetueuse, anéantit l'armée saxonne, et se réunit au roi, qui s'était rapproché de la
Yistule. .
Cette expédition en Lithuanie avait fait reconnaître
à Charles qu j1 serait impossible de t^miner celte
guerre ^ et de punir le tzar, s il ne parvenait à détraire entièrement, en Pologne, la puissance saxonne, qui
se relevait toujours des qu'il s'éloignait. Mais, au lieu d'attaquer Cracovie, où Auguste s'éuit fortifié, il résolut de pénétrer en Saxe. On eut beau lui représenter que les puissances marritinies allaient en prendre ' ombrage, il se rit des considérations politiques, et ne se fit aucun scrupule de traverser la Silésie irnpéliale ; l'empereur en avait tant de fois permis le passage aux années de 1 électeur! D ailleurs, il comptait .bien âtre en Saxe avant qu'on en ftkt informé à Vienne, Il passaVOder le 2 septembre, et le 16, l'Elbe. Les Saxons, trop faibles pour lui résister , s enfuirent de tous côtés. Les quinze mille cavaliers et les vingt mille fantassins , qui s'avançaient ^us les brdres du roi (\c Suède , ne p»uaissaient devon* s'arrêter devant aucune résistance , et le gouvernement de Dresde conseilla sagement au peuple de se soumettre. Auguste lui-même donna l'exemple* Le 25 septembre, il signa, à Alt^Ranstadt, les dure» conditions que le vainqueur lui iniposa.il rerioiiea [• <ir ce Lraité au titre et aux iiroitsde roi de Pologne, reconnut Leczinski, lui en- ^oya la couronne polonaise, remit en liberté les princes Sobieski, renonça à tous les traités laits avec la Russie, et s'oblisfea à livrer aux Suédois tous les transfuofes, et surtout Pattkid, bien qu'il hit ambassadeur du tzar« £nfin , il promit de {>rotéger dans TËmpire la religion protestante, et de fiiire garantir cetté paix par lem* pereur , 1 Angleterre et la Hollande. L armée suédoise devtiit rester en Saxe jusqu'à ce que toutes ces conditions fussent remplies.
Mais pendant ces rapides et brillants suocès , il ar* riva en Pologne cé qu'on attrait dù prévoir: le parti saxon se releva, et une armée russe s unit aux mé- €50ntents. Forts de leur nombre, ils marchèrent contre le général anédoia .Mbirdefeld, qm avait été instruit de
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Vétat des négociations par son maître et par Auguste, et qui néanmoins, au lieu de se replier sur Posen , attendit 1 ennemi près de Kalisch,oùii fut entièrement défait (3o août). Charles alors imposa à 1 électeur des conditions plus dures encore ; et croyant avoir dé» couvert que ce prince entamait des négociations nouvelles avec le Danemark, le tzar, lempereur et le roi de Prusse, il exigea que la paix fi^t immédiatement publiée, et forma la résolution d'épuiser la Saxe, afin de la mettre pour longtemps hors d'état de prendre part à une nouvelle guerre. Le gouvernement saxou évalua plus tard à loo millions les sommes prélevées par la Suède, et cette estimation ne paraît pas exagérée. Ce fut Charles lui-même qui régla la répartition des impats et le mode de prélèvement.
Cependant le cabinet de Versailles , qui désirait profiter de la présénce des armées suédoises en AUema' gne, s'efforçait d*amener la paix entre le tzar et le roi de Suède; mais, des deux cotés, on était bien éloigné de la vouloir à des conditions raisonnables. ILa guerre contre la Russie fut donc résolue, et, e& août 1707 , les Suédois quittèrent la Saxe au nombre d environ quarante-quatre mille hommes, dont pliL> de la moitié se composait de cavalerie. Les Russes évacuèrent aussitôt la Pologne, et Charles se mit à les poursuivre, en laissant à Stanislas cinq mille hommes de troupes suédoises. Il paraît que d'abord on eut ridée de pénétrer en Finlande pour reprendre les places tombées au pouvoir de 1 ennemi, et de marchar ensuite sur Moskou en passant par Pleskov ; mais ce projet fut abandonné. Au commencement de Tannée 1708, on passa la Vistule; Grodno fut pris le 8 février, et la poursuite de Tarmée russè entraîna le roi de Suède vers la Bérézina, qu'il passa le 17 mai; le i4 juin, il battit l'armée russe dans un camp relrandié près de Golovtchin, sur le Yabis. 11 prit ensuite Molidev,
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et, pour la première fois, le drapeau suédois flotta sur les bords du Dniepr.
Charles, qui avait pas de plan de campagne ])ien arrêté , poussa toujours en avant , et quand il fut par- Tenu près de Smolensk, il demanda naïvement au chef de son é^at-major ce qu'il y avait maintenant à faire. Le seul parti raisonnable c'était de se replier sur la Diinaj mais lidée seule d'une retraite fit rejeter ce projet sans discussion. En s approchant deMoskou^ on pouvait espérer de rallier les nombreux mécontents que les innovations introduites par le tzar n'avaient pas manqué de faire en Russie; mais Charles aima mieux se lier aux promesses de Thetman des CosaqueSy Slaz( ppa, et se dirigea brusquement vors le sud. Ma« zeppa , qui ne se dissimulait pas combien les réformes opérées par Pierre menaçaient la constitution et la liberté des Cosaques, avait résolu de s'unir aux Suédois pour réprimer la puissance croissante de la Russie , et s'en était ménagé les moyens de longue main ; mais Pierre le fit surveiller de si près, qu il prévint presque tous ses desseins, et qu'il Tempccha d'être d'une utilité réelle à son rival.
Charles avait envoyé à Lewenhaupt, qui était en Livonie avec dix mille hommes , l'ordre de le rejoindre en Lithuanie. Ce général réussit, après des fatigues extraordinaires, à passer le Dniepr j mais Cl^arles^ au lieu de l'attendre, se laissa pousser en avant par les conseils de Bhenskjold, qui prenait peu d'intérêt au sort d un ami de Piper. Le 28 septembre, Lewenhaupt fut attaqué par l'armée russe, et, après avoir défendu le champ de bataille pendant deux jours, il fut forcé de se retirer, en détruisant tous les bagages que 1 on atteiulait si impatiemment à l armée du roi. Il erra pendant quelque temps, avec six mille hommes qui lui restaient, dans un pays inconnu, jusqu'à ce qu'entia un hasard lui fit rencontrer lavant-garde suédoise.
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Toutes les places dont Charles, à en croire les promesses de Mazeppa, devait prendre posses&ioa près» que sans coup fërir, étaient déjà occupées par les Russes , et les Suédois perdirent toute leur artiUme dans ces marches inutiles.
Ënfin^ vers la .fin de Tan 1708, pendant un hiveir tellement rigpumix que plus de quatre mille âujéiiais a^eaient déjà succombé^ on occupa Gadiatdb, sur la SûLila. On aurait pu y trouvei dtii quartiers d'hiver tolérables; niais Charles ne voulait point de repos : dès le 28 décembre, il recommença à marchot en ayant, et parvint jusqua Boudichtchi« « Deamides le chemin de TAsie , » dit-il au chef de son état^major^ quand il fut près de Kolomak. L'officier tout ëbahi s'eitorça de hii faire comprendre que TAsie était en* core bien, éloignée^ et dans une direction toute différente. « Mais Mazeppa , reprit^ le roi , m-a assuré que f «l'Asie n'était pas à une grande dislance, et il faut que «nous puissions dire que nous avons été en Asie. « De Boudichtclù) Charles setwdit sur les ri^es de la Yorskla^ et presque ton» les jours avaient lieu de pe» tits engagements avec les Russes,
£niin le 12 mai, on commença le siège de PukaWi et cette fois ce devait être un siège régulier : on yoo* lait suivre en tout point les préceptes de Vauban. Malheureusement cette résolution, éloigna de Tarmée les Cosaques qui étaient venus la rejoiiidre. Les Russes qui étaieut de l'autre côté de la Vorskia^^ se préparant à la passer pour venir, secourir la pUoe, CharieB les devança , et , dans une reconnaissance , il fut blessé au pied. « Ce n'est qu'au pied, dit-il à Levveoliaupt qui était près de lui 4 la balle est dans les chairs ^ nous la ferons extraire sans peine. » Mais la blessai» était plus dangereuse qu'il ne l'avait cru luî^niéni0) et il se vit forcé de céder le coaiuiandement en chef à Rhenskjuld.
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«c (8 juillet 1709). Dans le temps même qu'on lui mettait un appareil, il ordonna un assaut pour le
lendemain; mais à peine avait-il donné cet ordre, qu on vint lui apprendre que toute 1 arnice ennemie s^aTançait sur^ lui. Il fallut alors prendre un autre parti. Charles, blessé et incapable d*agir, se voyait entre le Bon'sthène et la rivièie qui passe à Puli<>^a, dàns un pays désert, sans places de àùreté, sans muiHitons, vis«à-yis une armée qui lui coupait la retraite et ies vivres. Dans cette extrémité, il n assembla point de conseil de guerre, comme tant de relations Font débité; mais dan^ la nuit du 7 au 8 juillet, il tit venir le feld^maréchal Renschild dans sa tente, et lui ordonna sans délibération ) comme sans inquiétude ^ de tout disposer pour attaquer le czar le lendemain. Renschild ne contesta point, ti sortit pour obéir. A la porte de la tente du roi, il rencontra le comte Piper, avec qui il était fort mal depuis longtemps, comme il arrive souvent entre le ministre et le géné« ral. Pipc! kii demanda s'il n'y avait rien de nouveau. «JNon, V dit le ijenéral ii oïdement, et il passa outre pour aller donner ses ordres. Dès que le comte Piper fut entré dans la tente : « Renschild ne vous a-t-il rien appris? M lui dit le roi. « Rien, » répondit Piper : «Hé « bien, je vous appremls donc, reprit le roi, que de- « main nous donnons bataille. » Le conàte Piper tut ef* frayé d'une résolution si désespérée; mais il savait bien qu*on ne faisait jamais changer son maître d*idée; il ne mav(|iia sf)n étonnement que par son silence, et laissa Cliaries dornnr jusqu'à la pointe du jour.
« Ce fut le 8 juillet de Tannée 1709 que se donna cette bataille décisive de Pultava , entre les deux plus singuliers monarques (|ui fussent alors dans le numde : Charles XII, illustre ,par neuf années de victoires^ Pierre Alexiowitz, par neuf années de peines, prises pour former des troupes égales aux troupes suédoises ;
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l'un, glorieux d'avoir tlunné des États; Tautre, d'avoir civilisé les siens : Charles, aimant les dangers, et ne combattant que pour la gloire; Âlexiovritz, ne fuyant point le péril, et ne faisant la guerre que pour ses intérêts : le luonarque suédois, libéral par grandeur d'ànie; le Moscovite, ne donnant jamais que par quelque vue : celui-là, d'une sobriété et d une continence sans ^exemple , d*un naturel magnanime, et qui n'avait été barbare qu'une fois; celui-ci , n'ayant pas dépouille la rudesse de sou éducation et de son pays, aussi terrible à ses sujets qu admirable aux étrangers | et trop adonné à des excès qui ont même abrégé ses jours : Charles avait le liue d invincible, qu'un moment pouvait lui ôter; les nations avaient déjà donné à Pierre Alexiowitz le nom de grand , qu'une défaite ne pouvait lui &ire perdre ^ parce qu'il ne le devait pas à des victoires.
«Pour avoir une idée nette de cette bataille, et du lieu où elle fut donnée, il faut se figurer Pultava au nord, le camp du roi de Suède au sud, tirant un peu vers l'orient; son bagage derrière lui, à environ un mille , et la rivière de Pultava au nord de la ville, coulant de lorient à foccident,
« Le czar avait passé la rivière à une lieue de Pultava^ du côté de l'occident, et commençait a former son camp.
« Â la pointe du jour, les Suédois parurent hors de leurs tranchées avec quatre canons de fer pour tonte
artillerie : le reste fut laissé dans le camp avec environ trois mille hommes; quatre mille demeurèrent au bagage : de sorte que larmée suédoise marcha aux ennemis, forte d'environ vingt et un mille hommes, dont il y avait environ seize mille Suédois.
«Les généraux Renschild , Roos, Lewenhanpt , Slipenbak , Hoorn , Sparre, tiamilton , le prince de Wirtemberg, parent du roi, et quelques autres , dont la
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plupart avaient vu la bataille de Narva, disaient tous souvenir les officiers subalternes de cette journée , où
huit mille S Liedois avaie nt détruit une année de quatrevingt mille Moscovites, dans un camp retranché. Les oi&ders le disaient aux soldats î tous s^encourageaient en marchant.
« Le roi conduisait la marche, porté sur un brancard à la tête de son infanterie. Une partie (le la cavalerie s'avança par son ordre pour attaquer celle des ennemis; la bataille commença^ par cet engagement, 4 quatre heures et démie du matin : la cavalerie ennemie était à l'occident, à la droite du camp moscovite ; le prince Menzikoft et le comte Golowiq l'avaient disposée par intervalles entre des redoutes garnies de canons. Le général Slipenbak, à la tête des Suédois, fondit sur cette cavalerie. Tous ceux qui ont servi dans les troupes suédoises savent qïiil était presque impossible de résister à la fureur de leur premier choc. Les escadrons moscovites furent rompus et enfoncés. Le czar accourut lui-même pour les rallier; son chapeau fut percé d'une balle de mouscjuet ; Menzjkoff eut trois chevaux tués sous lui : les Suédois crièrent i/ic/o/r^,.
« Charles ne douta pas que la bataille ne fut gagnée ; îl avait envoyé, au milieu de la nuit, le général Creuts avec cinq mille cavaliers ou dragons, qui devaient prendre les ennemis enilanc, tandis qu'il les attaquerait de front; mais son malheur voulut <{uè Creuts s't'garât et ne parût point. Le czar, qui s'était cru perdu, eut le temps de rallier sa cavalerie. Il fondu à son tour sur celle du roi, qui, n'étant point soutenue par le détachement de Creuts, fut rompue à son tour; Slipenbak même fut fait prisonnier dans cet engagement. En même temps soixante et douze canons tiraient du camp sur la cavalerie suédoise, et 1 infanterie russienne, débouchant de ses lignes , venait attaquer celle de Charles,
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a Le czar détacha alors le pnnoe MeDzikoflf pour aller se poster entre Pultava et les Suédois : le prince Menzikot'f exécuta avec hainleté et avec proxuptituda l'ordre de son maître ; noiMeulemcnt il coupa la com^ munication entre Tarmée suédoise et les troupes res^ tées au camp devant Pultava, mais ayant rencontré un corps de réserve de trois mille hommes, il 1 enveloppa et le tailla en pièces. Si Menzikoff fil cette manoeumre de lui-même, la Russie lui dut son salut; si le czar
Tordonna, il était un digne advej\saire de Charles XII. Cependant l inlantei le moscovite sortait de ses lignes^ et s*avançait en bataille dans la plaine. D un autre coté , la cavalerie suédoise se ralliait à un quart de lieue de Tarniée ennemie; et le roi, aidé de son feld-maréchai llenscliild, ordonnait tout pour un combat général.
« Il rangea sur deux lignes ce qui lut restait détroit pes^ son infanterie occupant le centre, sa caipolcm
les deux ailes. Le czar disposa son armée de même : il avait l'avantage du nombre et celui de soixante et douze canons, tandis que les Suédois ne lui en oppo* saient que qtutre, et qu'ils comraençaiantTà numqner
de poudre.
« L'empereur moscovite était au centre de son armée, n'ayant alors que le titrer de major-général, et semblait obéir au général Gsermetoff; mais il allait, comme empereur, de rang en rang, monté sur un cheval turc, qui était un présent du Grand Seigneur, exhortant les capitaines et les soldats, et promettant i chacun des récompenses.
« A neuf heures du matin, la bataille reeomfDeiiea; une des premières volées du canon moscovite emporta les deux chevaux du brancard de Charles : il en iit atteler deux autres ; une seconde Tolée mit le bnm*^ card en pièces et renversa le roi. De yingt-quatre dra* bans qui se relayaient pour le porter, vingt et un
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fuient tues. Les Suédois, consternés, s ébranlèrent , et le canon ennemi continuant à les écraser, la première ligne se replia sur la seconde, et la seconde s'^enfait* Ce ne fut en cette dernière action qu'une ligne de dix mille hommes de Tinfanterie russe qui mit en déroute larmée suédoise : tant les choses étaient changées !
« Tous les écrivains suédois disent qu'ils auraient gagné la bataille si on n'avait point fait de fautes; mais tous les officiers prétendent que c*en était une grande de la donner^ et une plus grande encore de s enfermer dans ces pays perdus , tnalgré l'avis des plus sages , contre un ennemi aguerri, trois fois plus fort que Charles XI t [xu le nombre d'iionimes, et par les ressources qui manquaient aux Suédois. Le souvenir de Narva fut la principale cause du malheur de Charles à Pultava.
« D^à le prince de Wirtemfeei <^ , le général Rens-* cliild et plusieurs officiers principaux étaient prisonniers, le camp devant PuUava forcé , et tout dans une confusion à laquelle il n y avait plus de ressources. Le comte Piper avec quelques officiers de la chancellerieétaient SOI lis de ce camp, et ne savaient ni ce qu ils devaient faire, ni ce qu'était devenu ie roi; ils couraient de côté et d'autre dans la plaine. Un major, nommé Bère, s'offrit de les conduire au bagnge; mais les nuages de poussière et de fumée qui couvraient la campagne, et Fégarement d'esprit naturel dans cette désolation , les conduisirent tout droit sur la contres** carpe de la ville même , où ils furent tous pris par la garnison. *
« Le roi ne vouhit point fuir et ne pouvait se défendre. 11 avait en ce moment auprès de lui ie général Poniatowski , colon#l de la garde suédoise du roi Stanislas, homme d'un mérite rare, que son attachement pour la personne de Charles avait engagé à le suivre
636 HISTOI&S DBS TBMPS MQDBBRES*.
en Ukraine sans aucun contmandement* Cetait un homme qui, dans toutes les occurrences de sa Tie,
et dans les dangers où les autres n'ont tout au plus que de la valeur, prit toujours soti parti sur-le-champ, et bieui et avec bonheur. Il fit signe à deuxdrabans, qui prirent le roi par»dessous les bras et le mirent à cheval malgré les doukurs extrêmes de sa blessure.
« Poniatowski, quoiqu il n eut point de commandement dans 1 armée, devenu , en cette occasion , génénl par nécessité , rallia cinq cents cavaliers auprès de la personne du roi : les uns étaient des drabans, les autres des officiers , quelques-uns de simples cavaliers. Cette troupe rassemblée et ranimée par le malheur de son prince se fit jour à travers plus de dix régiments moscovites, et conduisit Charles au milieu des ennemis y Tespace d'une lieue , jusqu'au bagage de 1 armée suédoise.
«Le roi I fuyant et poursuivi, eut son cheval tué sous lui; le colonel Giéta, blessé et perdant tout son
sang, lui donna le sien. Ainsi on remit deux fois à cheval, dans sa fuite, ce conquérant qui n avait pu y monter pendant la bataille*
« Cette retraite étonnante était beaucoup dans un si grand malheur; mais il fallait fuir plus loin. Ou trouva dans le bagage le carrosse du comte Piper, car le roi n'en eut jamais depuis qu'il sortit de Stockholm. On le mit dans cette voiture , et Ton prit avec précipitation la route du Borysthène. Le roi ^ qui depuis le iiionieiit où on l'avait mis à cheval jusqu'à son arrivée au bagage, n avait pas dit un seul mot, demanda alors ce qu'était devenu le comte Piper. <^I1 est prisavec toute la chancellerie , » lui répondit^on* «Et le général Renschild et le diu de Wirtemberg? » ajouta-t-il; «ils sont aussi prisonniers 9» lui dit Poniatowski. « Pri* sonniers chez les Russes ^ « reprit Charles en haussant les épaules. « Allons donc, allons plutôt chez les Turcs. >
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On ne remarquait pourtant point d'abattement sur son visage; et quiconque leût vu alors, et eût ignoré son état, n eût point soupçonné qu'il était vaincu et blessé..
« Pendant qu'il s'éloignait, les Russes saisirent son artillerie dans le camp devant Pultava, son bagage, sa caisse militaire où ils trouvèrent six millions en espèces,, dépouilles des Polonais et des Saxons. Près .de neuf mille hommes, Suédois ou Cosaques, furent tués dans la bataille, environ six mille furent pris. Il restait encore environ seize mille hommes, tant Suédois et Polonais que Cosaques , qui fuyaient vers le Borysthène, sous la conduite du général Lewenhaupt. Il marcha d iln coté avec ses troupes fugitives, le roi alla par un autre chemin avec quelques cavaliers. Le carrosse où il était rompit dans la marche, on le remit à cheval. Pour comble de disgrâce , il s'égara pendant la nuit dans un bots. Là , son courage ne pouvant plus suppléer à ses forces épuisées, les douleurs de sa blessure devenues plus insupportables par la fatigue, son cheval étant tombé de lassitude, il se coucha quelques heures au pied d'un arbre, en danger d'être surpris à tout moment par les vainqueurs qui le cherchaient de tous cotés.
« Enfin , la nuit du 9 au 10 juillet, il se trouva visà-vis le Borysthène. Lewenhaupt venait d arriver avec les débris de rarmée. Les Suédois revirent, avec une joie mêlée de douleur, leur roi qu'ils croyaient mort» L ennemi approchait; on n avait ni pont pour passer le fleuve, ni temps pour en faire, ni poudre pour se défendre , ni provisions pour en^pêcher de mourir de faim une armée qui n'avait pas mangé depuis deux jours. Cependant les restes de cette armée étaient des Suédois , et ce roi vaincu était Charles XIL Presque tous les officiers croyaient qu* on attendrait là de pied ferme les Russes, et quon périrait ou qu'on vaincrait
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sur les Ixirds dii norysthtne. Charles eut pris sans doute cette résolution^ s'il u eût été accablé de tai« blesse. Sa plaie supputât, il avait la fièvre, et on a remarqué que la plupart des hommes les plus intrépides perdent, dans la {it vre de la suppuration, cet iasUiict de valeur qui, comme les autres vertus, demande une téce libre. Charles n'était plus lui-même. C'est ce qu*on ma assuré, et qui est plus vraisemblabte. On Tentraum comme un malade qui ne se connaît plus.
« Il y avait encore , par bonheur, une mauvaise ca» lèche qu on avait amenée, à tout hasard , jusqu'en cet
endroit; on Tembarqua sur un p(»tit bateau. Le roi se mit dans un autre avec le g^éneral Mazeppa. Celui-ci avait s^uvé plusieiirs cotfres pleins d argent; mais le courant étant trop rapide, et un vent violent commençant à souffler, ce Cosaque jeta plus des trois quarts de ses trésors dans le fleuve pour soulager le bateau. MuUern, chancelier du roi, et le comte Poniatowski, homme plus que jamais nécessaire au roi, par les ressources que son esprit lui fournissait dans les disgrâ* ces, passèrent dans d*auttes barques avec quelques olticiers. Trois cents cavaliers et un très-grand nombre de Polonais et de Cosaques, se fiant sur la bonté de leurs chevaux, se hasardèrent de passer le fleuve à Li nage. Leur troupe, bien serrée, résistait au cou* rai\t et rompait les vagues; mais tous ceux qui s écartèrent un peu au-dessous furent emportés et abîmés dans le fleuve. De tous les fantassins qui risquèrent le passage, aucun n'arriva à l'antre bord.
« Tandis que les débris de l'armée étaient dans cette extrémité, le prince Menzikotl s approchait avec dix mille cavaliers ayant chacun un fantassin en croupe» Les cadavres des Snédpis morts dans le chemin de leurs blessures, de fatigues et de faim, montraient assez au prince Menzikofit la route qu'avait prise le
gros de l'armée fugitive. Le prince envoya au général suédois un trompette pour lui ofilnr une capitulatiom Quatre officiers généraux furent ausÂtât envoyés par Lewenhaupt pour recevoir la loi du vainqueur. Avant ce jour, seize mille soldats du roi Charles eussent attaqué toutes les forces de Teni pire moscovite, et eus<^ sent péri jusqu'au dernier plutôt que de se rendre; mais après une bataille perdue , après avoir fui pen*-' dant deux jours, ne voyant plus leur prince, qui était contraint de iuir lui-même^ les forces de chaque soldat étant épuisées , leur courage n'étant plus soutenu par* aucune esipérance, Taraour de la vie Teiiiporta sur l'intrépidité. 11 n'y eut que le colonel Troutfetre qui, voyant approcher les Moscovites, se précipita dans le fiorysthène, ets*ébranla avec un bataillon suédois pour les charger, espérant entraîner le reste des trou«> pes; mais Lewenhaupt fut obligé d'arrêter ce mouvement inutile. La capitulation fut achevée et cette ar-
. mée entière fut faite prisonnière de guerre. Quelques soldais, désespérés de tomber entre les mains des Moscovites, se précipitèrent dans le Borysthène. Deux officiers du régiment de ce ])rave Troutfetre s'entrelâièrent) le reste fut fait esclave. Ilsdéhlèreut tous en
' présence du prince Menzikoff , mettant les armes à ses pieds, comme trente mille Moscovites avaient fait, neuf ans auparavant, devant le roi de Suède à !Karva. Mais au lieu que le rdi avait alors renvoyé tous ces prisonniers moscovites qu il ne craignait pas, le czar retint les Suédois pris à Pultava (i). »
Charles, aprcs avoir traversé le Dniepr, avait fait détruire tous les moyens de passage, et, par cette iBIsaure^ s'était donné quelques jours d avance sur les ennemis qui le poursuivaient. Mais des fatigues de tout genre, l'ardeur du soleil pendant le joui, la ri-»
(x) Voltaire, Histoiw de Charles XH.
gueur du froid pendaiu la nuit, la faim et la soif attendaient la petite arniëe dans le voyage qu'elle allait entreprendre à travers une plaine aride, sans arbres | sans eau , et n'offrant pas la plus légère trace d'un chemin. On n osait même pas, durant les couris intervalles de repos que l'on se permettait, laisser paure librement les chevaux, dans la crainte de ne plus les retrouver au moment du départ. Il j en eut même qui se dérobèrent aux mains de leurs cavaliers épuisés. Les hommes manquèrent de vivres dès le premier jour, et on ne tarda pas à imiter les Cosaques , qui abattaient leurs montures pour s*en nourrir. Enfin, le i4 on trouva quelques cerisiers sauvages et un peu de fi^ibier; le lendemain on rencontra heureusement un paysan qui conduisait en tikraine un chariot chargé de sel.
On avait eu d*abord le projet de passer le Bug dans Tintérieur du pays; mais les eaux étant trop fortes, on dut redescendre la rive gauche de ce lleuve, et prier le pacha d'Otchakov d'envoyer des bateaux ; mais celuici crut devoir en référer au séraskier de Bender. Il redoutait d'ailleurs les désordres que les Cosaques de la suite du roi pourraient conimeltre sur le territoire turc. Poniatow^ski le décida enfin, au moyen d'un présent de deux cents ducats | à accueillir les fugitifs, et le 19 on passa le Bug, peu de temps avant Tarrivée des llusses, qui lirent prisonniers trois à quatre cents Suédois qui n'avaient pas encore pu traverser le fleuve; les Cosaques parvinrent à se sauver dans le désert.
Il fallut encore passer quelques journées bien pé* nihles dans la campagne slcrile qui environne Otchakov, mais du moins on n'avait plus à redouter 1 ennemi, et l'on put se procurer quelques chariots et quelques vivres. Ce fut seulement le que le roi put coucher dans une tente que le pacha de Bender lui envoya avec une lettre obligeante. Dès les premiers
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moments I sa générosité et son calme dans un si grand revers avaient fait l'impression la plus profonde sur Tesprlt des Turcs, et cette admiration ne s'affaiblit jamais.
Le malheureux Charles n'avait pas encore épuisé le calice d amertume. Depuis la veille de la bataille de Pultava, on lui cachait la mort de la seule femme
qu'il aiinfit, sa sœur la duchesse de Holstein-Gottorp, Quand enfin, le 24, le chancelier Mullern se décida à lui faire part de ce triste événement , les vétérans suédois virent pour la première fois leur souverain y accablé par la douleur, se renfermer dans sa tcnlc, et verser d abondantes larmes, lui à qui, jusque-là, on n en avait jamais vu répandre qu'au moment de la confession.
Charles aurait désiré s'établir à Otchakov, près de la iruulière russe; mais le pacha de cette contrée se montra peu disposé à y consentir, et d'ailleurs de ce point les communications avec Constantinople étaient trop difficiles. On se remit donc en marche le ^5, et le i^^ août on arriva à une lieue de Bender, où 1 on apprit que le sultan avait refusé de livrer Mazeppa au tzar. Le pacha de Bender se présenta le lendemain à la tête de ses troupes, et conduisit le roi avec tous les honneurs militaires dans un camp magnifique , (fu'il avait fait préparer près de la ville. Mais, malgré tout l'éclat de cètte réception , Charles ne pouvait se faire illusion : il était prisonnier chez les Turcs \
Dans cette triste situation , le roi de Suède lui setd ne désespérait pas du salut de son royaume. Cette armée formidable pour laquelle on avait épuisé toutes les ressources du pays était anéantie, tous les vieux gé* néraux étaient ou tués ou prisonniers, les ancien'nes alliances étaient ou négligées ou rompues , et les nombreux ennemis de la Suède s'avançaient de toutes parts pour la démembrer ; le roi enfin , Tespoir de la patrie »
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TÎTait encore, mais en Turquie, ne déployant plus son énergie que pour se refuser à toute transaction.
Sans tlc>iite, l'admiration que tonte l'Juirope conserva pour lui, même dans son malheur, était bien faite pour consoler ses amis; mais elle contribua à le rendre
f>his opiniâtre , et fat ainsi une nouvelle calamité pour a Suède.
Longtemps dans l ame de Cliarles Xll des scrupules religieux s étaient opposés à une alliaiu e avec les TurcS) et ce fut seulement pendant son séjour en Ukraine yie Mazeppa parvint à le convaincre des avantages importants que Ton pourrait tirer de mouvements combinés entre cette pùissauce et les autres ennemis du tzar. Alors la Pologne envoya à Constantin o pie. le général Poniatowski , et la Suède Martin Neugeba* ner, né à Danzig; mais nialheureus( ment tous deux, " par une jalousie iut^uipesiive , tirent échouer la négociation qui leur était confiée.
La Porte, du reste, n*étaïtplus cette puissance envahissante ([111 avait autrefois inspiré de si justes craintes à l Europe : il y avait à Constantinoplc un parti de la paix à tout prix; et Tolstoy, ambassadeur du tzar, sut tellement profiter de cés dispositions pacifiques, que le sultan permit aux Ruâmes d'enlever sur le territoire turc un parti de quinze cents iioniines que Charles avait détaché de Bender, pour retourner en Pologne. Bien plus, le grand vizir se laissa gagner par Tor des R'usses , au point de vouloir livrer le roi de Suède au tzar; mais en lyio on parvînt, avec lassistance de la l'rance et du khan de Grimée^ à le faire remplacer par Numao Ruperli , qui arma aussi* tôt contre la Russie. Il est vrai que ce dernier se vit forcé a 1.1 retraite; niais son successeur, Muhaniet Baltadji, persévéra dans le même système, et l'ambassadeur moscovite fut envoyé au château des Sept* Tours*
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lie dé$ir de porter un coup fatal au tzar retint cinq ans Charles à Bender, et ce séjour eut les suites
les plus funestes pour la Suède. Sa présence seule dans son royaume aurait probablement euipèchë la Sam el le Danemark de recommencer les hostilités. Vainement la Hollande et le sultan lui-même lui offrirent une flotte pour le reconduire dans ses Etats, vainenient l'empereur promit de lui donner un saul- Gooduit pour voyager dans les contrés soumises à sa. diominatîoni; Charles, qui' ne prit jamais conseil que de ses propres inspirations, et qui ne connut jamais' les véritables devoirs d un roi, eut le fol ori^iîeil de ne vouloir rentrer dans son pays qu en vaiu(jutur.
A peine 1 électeur de Saxe sut-il le résultat de la bataille de Pultava, qu'il déclara que la paix d*Alt-Ranstadt lui avait été extorquée par la violence. II se rendit aussitôt à Varsovie, pour s'entendre avec le tzar y qui venait de reeonqtiérir presque toute la Pologne. Le général Grassau , que Charles y avait laissé avec des forces peu considérables, n'avait pas voulu., exposer ce dernier noyau d'une armée suédoise, et s'était retiré en Poméranie.
Ën Finlande, la lâcheté du général Jubener fit détruire un corps suédois de quatorze mille hommes. Le lo juin i^io le tzar prît Viborg, le 9 septembre Kexholm, et successivement toutes les forteresses de cette province. Dans le cours de la même année il occupa les provinces suédoises au sud de la Baltique, restées sans défense depuis le départ de Lewenbaupt, et dans ces diverses contrées il se fit prêter serment de fidélité par les magistrats ^ et réunit les troupes à son armée.
Frédéric IV, roi de Danemark, n'avait jamais renoncé au désir de se venger de Cbarles; mais tant
âue le héros resta en Europe, il n eut pas le courage e reprendre les armes ; toutes les démarches que fi*
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rent auprès 4^ lui Paukul elles partisans de la guerre restèrent sans résultat; maïs à peine sut-ii larmée suédoise détruite , qu'il se ligua de nouveau avec le tzar et Télecteur, et déclara la guerre à la Suède ( g nov. 1709). Le conseil du royaume de Suède assembla aussitôt les états, qui se déclarèrent prêts à sacrifier jusqu'à la dernière goutte du sang suédois pour la défense^ de la patrie. Les anciens impôts furent doublés et on en créa de nouveaux. Des levées de troupes furent faites ^ mais malheureusement une maladie con* tagieuse , qui dans la seule ville de Stockholm enleva plus de trente mille hommes en moins de six mois , vint ralentir les eftoi ts du patriotisme.
Pendant que le comte âtenbock, gouverneur de la Scanie, s'efforçait de mettre sa province en état de défense, les Danois réunirent en Séeland une armée de dix-lnut mille hommes, qui se répandit, sous la conduite du comte llewentlau, dans les campagnes de la Scanie, où les paysans étaient encore attachés au Danemark , et menaça bientôt le Blekingen. Karis» hamm fut pris en janvier 171 1, Alors Stenbock, malgré le conseil du royaume, provoqua une levée en masse, et en peu de temps il se vit à la téte de sept à huit mille paysans. Aussitôt, avec cette troupe indisciplinée, il attaqua les Danois partout où il put les rencontrer, et en mars le sol de la patrie fut délivré de la présence de lennemi.
Ce succès si rapide rétablit un peii la gloire des armées suédoises ; mais Tabsence du roi ne permit pas d*en recueillir les fruits. Charles s'opposait continuellement à toute négociation; il voulait qu'on lui demandât son avis sur toutes les mesures importantes ^ et comme ses réponses ne pouvaient arriver qu'au bout de neuf mois, le défaut de promptitude dans les résolutions à prendre et Tétat malheureux du pays ne permirent pas de réorganiser larmée} et il fallut toute
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la persévérance^ lout le dévouement de Stenbock, pour en former une de vingt mille hommes mal équi<* pés , et encore plus mal approvisionnés.
Cependant le tzar ne cessait pas d e x( iter le Danemark, qui avait en Norwége une armée de vingt mille hommes, à reprendre les armes pour attaquer les Suédois; il promettait même de faire une descente en Suède j où les Danois opérèrent phisicars débarquements. Les autres puissances de i Europe étaient trop occupées par la guerre de la succession d'Espagne, pour que les Suédois pussent espérer d*en être secourus. Les Hollandais eux-mêmes voyaient avec plaisir les succès du tzar, dont ils espéraient obtenir des privilèges pour leur commerce dans la Baltique. D'un autre côté, la flotte suédoise ne pouvait sortir des ports, faute de moyens d'armement nécessaires, et Charles avait encore augmenté les mauvaises dispositions des puissances maritmies, en ordonnant de délivrer des lettres de marque contre ceux qui commerçaient avec les provinces et les places au pouvoir du tzar. On avait, il est viai, par la médiation des puissances coalisées contre la France, conclu un traité de neutralité pour les provinces suédoises situées dans l'Empire; mâis Charles repoussa cette neutralité qui aurait condamné à Tinaction l'armcc (lu ijenéral Crassau , et la Poméranie fut aussitôt envahie par les forces réunies de la Saxe et du Danemark. Les places de Wismar, de Stettin et de Stral* sund étaient les seules qui tinssent encore pour ta Suède; une armée de trente-six mille Russes s'avança pour les assiéger.
Charles était toujours à Bender, espérant un heureux résultat de la guerre que la Porte préparait contre les ^luscovites. Dès le mois de janvier 171 1, les Tartares saccagèrent les provinces du tzar, et enfin I au mois de mai| deux armées turques se mi*
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renten mouvement^ l'une se dirigeant &ur A^f, Vavh tre au-devant du tzar^ qui, comptant sur le secomas de Can ternir, hospodar de Moldavie, s'avança sans
E récaution, et se trouva enveloppé sur le Pruth. Alais i yv^r lui accorda une paix, extravagante, et Charles n'arriva qu au moment où elle venait d'être conclue.
Une pareille conduite aurait dû lui prouver qu'il ne pouvait rien espérer des Turcs; mais au lieu de retourner sur ses pas, il ne craint pas de reprocher au vizir son imprudente générosité envers les Rnsaes, et s*en fait un ennemi mortel. Cependant le vizir est renvoyé au mois de déceml)re; mais son successeur renouvelle pour vingt-cinq ans la paix conclue avec la Russie, et alorsXharles commence à songer au retour; mais il s obstine à demander le passage par la Poloj^aie, et Auguste n*a ^arde de le lui accorder.
Cependant, en Suéde, une partie de la uohlei6se«ne voyait dans cette longue absence du roi qu'une oo* casion de recouvrer ses anciens privilèges, et Ytm commençait à désirer sa mort. La faveur qu'il accordait à Stenbock dans ses dépêches irrita les adversaires de ce général, et Tonne songea plus qu'à entraver l'organisation d'une armée, qui, sous sa conduite, devait chasser les ennemis de la Poméranie. Stenbock ne put mettre ses tioupes en état de partir qu'en s'adressant à la bourgeoisie et aux paysans, qui lui accordèrent une avance sur les impôts de 1713.
Pendant ce temps, le comte Welling, se fiant aux promesses de l'électeur de Hanovre, laisse i^ccuper le duché de Brème par une armée danoise , et la iiotte de ce royaume devenant chaque jour plus puissante dans la Baltique, Tile de Rugen se voit au raornent de tomber au pouvoir de l ennemi. Enfin la flotte suédoise sort des ports, et Tamirai Wachtmeister chasse la flotte danoise, qui se réfugie dans le Sund.
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On profite alors de rinstant où la mer est Hhre pour transporter à Rugen dix mille hommes ; mais au moment même où les munitions et les vivres vont être débarquer, la flotte danoise reparaît. Wachtmei&ter lui donne aussitôt la chasse, et pendant ce temps dautres navires détruisent tout le matériel de guerre et tous les vivres, pour lesquels on avait épuisé les dernières ressources de la Suède.
Stenbock , ne pouvant plus soutenir son armée dans la petite île de Ilugen, la quitte le â novembre 17*13, franchit, sous les yeux des Saxons, un marais réputé impraticable, entre le Meklembourg , dont la neutralité avait ete plus d une fois violée par les coalisés, et s empare de RostocL Là, il signe une trêve avec le roi ae Pologne, qui ne véut que gagner du temps pour attendre les Danois et les Russes. Stenbook, pour empêcher la jonction, quitte Rostuckdans la nuit du i4 décembre, et trouve les Danois près de Gadebusch. 11 les attaque aussitôt, malgré leur posi* tion avantageuse, les défait complètement, leur tue trois mille boni nies et fait quatre mille prisonniers. Mais il sait autibi peu proiiter de cette victoire que de celle de Taniiée précédente : au lieu de marcher con* tre les Russes et de les chasser de la Poméninie, il va dans le Holstrin jjiendre ses quartiers d hiver, cl incendier Aitona (9 janvier 171 3), pour venger le sac de Stade par les Danois. Cette cruauté gratuite lui ahène le pays et sa propre armée; huit jours après cet acte de barbarie, une armée saxonne et russe vient lui couper toute coiuuiunication avec ilauibour;^. Il ne lui reste plus d'autre ressource q\ie de s'ouvrir un passage à travers le Danemark, et tous les fruits de la campagne sont perdus. Après beaucoup de marches et de conti e-i 11 arches, il se jeta dans la forteresse ducale de Tœniungen, et, le 16 mai,, il se vit obhgé de ge rendre aux Danois avec toute son année. Frédéric,
-648 HfSTOZRB DBS TBMF8 KOD£RN£S«
au mépris de la capitulation^ le fit jeter dans un ca* chot où il périt*
Durant cette'Iutte si longue et si acharnée, le Hol-
slein ducal était parvenu a conserver une sorte de neutralité, grâce à l'esprit et aux intrigues de son premier ministre^ le baron de Gœrtz, que bientôt nous allons voir paraître sur une plus Taste scène. .Cet habile homme dEtat, voyant que le duché ne pouvait manquer d être absorbé par le Danemark, si la SaèJe ne conservait pas une position forte en Allemagne, et ne se dissimulant pas d'ailleurs combien elle étail peu en mesure de s'y maintenir dans les circonstances présentes, imagina de faire confier à une puissance neutre l'administration des provinces allemandes jus-
3u*à la fin de la guerre* Levêque de Lubeck, qui fut 'abord proposé, ayant été jugé trop peu puissant, on son^rea au Br aiulebouror où Frédéric-Guillaume l"^ venait de monter sur le trône; mais ce roi, qui n'entreprit jamais rien sans y trouver un avantage immédiat, se contenta doccuper une partie de la Pomé* | ranie et la forteresse de Stettin, qu'il promit de restituer à la paix. Strabluiid seule tint toujours ferme, et le général Duker défendit file de Rugen.
Pendant ce temps, le tzar continuait à étendre ses <îonquêtes en Finlande. En 17 13, il résolut de chasser , eniieienienL les Suédois de Test du çfolfe de Bothnie: ' les villes d'Abo et d'Helsingford furent prises, et, en 17149 la flotte russe ravagea les villeft d'Âland. Déjà . à Stockholm on se pi e parait à un siège ; les états furent convoqués extiaoi dinairement, et, d un avis unanime, on reconnut la nécessité de remettre l'administration du royatime entre des mains énergiques. On proposa donc de placer à la tête du pouvoir exécutit la princesse Ulrique-Ëléonore, fiancée au prince de Hesse; niais les dépêches du roi, le peu d'unanimité qui existait dans le sénat même | la jalousie des
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auti es états contre la noblesse ^ et le peu de capacité de la princesse, empêchèrent tout résultat. On s^oo-
ciipait déjà sous main de la succession à la couronne : Gœrtz intriguait pour le jeune duc de Holstein, fils de la sœur aînée du roi , et la princesse Ulrique pour son futur époux. La noblesse eftt volontiers prononcé là déchéance de Charles, mais elle redoutait les paysans qui étaient encore fort attachés au roi.
Durant toutes ces intrigues, Charles restait toujours à Bénder, et fatiguait les Turcs de ses fréquentes de* mandes d'argent. Bientôt le sultan commença à se lasser d'un hôte qui lui coûtait si clier, et donna des ordres sérieux pour qu'on le fît partir. Charles, qui avait fait construire des maisons, et qui les avait entourées d^ane espèce de retranchement^ apprit avec plaisir les préparatifs des Turcs pour l'en chasser de vive force: il allait eniia voir rompre Tennuyeuse monotonie de son exil !
Le II février' 1714 9 des janissaires , ayant avec eux quelques pièces de canon , vinrent l'attaquer , et se
mirent en devoir depiller sa demeure. Les Suédois de la suite de Charles ne se défendirent que faiblement, mais Charles se battit en désespéré. Les retranche* ments furent bientôt abandonnés ; quelques gardes en« traînèrent le roi dans sa maison, où il résista assez longtemps encore avec vingt ou. trente liommes, dont
Slusieurs maniaient Tépée pour la première fois. En* n on mit le feu à la maison où il se trouvait, et il allait se faire jour à travers les ennemis, quand il tDuiba tout à coup end>arrassé dans ses éperons: on sejetasur lui, et on le désarma.
Il est triste de voir tant de valeur dépensée si follement. Cette journée ôoftta la vie & plus de soixante liommes. Charles accusa les siens de lâcheté: « Si tous a s'étaient battus comme moi, disait-il, cela aurait fini «autrement. » Au reste, il se tint tranquille dans sa
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prison. « On prétend, lui dit Fabrice, envoyé du Holstcîji I que Votre Majesté a tué vin^t jam&saii^e^ cie ttiaio, — Bon ! boni réponditf>il, il ne iaut jamais croiie que la moitié de ce que disent les ^eas. » Les Tum Uii donnèrent le surnom de Deniir Bach (téte de. fer). Ils le traitèrent avec beaucoup de déférence; mais ils n'osèrent lui rendre son épée* 11 lut conduit à An* drinople, où Ton sait quil garda le lit pendant quamnte-trois semaines, sous prétexte de maladie, afin de ne pas v(jir le vizir. Ensuite, on l'envoya passer Thiver à D^uuotika ^ et il est probable que de ion^teiiips il n'aurait songé à retourner en Suède ^ ^i le sénat ne lui e&t envoyé le.comte de.Lîewen, qui, par la franchise avec laquelle il lui retraça le tableau de l'état inieiieur du royaiuuiî , parvint it vaûu^.e sa césis* tance.
On réunit ncm sans beaucoup de peîne quelque ar»
gent, et, accompagné d'une escorte hanorahle , Charles arriva, le 4 octobre, à la frontière autrichienne, où il se sépara de sa suite et ne garda près de Itd que le baron Rosen et le colonel EÎuring. Ils s'étaient procuré des passe-ports sous des noms supposes: le roi s'appelait le capitaine Cari Frisch; il portait une perruque noire, un chapeau bordé d'im ^lun ii*oC| un habit bnin et un manteau bleu. Us maccbaient j^ur et nuit , sans guide, fibrcés souvent de desGendre de cheval pour chercher leur chemin. Rosen resta en arrière et Uijxmg tomba épuisé de fatigue \ mais CbarWs ne se ressentit de rien , et fut même fort mécontent d avoir à traverser la Hongrie en voiture. AVienue^il remonta a ( hcval avec le comte Duririg, sans que personne pût suu[)çonner que l'homme .à la perruque noire était le roi de Suèdie. Lorsque^ par hasard ^ quet ques légers soupçons commençaient à se manifiester^ un énorme flacon de vin qu'il vidait les taisait aussitôt disparaître^ car toute TÈurope connaissait ius^a
ses moiiidi»» habitudes , ist savait qu'il avait de bonne iMuremMNnoé à i*iiaage dii vin.
Il avait qwince jours fait à cheval a08 nriHeU
d'Aliemagrie, quand, le 22 novembre, à mi nuit) il arriva, avec During, aux portes de la ville de StraK sund* Duker eut peine à le reconnaître. Le len* demain de bonne heure , il fit mancenvrer les troupes, reçut les autorités de la ville et visita les fortifications. Son premier soin fut de tenter une attaque aor WoUin, aân de décider le roi de Prusse à entrer oovertement dans la H^ue. Malgré les efforts de k France , ce prince se mit en campagne, assiégea Stral-' sund, et rîle de Rugen fut occupée après une résistance héroïque. Cbarles paraissait résolu à s'ensevelir sous les murs de la vîUe^ et œ fut seulement au mois de décembre de Tannée suivante (171 5) quon put le décider à se retirer. Encore 11 y voulut-il consentir que parce que la retraite [ exposait aux plus ^jrands dangers, n aborda, après un court trajet, à frelleborg, en Seanie. Le comoMmdant de SMlsandoamtula aussitôt qu il vit le roi en sûreté.
Pendant ce siège , et comme pour empirer encore la situation de Charles , T Angleterre s'unit, sans au* oan motif apparent, aux •ennemis de la Suède ; cest que Georges 1^', qui venait de monter sur le trône,
Foursuivait , comme roi d'Angleterre, les plans de électeur de Hanovre, et convoitait le duché de Brème*
Ainsi abandonné de tontes les puissances de IrEu-
rope, Charles XI 1 rentra en Suède, iprès une absence de i5 ans, ne rapportant que son épee et son courage, et un peu plus de respect pour les négociations» Dans ce moment se présénia à lui le baron de Gontz, mi»
nislre du duc de Holstein, qui déjà, pendant le séjour de Cbarles en Turquie, s était rendu le roi favorable par quelques négociations qUe Fabrice 9. son ami^
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avait su faire valoir. Le baron de Gœrtz possédait les dons les plus brillaiits de l'esprit et avait acquis une connaissance profonde de tous les ressorts de la société; à une imagination ardente , il unissait lavantage de pouvoir calculer froidement les moyens d* exécution. Il était d'une activité prodigieuse , plein de ressources dans les disgrâces^ mais sans aucune idée élevée qui le dominât, sans âucune autre passion que Tintrigue»
Ce qui mettait surtout obstade à tous les projets que Charles pouvait encore former, celait rcpuisement total des finances du royaume. L'édifice que son père avait construit avec tant de fatigues , était entièrement ruiné, et le déficit annuel qui s'était fait sœtir dès les premières années de la guerre, allait toujours croissant. En 169g, le roi avait frappé un nouvel impôt sans consulter les états, et t on se vit bientôt con* traint à altérer les monnaies. Au commencement de la guerre, la Hollande et l'Angleterre avaient fourni quelques subsides ; plus tard la France avait envoyé de faibles sommes; mais bientôt ces ressources avaient manqué : la banque de Stockholm était créancière de rÉtat pour plus de vingt millions, et aucun étranger ne voulait plus prêter à la couronne, même au taux le plus exagéré. Charles, qui n'avait aucune couiiuis* sauce en matière de finances, était disposé à appronver tout ce qui pourrait faire rentrer de l'argent dans le trésor, pourvu que les moyens ne fussent pas d une injustice manifeste.
Ce fut dans de telles circonstances que Gœrtz, après seu être défendu pendant longtemps , accepta la direction des finances pour un an , à la condition qu'on ferait tout ce qui serait possible pour obtenir la paix. Gœrtz possédait, pour son tem||», une grande connaissance de la nature du crédit, et il sut promptement se rendre compte de la constitution et de Tétat présent de la Suède; mais de toutes parts on lui suscita cie^
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obstacles ; les employés du goavernement surtout ^ <n^ignant de voir mettre un terme aux dilapidations
que l'absence du roi avait favori.sces, le décrièrent comme étranger, et il eut le sort de Law en France.
Le principal soin de Gœrtx fut de rompre la coaUr tion qui menaçait d'anéantir la Suède. Dans ce des» sein, il s'adressa à lambassadeur russe en Hollande, après un voyage à Paris, où il put se convainn-fe que le régent était dans la ferme intention de ne rien faire pour la Suède. Ses premières ouvertures eurent quel^ que succès. Il vit ensuite le tzar lui-même à Amsterdam. On convint d'ouvrir des négociations pour la paix dans Tune des îles d'Aland,' et une trêve de trois mois fut conclue.
Un plan de pacification avait été concerté entre le baron de Gœrtz et le cardinal Albéronî, et ce ministre avait promis d'y faire coopérer le roi d'Espagne. La Suède devait céder au tzar la Livonie, TËsthonie , Vln-
Ene et la Carélie; mais Pierre lui rendrait la Finnde. La paix d*Alt-Ranstadt devait être renouvelée; en conseq iie^ice, Auguste II descendrait de nouveau du Crone de Pologne , pour l'abandonner à Stanislas Leczinski. Le roi de Prusse aurait jendu Stettin contre un équivalent qui toutefois ne serait pas tombé à la charge de la Suède. Pierre 1*^"^ devait engager les ducs de Mecklembourg à céder leurs États à Charles XII contre une partie de la Pologne qu'on leur donnerait en dédommagement. Le tzar devait assister le roi de Suède d'un corps de 20,000 lionHiics pour reprendre les duchés de Brème et de \erden, et souffrir que le roi de Danemark fvit forcé à rendre la partie de la Poméranie dont il s'était mis en possession , et que le duc de Holstein fût rétabli dans la plénitude de son patrimoine. Charles XII devait réunir la Norwege à sa monarchie* Maître de ce pajs, il devait envahir TÉcosse et l'Angleterre pour rétabbr le prétendant sur le trône
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de a«s pèrea. L*£$pagne » que la dernière partie seu* lement de ce plan intéressait , devati payer des std^ aides au tzar et au roi de Suède.
Charles érait étranger à toutes ces intrigues. Le changement le plus étonnant s était opère dans son caractère; son ardeur belliqueuse Tavait afaaiidoonéy il éiiît indécis etne savait pUis quel parti prewlre ; sa/vi^ leur personnelle montrait seule que c'était bien le même hoijiine. En 1716, il attaqua la Norwége et s avança jus- 4p'à Ohristiania^ mais ayant laissé plusieurs fortereaae^ devriète lui, et plusieurs expédîtftons apnt eliéinitika, il revint en Suède après avoir perdu plus dequatre mille hommes. L'année 17 17 se passa en af taii ( s d'avant-postes sur les frontières. Êniin en 1 7 1 8 on fit une guerre plus ay témattque pour occuper la Norwége* Le général Armsfeld passa, au nord, des montagnes réputées insur^ nioniabies , et pénétra jusqu à Drontheim; mais il ne put i^endre cette ville , et se vit séparé de la Suède par 1 arniée ennemie. Le roi s avança de son côté au luois de novembre; mais cette fob il ne voulut i^ns laisser de forteresses sur ses derrières; il s'empara de la ville de Fridrikshall et mit le siège devant le chà* -t^au. On ouvrit la tranchée ; un ouvrage extérieur fut emporté d'assaut. Dans la soirée du 11 décembre, le roi parcourait les travaux, suivant son usage ordinaire, quand tout à coup la nouvelle de sa mort se répandit; ou Je trouva appuyé sur le parapet, la figure tournée du co^é de la forteresse; la balle. aftatl entrée du câaé droit et sortie du côté opposé; sa main était encore sur la c^arde de son épée. Il est prouvé (}ue la balle n'était qu'une balle de pistolet, et, Ton ueu saurait plui douter, ce héros, qui avait écdiappé aux daiig«Bs.de tant de batailles , périt assassiné. On ignore encore quel fut l'assassin ; mais nous verrons; bitintot à qui 1 assassinat de vait profiter.
Charles XXL avait toutes les qualités qui Gimsliiueal
LIVRE IT. fart; ir. CHAPITRE UI
un s^rand caractère, mais il lui manquait 1 étendue d'esprit , le génie, qui pouvait les faire servir à son iitUité et à sa gtoire. If n'écoutait qu^ ses- passions, qui le portaient à de grantJes choses , il est vrai , mais qui ne lui permirent janiais de prendre conseil, ni de la modération, ni de l'expérience. C'est là ce qui le perdit et ce qui causa la ruine de la Suède.
Sa mort eut un double résuftaf: en Europe, tous les' desseins du baron de Gœrtz furent ain antis; en Suède, il y eut réaction coirtre la royauté et contre la polîtiqtie de Charles Xli. Le despotisme de ce prince avait été si exagéré et si fatal à la Suède , que toute là nation se précipita vers l'excès contraire et, dans Tintérêt d'une faction oligarchique, détruisit presque entièrement lautorité royale.
S II. Ulrique-Eléonore (17 18-1720).
Dès que les officiers qui suivaient le roi se forent aperçus de sa mort , ils convinrent ensemble qu'il follait la cacher aux travailleurs et aux soldats , de peur
de les alarmer et les décourager. Ils trouvèrent donc convenable d envelopper son corps d'un manteau et de le faire enlever comme si c'était celui de quelque officier tué. Siquier , aide de camp du prince de Hesse* Cassel , campe avrc le gros de l ai inée près de Torpum, arrivant sur ces entrelaites avec des dépêches de son maître pour Charles XII, prit le chapeau du roi, lui mit le sien avec sa perruque sur la téte, et après qu on eut porté le corps dans une hutte, il monta à cheval pour aller rejoindre 1 armée du prirtce, au(fnel il raconta ce qu il avait vu. Le prince ht aussitôt appeler les principaux officiers et leur communiqua cette triste nouvelle. On tint ensuise un conseil de guerre , dans lequel il fut résolu, entre autres choses , de lever lè siège, et d'envoyer arrêter le baron de Gœrtz, qui était
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en chemin pour se rendre en Norwége. Siquier fiit
dépêché pour porter à Ulrique-Eléonoie la triste uouvelie de la mort du roi son frère , et comme on n avait pas eu le temps de lui remettre des dépêches | on lui enjoignit de descendre chez le gouverneur, pour lui dire ce quil avait vu, et Tinviter à en informer la princesse.
Aussitôt qu UIrique*£léonore eut appris la mort de Charles Xil, elle assembla le conseil royal, qui h proclama héritière du trône et reine de Suède. Le 5 décembre 171 8 elle convoqua les états du royaume pour le 20 janvier 1719.
Le premier soin des états, lorsqu'ils se virent réunis, iut de déclarer qu*ils s'étaient assemblés de leur propre i mouvement pour élire un successeur à la coiuoiine. Ulrique, une fois élue, les assura parécrit qu elle porterait la couronne en vertu de 1 élection libre des états, et non en s appuyant sur aucun autre titre. Les états, à leur tour, remercièrent la reine « d'avoir témoi^é « dans sa déclaration une aversion si juste et si raison- « nable pour le pouvoir absolu, dont les effets avaient « grandement affaibli le royaume, et lui avaient fait ^« un tort tel , que la ruine presque irréparable de tous «les citoyens pouvait en être la suite. Aussi, ajoii talcnt- « ils, nous, les conseillers et ies états du royaume as- « semblés, avons sérieusement et unanimement résolu « d*abolir entièrement un pouvoir arbitraire devenu si
« préjudiciable. »
Quelque sérieuse et quelque unanime que fut celle résolution , ils s'imposaient une tâche qu il n était pas aisé de remplir. Sans doute, il ne semblait pas diffi* cde de lier les mains à un prince qui devait recevoir d'eux la couronne, aux conditions qu'il leur plairait de lui prescrire ; mais de simples conventions avec un prince étaient*elles suffisantes pour prévenir le retour du pouvoir arbitraire?. Il fallait, pour se préserver
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sûrement d'un tel danger, opérer une révolution complète dans 1 organisation de 1 Etat : il fallait arrêter une ^stitaUon capable de rendre à la liberté un peuple aGConturaé à une obéissance servile, et établir ce nouveau pacte sur des fondements solides, ce qui n était pas la moindre des difficultés. Les nobles , alors plongés dans la pauvreté, avaient perdu toute indé* pendance ; les bourgeois , par suite de Tanéantissemeat au comuicrce, avaient cessé d'être influents; les paysans eux-mêmes , oubliant la généreuse audace et i amour de la liberté qui avaient distingué leurs ancêtres* ne se faisaient plus remarquer que par une soumis* sion sans bornes. Mais ce qui mettait surtout obs« tacle à rétablissement d'une véritable liberté, c'était cette division même de la nation en classes distinctes, entre lesquelles il n'existait aucun lien de cohésion, et qui, au lieu de se contre^baiancer, devaient toujours chercher à s^entre-détruire* Un exposé rapide de la forme du goiwernemetU établi à la mort de Charles XII fera voir combien les intérêts des différents ordres étaient continuellement en opposition.
Cette constitution , qui se compose de cinquante et un articles, fut présentée par les états à Ulrique- Eléonore, qui ne pouvait se dispenser d y souscrire. Les états étaient composés , comme par le passé, de quatre ordres: les nobles, le clergé, les bourgeois et les paysans.
Ils devaient s assembler tous les trois ans au milieu de janvier, et plus souvent même, si le roi ou le sénat (en cas d absence , de maladie ou de mort du roi) croyait nécessaire de les convoquer.
Si le roi ou le sénat négligeait de les assembler à 'expiration des trois ans , ou si même la convocation ne se faisait pas au jour déterminé par les états dans \e cours de k diète précédente , ils avaient le droit de 'assembler pioprio motu, et tout ce (^ue le roi ou
sS.
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le sénat aurait fait dans Tiatervalle, devenait nul de plein droit*
ht temps fi^é pour la durée de la diète était trois naois; maïs conune ses aMoibrta airaieai «Mtèa im
droit de la dissoudre, il dépendait d*eu de la pro^ longer à leur gré.
Les états une lois assemblés ^ c était en eux que résidait | de fait » tout le pouToir suprême* L autorite dm 701 et du sénat était suspendue^ ils cessaiema d'ayoïv part à ce qui se passait, ou n'y participaient que pour apposer leur signature et leur sceau aux décisions de la diète, qu*iU les approuiwssant-ou non» f . En tout temps le pouvoir légiakitif leur était réservé
dans sou entier. Le roi et le sénat qui n'y avaient aucune part, ne jouissaient même pas du droit de s*opposer aux résolutions de la dièie qui altaquaiMt direclement les droits royaux et sénatoriaux, «loat la conservation dépendait ainsi uniquement de la modération des états. En outre, ils possédaient seuls le pouvoir de déclarer la gueire ou <ke hin la paix , et de changer le titre des monnaies^
S'il venait à vaquer une place de sénateur, ils présentaient au roi trois sujets, juumi lesquels le roi él^ii obligé de choisir , et ce pcivilége iut encore limilé dan^ la suite.
Ainsi donc, si un sénateur meorait dam ImterraHs de deux diètes, sa place ue pouvait être remplie quà rassemblée suivaute des états.
£nfin, ils étaient les maîtres de dépeser tout mtm» bre du sénat dont ils désapprouyaient la coaduke^ en de lui accorder sa retraite s'il la demandait.
La diète, lorsqu'elle se. réunissait , commençait par nommer, dans les trois premiers états , le mmké «ecr^^ dont les pouvoirs duraient pendast te«te 1» ses» sion , et dont les deux tiers devaient être composés de nobles.
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Ptendawt l'assemblée des étorts , le pouvoir executif résidait presque uniquement dans ce comité; car le sénat ne pouvait plus lexercer, puisque, devant compt6 aax étaes de son achmmstnitîon et pouvant être dissons ou blftmé ^ il se serait vu , s'il eftt été en possession du pouvoir exécutif, forcé dans certains cas de se détruire lui*même«
Quant au ponvoii^ judiciaire, les états s attribuaient le droit d'évoqner à eux les causes pendantes aux cours ordinaires, pour les faire juger par une commission prise dans leur sein.
« Rien ne pouvait être plus formidable, » dit Fauteur anglais auquel nous empruntons ces extraits {i^, «rien ne pouvait être plus propre à anéantir toute liberté que cette cour, qui, dans le fiiît, réunissait tout à la fois les puissances législative, judiciaire et executive. Ce qui la rendait plus odieuse encore, c^est que, jugeant tous les crimes de haute trahison, elle était souvent tout à la fois juge et partie. Elle connaissait aussi de ces sortes d'écrits où Ton examine les actes du gouvernement, et que ceux qui gouvernent trouvent bcfn de qualifier de Kbeites. Or, je le demande , la liberté de la presse pouvait-eile subsister lorsque le parti offensé devait être juge de l'offense et condamner roflénseur? » Mais contimions notre analyse. ,
A lexpiration de la diète, le pouvoir exécutif était
{mrtacré entre le roi et le sénat , mais de telle sorte que e prince n y avait que très-peu de part.
il n'était distingué des sénateurs qu en ce qu'il avait deux voix , et qu*en cas de partage par égalité des voix, son opinion prévalait.
La personne des sénateurs était sacrée dans tout ce qui avait rapport à leurs fonctions; et la peine de
(c) Shéndan, De laderaière révolution de Suède, Londres, 1781.
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mort était décernée ooutre quiconque accuserait un sénateur pour quelque acte reLatii' à ses fonctions , à moins que Taccusateur ne pût prouver légalement
qu'il avait avance. Quiconque attaquait de vive voix ou par écrit uu sénateur eu &a qualité d homme public, devait lui deoiander pardon publiquement et payer une amende de Soo écus.
On disposait de la manière suivante de tous les eiii-
Î>lois militaires, depuis le grade de colonel jusqu'à ceui de feld-maréchal , ainsi que de toutes les charges du même rang dans les départements civils : le sénat choisissait et présentait au roi trois candidats , parmi lesquels le roi devait faire un choix, lors même qu*il aurait eu de bonnesraisons pour les refuser tous. Quant aus emplois inférieurs, les autorités compétentes pré» sentaient trois candidats au roi en présence de deux
sénateurs.
Pour les commandements militaires ^ le sénat présentait un candidat, le bureau de la guerre un autre, et le roi choisissait* ^
Lus niliiistèrcs et les emplois d'une haute impor* tance étaient donnés à la pluralité des voix par le sénat, qui^ comme on le voit, disposait presque de toutes les places*
Enfin , le sénat avait le pouvoir de s*assembler sans Tordre du roi, et de traiter, eu son absence, les affaires les plus importantes. ^
Il ne restait par conséquent au roi que peu de pouvoir; et, dans la réalité, il ne pouvait être considéré comme souverain; il n était vraiment que le représentant de la majorité des états ; encore lautorité de ce représentant était-elle trop limitée par ses commettants pour qu il eût une autorité à lui.
Il ne prenait aucune part à la lé<^islatIoii , pas même par un veto suspensii, cl il u.ivait par consequeut aucun moyen de conserver ses minces prérogatives.
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. Ces prérogatives se réduisaient à ce qui suit:
1^ La dignité de roi était héréditaire; toutes les autres ne Tétaient pas»
2^ Il avait la prééminence avec toute la pompe exté*> rieure et les insignes de la majesté.
'3° Sa persoiHie était sacrée, comme celle des sénateurs; de sorte que quiconque lui manquait de respect encourait la peine de mort*
ip II était l'unique source visible des honneurs ^ c'est-à-dire que lui seul pouvait conférer des titres de noblesse; mais lexercice de ce droit était fort res-> tJ'eint.
5** Il pouvait seul faire grâce à un criminel, mais
seulement après le prononcé de l'arrct de condamnation , et le sénat était autorisé à le dissuader de faire usage de sa prérogative, ce qui équivalait à l'obligation de consulter ce corps.
6^11 disposait, comme nous lavons déjà dit^ de Jeux voix dans le sénat.
Il ne pouvait ni lever des troupes, ni équiper des flottes , ni bâtir des forteresses sans le consentement des états. Il ne pouvait, de sa propre autorité, faire la guerre ou la paix, contracter des alliances ou conclure des traités. Il dépendait de chaque diète pour les fonds nécessaires à ses dépenses personnelles.
Telles furent les dispositions principales de la cens* titùtion établie en Suède à 1 avènement dUlriqjwe* ' jËleonore. Il est clair que le principal but des Suédois fut d'enlever au roi tout moyen de redevenir absolu. Aveuglé parles maux aiixquels on venait à peine d'é» chapper, on oublia que la liberté peut courir d'autres dangers que ceux auxquels exposent les usurpations de l'autorité royale. Telle était laversion des Suédois pour toute autorité arbitraire, quon eût probablement aboli la royauté, si la niasse de la nation n eût été en» core favorable à cette forme de gouvernement.
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sans doute le défaut d equilibre dans toutes ses parties 5 mais il n'était pas moins absurde de conserver daas une constitution libre la magiaiiniture ro^le sans la rendre utile à k liberté. Le naire du royaume n'avait une influence suffisante ni sur le pouvoir législatif, ni même sur le pouvoir exécutif, et par conséquent les Suédois se voyaient tour a ' tour exposés aux empiétements de laristocraiie et à la Kcenee des assemblées populaires. Fendant Tas^ seml)lée des états, ils éprouvaient tous les désordres qui naissaient des factions et de la violence des partis; et pen(clattt les iaeervalles des sessions, le sénat leur £ûsait sentiv toute la rigueur de 1 oppression, qui est naturellement le fruit de Toligarchie. Mais ce qu'on doit regarder comme 1 erreur la plus funeste des au* teurs de cette constitution, cest qu'ils oublièrent entierement d'assurer la liberté inoivtdnclte; onrission funeste, qui prépara une nouvelle arène à la lutte dei
^ m. FamBSic (17^0-1751).
tJlrîque-Éléunore lut couronnée le 17 mars 1720, et de temps après elle céda le gouvernement à son epottx, Frédme de hesse^Casael ^ quv montia smw le tnuie du coosenteinent des états , en souscwvnwt am mêmes conditions qn'Ulrique. Par l'arrestation et surtout par l'inique condamnation du baron de Gœrtz, on s était imposé la nécessité d'abandonner son système politique et les négooiations entamées par « avec le tzar. L'Angleterre fut assez habile pour conclure la première un traité de paix avec la Suède (20 novembre 17 19). Les duchés de firéme et de Yerden fiunent oédéa à Télecteur de Hanovre ^ luoyemHmrt m million. d*écua.Le payement de cette BOOMMe^pemil à
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la Suède dt ceotin«ier la ^leireeontre la Ruade. Le ûi janvier 1720, on fit la paix avec Fredérif-Guiliaume, pireiiùerroÂ de Prusse, en lui abandonnant la forte» resM inifNortanie de Steltin et tMtte 1» Voemmatm ^n^cmeure jusqu*à la Peene , ainsi que lea îles dfVuh doiu et de Wollin , cessions pour lesquelles il devait payer deux millions d ecua» Le DaBcniark , qui déai^ raît s'alUer à la Suède fom s'emparer du Uolsteiii) rendis toates aea conqiiétea, Wiaatar, Stralsaiid et
nie (le Riigeii, et n'exigea de la Suède que six cent mille ëcus et la renonciaxioi) à l'exemption du péage du Sund (3 juillet ly^o).
La Rasaie reataît dom seule' à eoaobsfttre» Pierre ^ qui à la nouvelle de la mort de Charles s était ^rié : Pauvre Jrère Charles ^ combien je te regrette! se montJ3^ fennemi le plus acharnédu gouvernement suédois, et se disposa à l*accabler« ëd 17 1 9, il avait déclaré qu it mettrait la Suède à feu et à- sang, si V on ne se h&tfac pas d accepter les conditions qu il pioposaii , et il tint sa parole. En juillet 17199 Apraxin aborda sur la côte de rUplandy et, en véritable barbare, détruisit eu peu de temps treize villes ouvertes , trois oeot soixante et un villages, cent quara^tte et un châteaux de nobles, quarante-trois moulins*, quatorze usines et d'immenses toréts; les hommes et les ammaux furent massacrés sans distiactioB , et ces déveaUttions oocasionnèreM un dommage qui fut évalué à dMse' nrilBons d*ëcus.
L année suivante, les ravages recommencèrent , et b.&ttède se vit contrainte de consentir à toutes^les de* qiendes du tzer* Par la paijtdeKystadt (lOsepDeuAms 17s i), la Suède perdit pour toujours les belles pro* vinces de Livonie , d'Ësthonie, d'Ingrie, et une partie de la Finlande et de la Carélie , en échange desquelles le tzar s*<ibligee à payer deux millions d'écus; Auguste fiu reeounapar la Suède conumm de Pologne, maM il dut pajei a Stanislas un million d ecus.
Ainsi la guerre du Nord fit de la Russie , jusqu'alors
puissance asiatique, une puissance européenne, lui donna un littoral sur la Baltique, des milliers de prisonniers, et surtout des officiers, qui formèrent k noyau d'une armée formidable. La Suède, au contraiirei qui naguère encore pesait d'un si grand poids dans labalaiice de la poli tiqueeinopecnne, ne lut plus désormaii» ' que 1 instrument subalterne des intrigues étrangères.
De tous les États de r£urope , ce fut la France qui 8 assura en Suède le parti le plus nombreux. Il exisiait entre ces deux royaumes d'antiques et glorieuses relations. Gustave Wasa s'était ùjilié à François contre j CliadeS'Quint, et Gustave-Adolphe à Louis XIII contre la préponderanoe de la maison d'Autriche* Mais
depuis il s était opéré un changement total dans les afïaires du i\ord, et c était en pure perte que le cabinet de VersaiUea continuait, par routine, à dépensa en Suède des sommes considérables. Depuis que le petit électorat de Brandebourg était devenu un royaume , important, la Suède ne pouvait plus avoir aucune in- ' flueuce en AUema|[ue , et l'idée de l'opposer à la Kussie était une erreur iuneste. Semer la division entre ces deux puissances, c'était fournir à la plus forte un prétexte pour faire des conquêtes, et par conséquent augmenter encore un pouvoir déjà si dan|[ereux pour la bberté et pour le repos de l'Ëurope civilisée. On ne saurait donc nier que si 1 alliance française nuisit dans
lusieur^ occasions aux intérêts de la Suède, la Franct^ , ' son tour se méprenait étrangement en recherchant I une alliance dont elle n a jamais retiré aucun fruit Du reste, elle s attachait indifféremment au parti qui
oniinait dans le sénat ou dans la diète, quand celle-â était assemblée.
La Hussie, dans le désir de conserver la paisible possession des provinces enlevées à la Suéde, attisai secrètement le feu de la discorde, et augmentait It
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mésintelligence des partis, qiiî, eux-mêmes, se trouvaient divisés par cette double corruption. Mais la France avait plus d'influence , |;râce à trois grands moyens, qui lui permettaient d'agir presque publique** ment : elle était, depuis le règne de Charles XII, en compte de subsides annuels avec le gouvernement: ainsi elle pouvait menacer de retenir les fonds, toujours arriérés, ou promettre d'en envoyer, selon' que Texi* geaient ses propres vues; 2*^ elle entretenait à son service un régiment portant le nom de Royal-Suédois ^ dont les soldats étaient, pour la plupart, Poniéraniens ou Allemands , mais dont les ofticiei's étaient Suédois: sous ce prétexte elle pensionnait un grand nombre de familles de ce royaume; 3" dans les cas urgents, elle iaisait distribuer de l'argent parles chefs de son parti, pour séduire et entraîner «Vautres individus dans ses intérêts ; mais elle avait surtout le plus grand soin d'être consUmiment en bonne intelligence avec la cour^ qui fermait les yeux sur les intrigues des agents français.
Quant à la Russie , elle ne travaillait qu a jeter le royaume de Suède dans le dernier degré d'avilissement, qu'à nuire au roi, qu'à ruiner le commerce extérieur, enfin , qu a se faire regarder comme le garant des pactes les plus humiliants que laristocratie imposait au rao« narque. L'Angleterre, vouée à une politique mercantile, s'était de bonne heure rapprochée de la Russie, lorsque Pierre i^^ lui eut définitivement ouvert Tentrée de ses États par la Baltique.
Indépendamment de plusieurs partis d'une moindre importance , deux partis principaux existaient dans le sein de l'aristocratie : celui de Gyllenborg (les cha^ peaiix)^ et celui de Horn (les bonnets). Ces partis, pour emprunter les paroles de Gustave 111, fiùsaient aune même nation deux peuples qui n'avaient rien de commun que le désir de perdre la patrie. Dans le prin-
cîpe, les bonnets ét^iertl vencitis à la Riissîe, les cha^ peaujc à la Fracnce , et la politique de la Suède se réglait sur les. sommes qiu ees deux puissances payaient à fun ou i } autr^deces deuiipartis. Lesdtètes aererf aient des arènes où les partis combattaient, et aa lieu de sofiger à radrainistration de l'Etat , on ne s'occupait que d^întriguer pour obtenir la majorité, et pour se garantir des Tialenees du parti opposé ; aussi dam cette lutte acharnée le sang coula-t-il plus d'une fois.
Tel était l'état dépl(»able de la Suède quand on résolut de fiiire ia guerre à la Russie. En 1735, h France avait su paralyser les intentions pacifiques du conne (le Horn, et on avait conclu av( c cette puissance un traité par lequel , moyennant trois cent mille ëcus par an, on s'engageait à ne faire aucune alliance sans le consentement de la France. En 1788, le parti français remporta une victoire complète; Horn se retira des affaires, et c'est alors que son parti, à cause de son amour pour la paix , fut surnommé le parti des bonnets. Le comte de Tessin fut appelé à la ckarge importante de maréchal de la diète. Les bonnets furent chassés du sénat et remplacés par des chapeaux partisans de la guerre. Pour réveiller l'honneur des Suédois, on leur peignit avec indignstion le royanme avili et dépouillé par la paix de Nysradt, et comme la Russie était alors occupée par une guerre contre les Turcs, on présenta cette occasion comme favorable pour effacer la honte de tant de défaites et recon* quérir les provinces perdues. ITn attentat, dont heureusement il existe peu d'exemples dans l'histiiire, vint encore exciter une juste indignation. Le major Sinclair avait été envoyé à Gonstantmople et en Pologne pour négocier une alliance contre la Russie ; à son retour il fut assassiné en Silésie , daîis les États héréditaires de l'empereur , par un détachement russe,
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qoi ne chercha pas même à nier cette bcmteuse vio* ItJàon du droit des gens«
Toutefois , quand on evraja «n FinlMide me p«» lile armée de six mille hommes, les* Rosses
déjà fait la paix avec la Turquie, et par la tout espoir de conquête était peniu pour la Suède, comme pour la i^nmce tout motif de £mm une* utile diversion es frreur du saltaa. Mais les passkms étaient enitées^ Biratôc la mort de Timpératrice Anne et les ëvénemenls qui suivirent cette mort parurent favoriser les intentions de la Suède; bientôt aussi la mortderem* pereur Charles VI, et la guerre à laquelle sa succesnM dènsia lieu , firent souhaiter a la France qise 1 acten» tion de la Russie fût (if'tournëe par quelque danger . imminent. Mais en s eilorçant de vaincre le parti op« posé à la guerre, on eut le tort d*accMer ses prinel» paux membres de haute trahison , et de renvoyer la question de la guerre à un comité gagné d'avaucc. Par là on perdit encore une fois le moment favorable , et la guerre ne fut déclarée que le 4 août 174^* On s attendait néanmoins à conquérir au moins la Garélie, Kexhoim, Viborg, les embouchures de la Neva, Schlusselbourg , Pétersbourg , Kronstadt et Kroaachlott.
Le début de la campagne ppouTa combien on uynH mal calculé. Les généraux russes Keith et Lascy pé*
nétrèrent eu Finlande et battirent les Suédois à Villnianstrand,le 3 septembre 1741* Mais si Ion avaiteu lieu de reconnaître qu*en commençant la guerve 00 ne s'était pas bien rendu compte de la puissance' dta Russes, oTi espérait maintenant profiter des désordres occasionnés par la révolution qui avait eu lieu dans le palais de Saint-Pétersbourg. En effet, la nott» ▼elle immeatrioe Elisabeth fit offrir- une tnêre; mak les Suédois, croyant que la Russie ne pourrait se di&peaserde conclure la paix, éievèi4a>t des préten*
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tiulîs ridicules , et négligèrent d'augmenter leurs forces. Les Russes entrèrent donc de nouveau en Finlande, et Tannée suédoise fut repoussée ju&quà Helsingford, où f abandonnée par la flotte y elle fut cernée par les - Btisses et forcée de se rendre, le ao août 174^»
Ainsi, au lieu de songer à de glorieuses conquêtes, il fallut s'attendre à de nouvelles pertes, et déjà Ton prévoyait qu'il faudrait céder toute la Finlande à im ennemi aussi puissant* Toutefois , il s'offrit un moyen moins dispendieux de calmer la tzarine. Frédéric navait point d'enfants , et Ton délibérait depuis quelque temps sur la question de savoir quel serait son successeur; il y avait, il est vrai , dans la maison de Holstein, un prince descendant, par les femmes, de Cliarles XI : c'était le petit-tils de la sœur de Charles XII f Pierre*Uhic , tils du duc qui s'était retiré e& Eussie, et d'Anne, fille de Pierre P^; mais ce prince étant destiné à monter sur le trône de Russie, eo proposa un autre prince de la maison de Holstein , Adolphe-Frédéric^ qui descendait d'une petitefiUe de Charles IX. Les paysans suédois, et sar* tout les Dalécarliens , qui envahirent Stockholm i main armée, voulaient nommer le prince royal de Danemark et rétablir Tunion de Calmar. Le Danemark promettait, dans le cas où cette tentative réussirait, un secours de douze mille hommes et douze vaisseaux de ligne; niais la noblesse, qui craignait pour son pouvoir, s'opposa à cette combinaison. D'un autre coté , la tzarine ne voyait pas d'un meilleur œil le rétablissement de runion« On se rapprocha donc; la noblesse se prononça pour Adolphe-Frédéric, qui fut élu suo cesseur de Frédéric, et Elisabeth accorda une paii équitable, qui fut signée à Abo (174^)* Elle se contentait de la cession de quelaues perdions de territoire pour s*arroftdir en Finbnae, de la province de Kymmenegard, et des forteresses de Frédérikshamn,
le
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de Wîllmanstrand et de Nyslot. Le sénat rejeta tous les torts sur les généraux Ëuddenbrok et Lœwenliaupt^ qui avaient mal exécuté un plan de campagne détes» table, et leur fit trancher la tête*
Huit ans plus tard (^5 mars 1751) , le roi Frédéric mourut, frappé d'apoplexie , à lage d'environ j6 ans» Il avait, en 1732, fondé à Stockholm une académie, dont le célèbre Linné fut le premier président. Mais le monument le plus durable de £on règne, c'est le Code civil, publie en lySô, et qui régit encore aujourd'hui la Suède.
S IV. Adolphe-Frédéric (lySi-iyji).
Adolphe-Frédéric, de la maison de Uolsteîn, monta anr le trône, le 5 avril 1761 , à Fâge de ai ans, aprè» avoir adopté la forme de goui^rnement de 1720, qu'il
devait conlimieren signant un acte d'assurance par lequel les faibles prérogatives de la couronne étaient en» eore plus restreintes. Il était marié à UlriquerEléonore^ sœur du roi de Prusse; et Imtention que l'on supposa , non sans raison, à cette princesse de vouloir rétablir l'autorité royale dans ses anciens droits, fit le principal intérêt de son longrè^ne. L'influence de la France sur les décisions du sénat était alors presque illimitée , et la diète cjul s asseaibla en lySô fui encore presque entièrement composée de chapeciux,
Ulrique-Ëléonore, douée d'un caractère décidé et entreprenant, chercha à s'attacher les bonnets; et pour y parvenir, elle engagea à Hambourg une partie de ses diamants. Mais inie de ses dartK s d'honneur vendît son secret aux chapeaux ^ qui mirent tout en œuvre pour la contraindre à racheter sans délai les diamants en» gagés , et lui enlever ainsi tout moyen de corruption. Dès l'ouverture de la diète, les états présentèrent au roi une délibération par laquelle, en vertu d-un arti»
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cle du règlcneni; de 1728 , ils ardonmifciit Texamen
des diamants de la couronne, tant de ceux qui étaient dans ie tré&or, que de ceux qui avaient été préscotés à la reine à Berlin, loti de son mariage,
La reine refusa de se soumettre à œtte inTMtigation pour les diamants que l ambassadeur de Suède à BerUn lui avait pi*ésentéâ au nom du roi eu personne. EUe en écrivit au «énat non sans quelque amertmiiei et sa lettre demna lieu à oiie réplique si vive , q«i*it fallut Céder.
Le roi, dans sa réponse, fut obligé de protester des hauts sentiments d'estime et d'amour que la reine aTSiit poor toute la nation suédoise, il s'eUbrça dV doucir la dureté de quelques expressions dont elle s était servie dans sa lettre aux états, les attribuant à oequ elle avait echtcette lettre dans une langue elie n'entendait pas suffisamment. Il déolara de plus mm les diamants donnés à la prmeesse^ a Berltn, Im ajfiant été olferts en son nom, elle ne pouvait les re*
Farder que comme lui appartenant, coa£orniém£nt à un desanides da octfat de mariage, les éiats répliquèrent encore, et dam leur lettre on troinre le passage suivant ; « Les états prient \ . M. détre seule « maître dans sa cour et roi de son royaume; eniîn lis la supplient humblesnent de faire cesser toute coiw • eespondanœ uktérieuFe, taïKt sur ee sujet que sm a tout autre sujet semblable. »
Après ce succès , ils se livrèrent à des actes enoave plus injurieux* Le saus'-gouverneur que le toi iwnait de donner au prince royal, ahm âgé cle dix'nns, déplut aux chapeaux; on résolot, en conséquence^ de supprimer la place de sous-gouverneur du prince, et, a cet efiet, on adressa au roi une très- humble nnn moina impérieuse qne les précédentes.
Le rai'Ctit à peine obéi à oette injonction, qu'on lui intima, bous larme de Mipplique, Vordie de renvoyer
le gouTemeur du prince; en même temps on lui signifia que le comité secret avait choisi le sénateur ScliefTer pour remplir iouctions. Et le roi .fiu obligé de céder sur ce point comme ^ur tous les autres.
Les chapeaux cependant n'étaient point eiicoie arrivés au terme de leur insolence aristocraxique; car ou ne peut pas donner un autre nom à de pareils pro« cédés ^ si Ton réfléchit combien tout cela était élmguié d-avoir le plus Icgei intérêt pour la chose [)ublique et pour le maintien de la constitution, ks exposèrent au soi que^ suivant le XVP article de la eonstitutîoiiy dans le cas où le roi serait absent ouasaexmakdepouc ne pouvoir vaquer aux affaires publiques, les sénateurs étaient autorisés à signer les flépèches qui n'admettaient point de délai; que, par le XX^ article de l'oiH donnance de 171)^) si le roi diffésaît de signer plus longtemps que ne le comportait la grayité d'une affaire, les sénateurs étaient chargés de signer tout ce
âueles états enverraient à S. M. pour qu elle rexécutât» a ajoutèrent que des motifs autres que l absenoe et la maladie pouvaient empêcher le roi de signer les actes qui lui étaient présentés, et que, iiulepeudaniment des affaires décidées par les états y il eu était encore dassez importantes pour ne permettre aucun délai. «.Les états généraux ^ » est*il dit dans cette naïve re* monlrance, «ayant scrupiilf usenient éj^ard à cette, « x:ousidération, que le grand nom du roi rend les «.^mmandements etles expéditions plus efficaces, etc., « l'humble opinion des états est que dans toutes les « affaires, sans exception , où la signature manuelle du « roi a été requise jusqu'alors, le nom de S. M. soit « Aj^osé dorénai^afU au moyeu d^une estampille^ toutes « les fois que sa signature ne suivra pas la première « ou la seconde réquisition du sénaL » Le roi £ut encore forcé de céder.
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Peu d'années après, ce même parti des chapeaux,
soutenu encore par ki France, embrassa les intérêts de la cour, parce qu'alors la politique étrangère avait diange de face à Versailles ; mais le prétexte de leurs menées fut toujours le même: la liberté de la nation
suédoise!
On aurait tort cependant de croire que le roi et ses partisans ne firent aucun eitprt pour détruire la pré* pondérance des chapeaux ; mais leurs tentatives eurent peu de succès. Le roi était entièrement dépouillé des moyens que la conslii niion de 1720 lui avait assurés pour défendre son autorité, et désormais la force seule pouvait les lui rendre. Du reste, le peuple, fatigué de la domination du parti aristocratique , désirait vivement le retour de lancienne constitution ; mais les nobles avaient pris tant de préaautions, qu'ils étaient certains, tant qu*il ne s'opérerait pas une scission entre eux, de pouvoir faire échouer tout ce qu'on oserait entreprendre. L outrecuidance des chapeau:!: amena bientôt ce désaccord. Le comte de Brahé, le baron de Horn , le maréchal de la cour et a autres bonnets for-
remettre le roi en possession de tout le pouvoir dont il jouissait en 1721. Ils comptaient y parvenir en corrompant les soldats et les matelots qui se trouvaient alors à Stockholm; car, d'ailleurs, on était sûr du peuple. Cette cons|]âratii>n fut découverte au moment de Texécution ; de Brahé, de Horn, et plusieurs autres personnages suspects furent arrêtés par ordre du comité secret* L affaire fut- portée devant un de ces tribunaux monstrueux dont les membres étaient choisis par les étals, dans leur propre sein, et paf Gonsëquei)t dans le parti dominant, contra lequel Brahé et ses complices étaient accusés davoir cens* pi ré. Toute la procédure eut lieu sans aucune pu* blicité, et la question, cj^ui jaiuais n'a été admise en
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Suède dans les cours de justice ordinaire ^ fut appli*
Suée sans ménagement. Le principal chef d accusation iri^é contre le comte de Brahé, c'était la saisie faite ^
dans sa maison de campagne, d'un grand nombre de balles et de cartouches. Vainement il allégua pour sa défense qu'il n'avait rassemblé ces munitions que par Tordre immédiat du roi , et pour la défense de S. M. en cas d*une attaque imprévue; il fut condamné à perdre la tête, ainsi que le baron de Horn et six autres complices, et la sentence lut exécutée. Dans cette circonstance, le roi et la reine ne craignirent pas de s'abaisser jusqu'à des supplications ; on les repoussa avec dureté et dans le stjle le plus injurieux.
Désormais Tinfluence du roi était assez annihilée
Sour qu'il ne pût opposer aucun obstacle à ce que la uède prît parti contre le rot de Prusse dans la guerre de Sept ans. Les instigations de la France , la peur qu'on avait de la Russie, Tespoir de regagner ce
3u on avait perdu en Poméranie, entraînèrent le parti ominant dans celte lutte, qui chargea la Suède d*une nouvelle dette de vingt millions d*écus. On sait que les armes suédoises ne se moiitrèrent jamais sous un
nt de vue plus triste. Les troupes, il est juste de ire, combattirent vaillamment quoique manquant de tout; mais la cour intriguait d un côté pour qu on n'entreprît rien de décisil, et de l'autre cote les généraux, redoutant le sort de Buddenbrok et de Lœwenhaupt, s attachaient à la lettre des instructions que le sénat envoyait de Stockholm. £n 176a, avantl'ayénement de Pierre 111, on fît la paix à Hambourg, et i on rétablit le statu quo aiite belliim.
Depuis la diète de 1756, les chapeaux^ par leurs violents procédés, avaient perdu la confiance de la nation , et les bonnets avaient vu insensiblement s augrnenter leur crédit, à mesure que celui de leurs adversaires s attiaiblissait* Le mauvais succès de la guerre
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contre la Prusse, le inan(|iie d'argent occasionné par les.graïulcs et iniutiles dépenses de lacmée^ la mppreBsion des subsides que la Foaniie s^teift «nga^ée de payer, et les sommes que ^Angleterre arait fait passer dès 1756 à la cour et aux bonnets^ toutes ces cîrconataBces réunies contribu^isent à leur faire pagmr du terrain durant la diète de 176a* A oefitis epocfoe les arréra^ des subsides dus par la France se niontaient a onze ou douze millions de livres. La cour de Versailles, au lieu de^atî&faireaux demandes réitésées qu'on lui adressa à cet é^vd, proposa ffe.oooclime'Vi nouveau traité 'pour idix ans , «duranit rk&qu^s elle donnerait un niillion et demi par an, à condition que les Suédois lui accorderaient ^ pendant ^qet espaœ de temps, Tusa^fe de m ivaisaeanx de ligne ût de quaAn frégates j eomplétemenc armes ust équipés, iln taité de cette nature devait int«?esser puissamment l'Angleterre « en ce qu il mettait entre les mains de la France toutes les forces nariline& ^de la ^aède. Elle ttétmàà donc à fiiive echower cette «légoeiatîoB^ La ootir ^e Stockholm repondit q^i'il était impossible d'accLkeillir ancune propositioa de la part de la f ranoe , avant que celle-ci eût p^r^éau moins quatre millions des arvén^^ qu'elle devait à h Suède. On fit en même temps mûrir le bruit que si la France ne satisfaisait pas sur-lechamp à cette demande, le mintôtere suédois nececvxait àStockliolm m ambassadiettr anglsis.; et la Franae M diMoant aaieune réponse saaismHinte, on admit, en avril 1^64, sir John Goothrcke en qualité d'envoyé extraordinaire de S. M. Brita*ii nique.
Ce ministre qui, depuis quelques années, dirigeait de Copenhague , 4>ù il était accmdiabé^ les intrigaes anglaise» en Suède, devait conclure à Stockholm entre TAngleterre, la Russie et la Suède, la grande alliance, par laquelle on espérait oontre^baiancer le pactede nimiUe. et lallianoe contractée enive k Fmce et ÏA»^
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triche. Ia tâche netak neD ukhiis qu aim : ]a Fnmw jusque-là n*avak rencontre en Suède aueune opposi» tion à ses vu«s, et il fallait rent^rser un système qui avaÎL prévalu pendant vingt-huit aiM^ dont rien n'aii^ rait pu ébranler les solides f ondemeots , si les subsides qui devaient l'étayer n'eassent pas manqué ; n» ays^ tèiiie enfin dont la conservation se trouvait liée aux intérêts personnels de ceux qui gouvernaient. Mais d'un autre côté, Timposaibilité où la France se triNi-» vait de payer les arrérages qu'elle avait laissé accu»* muier, le désoidie des finances en Suède et Tétat chancelant des partis, £sYorisaient les opérations angio» russes y et Goodricke prit si bien ses mesures avce (Wermann, lambassadeup russe, que ke sénat eon*
, vaqua la diète exliaordinaiie pour le coinoieiiceaient
I de Tannée
Malgré l'argent que répandit la France, les bmnetg obtinrent une majorité considérable dans les quatre ^ ordres, et se trouvant ainsi maîtres de la diète. ^ Ils décidèrent ([ue les subsides payés par la France, loîu d<étre avantageux à la Suède, lui avaient été au ^ contraire très-pr^udioîableSy en l'engageant à des dé- " penses qui en excédaient au moins trois fois le moBi- ^ tant, et qui mettaient le gouvernement cliins le plus raad embarras, d'autant plus que non-seulement la Vanee dîAérait de payer les dotiae millions d arré* ^ rages qu elle devait légitimement , nnis qu'elle éla» \ blissait même des comptes qui réduisaient la somme ' à •6ept millions , lesquels peat*étre ne seraient pas -p^ijes eu sept anS| et ne sauraient, en aucun cas, compenser les maux qu'entraînerait une rupture avec l'Angleterre, rupture inévitable si le tnûîé ])ioposé par la France avait lieu ; qu au reste la Suéde avait en eliMneme des ressouMes suffisantes pour se tirer de sas embarras actuele sans Fassiatance jd*aucune puisaauce étrangère, pourvu que le gouvernement ne
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contractât aucun nouvel engagement et restât quelques aimées sans s'immiscer dans aucune guerre.
Quant à la réforme des abus qui s'étaient introduits dans la constitution, Tintention des bonnets était de rétablir lautorité ^royale dans les droits que la forme de gouvernement de 1720 lui avait donnés, et de restreindre lautorité du sénat. Mais un changement qui se manifesta bientôt dans les dispositions de la cour, les oblij^ea d'apporter quelques modifications à leur premier plan. La cour avait dissipé en dépenses futiles les subsides que la Russie et TA/igleterre lui payaient depuis deux ans , et elle se rapprocha de la France aussitôt que ces puissances cessèrent de payer.
On s'aperçut bientôt de ce changement en voyant la majorité revenir tout d'un coup aux chapeaux dans la clianibre des nobles. Les ministres d'Angleterre et de Russie, auxquels l'envoyé de Prusse venait de s*unir, formèrent donc un nouveau plan* Ne pouvant désormais compter sur la cour, ils ne songèrent plus a augmenter la puissance royale aux dépens du sénat; ils travaillèrent au contraire à aftermir l'autorité de ce corps , et à s'y assurer autant d'influence que h France en avait eu par passé. Il fallait, pour atteindre cebut, iaire renvoyer tous les sénateurs attachés à la l'^rance et au parti des chapeaux. D'un autre coté^ la France, pour faire taire les clameurs de la nation au sujet (les arrérages, offrit de payer douze millions en huit ans, ce que le sénat jugea à propos d'accepter. Les finances du royaume étaient si délal^rées, qu*on s attachait avidement à tout ce qui paraissait pouvoir faire sortir la Suède de l'état de aétresse où elle se trouvait. Cependant le comité secret , pour montrer à la Fraace qu'elle avait perdu tout ascendant dans Ja diète, supprima la place d'ambassadeur à Versailles, et exclut, comme ayant abusé de la confiance des états, sept membres du sénat connus pour être de*
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voues au c«ibinet de Versailles. L'or prodigue par Tambas&adeur de France exupécba pour quelques jours .1 exécution de cette mesure; mais tor de la Russie remporta. Tel était l'état des esprits, à cette époque, que, coiuiue l'a dit un historien récent, « souverain, noblesse, sénat, grands et petits, hautes intelligences et médiocres talents, tout était à acheter en Suède ^ .tout s'était mis franchement à Tencan. »
Rien ne s'opposant plus à l'influence de la Russie et de l'Angleterre, cette dernière puissance conclut, en 1766, avec la Suède un traité d amitié, par lequel les aeux États sassuraient mutuellement le traite* ment de la nation la plus favorisée : on n'osa faire plus dans la crainte de mécontenter la France; mais celie-ci sappuyant sur les traités de 1738 et de ijiS^ .qui imposaient à la Suède l'obligation de ne £iire au* .cun traité que d'un commun accord avec la France, crut voir dans l'alliance des Suédois avec l'Angleterre un motif suflisant pour refuser le payement desi subsides, et l'ambassadeur français répondit au sénat qui s*en plaignit ; «Que la Suède, en ne tenant aucun ^ compte de ses engaoements, avait dérangé les vues <( politiques de S. M. le roi de France, de même le n non-payement des subsides pourrait bien déranger 4c les vues économiques de la Suède. »
La cour, à cette époque, ne cacha plus ses liaisons avec la France, et ût une guerre ouverte aux bonnets» Le mariage du prince royal avec une princesse dànoiae ne servit qu*à augmenter la mésintelligence. La cour . avait voulu profiter de cette occasion pour tirer quelque argent du Danemark; mais les bonnets ayant .réuni tous leurs efforts pour la contrecarrer, elle prit enfin la résolution de tenter une réaction. Pour y parvenir, on résolut de brouiller la chanibre des nobles avec les autres ordres, de hâter la clôture de * la diète de travailler sans retard à en rassembler une
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a«tre, de décrier dans toutes les provinces Fad min istraÉÎon dies Lonnets^ dinsmter qu'ils étaient entière* «mil; dévoués à la Bmsiè, que ia Suède allait deTeiiir
.«Ile provîfice russe, tandis que ses mannfactum seraient sacrifiées à celtes de l'Angleterre, et qn enlin a n j avait d'autre remède à ces désordres que rin*
'tenFentioti de Tarutori^é royale^
On eut bientil; ta preuve du coup d*État projeté par la cour. Un nommé Hoffmann, prétendant agir au nom du roi, excita un soulèvement; mais il ittt livré par les
Jajraans. L'instmciton prouva que sa conduite était effet d'un plat» concerté, qu'il avait fart écbouer par sa trop grande précipitation. Les bonnets^ oubliant alors leurs anciennes protestations, établirent pour cette cir- , constance, un de ces odieus tribunaux d'exception dont - les membresétaient choisis par les états dans leur propre sein, et les chapeaux^ de leur côté, oubliant l'exemple qu'ils avaient donné eux-nièiiies en rjSô de la ores* tioR d'une pareille cour de justice pour condamner le €omle de Brahé, le baron de Hom et d'autres èonneUj -crièrent hautement à rinquîsition , à la persécution. La conduite des bonnets fut néanmoins plus modérée que celle de leius antagonistes : pour avoir le moins de sang possible à verser, ils évitèrent soigneusement de pousser leurs investigations trop loin. Hoffmann et deux de ses complices eurent seuls la tête tranchée.
(Cependant les bonnets, abandonnant leurs an* «iemes vues gouvernementales , entr^rirent de mettre de nouvelles entraves à l'autorité du roi. Jusqu'ici , en cas de vacance d'une place de sénateur, te
Jyrifice avait choisi entre trois candidats prése.ntés par •4 étals; mais les bonnets firent pass^ une loi sta» tuant que dans le cas où' un candidut- aurait été |Mré* seiué trois fois sans être at^réé, les états pourraient le nommer sans le concours de Fautorité royale. En ■néme temps , on prit une autre résolution qui
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W ait compenser ce qu« la .première avait de contraire anj& principe» proclamés si aouTent par les bonnets perimnlK qv'îb ftwuievr de Kopposittom U y était dit Mpktm n'appor«eraivmiisi]iy«haii^eimMaux}ob mentales, à moins qwe ce changennent ne fôt proposé éxaê une diète et approuvé dans une a u tre par les quatre t)rckes. lyapràfi la^ preoneve dtt €c» Fcsofailioua, lefaaimi Ouben , présenté pooi* um piam de sénateur, ayaoït
été' rejeté trois fois par le roi , les états 11 hésiierent pas à le nommer eux-memed. Le roi refusa de signer le larevtc, disant qu*CPD pouiwit Testampiller de 9mk nom^ m Vmt voulait ; et l'm répandit le bniît que ia veina ne souffrirait pas que le nouveau sénateur fût admis a lui baiser la main , suivant l'usage.
Peu de teuipa après, le roi fit une démarebe plw énergique. Il rejeta trois candidats qui lui furent pr^ « sentes pour la place db secrétaire d'État, et en nomma un quatrième de sa propre autorité : action directe» ment contraire à la constitution. Celte conduite iiidi<^ 9^punt assez que le roi espérait être puissamment ap« puyé ; c'était évidemment le prélude de ce qui arriva peu de temps après. Mais les bonnets se croyaient trop forts pour avoir rien à craindre de l'autOî^té voyale. On régla avec une petitesse sans eiemple las moindres détails du mariage du prince royal ; etenr suite la diète se sépara.
L'influence française eût été complètement détruite dans cette oîrconstanoe, si l'Angleterre et la Russia eussent autorisé leurs niinietrcs' a offrir un subside»; mais leur jalcMisie mutuelle les en empêcha. A la tête des aiiaues se trouvait alors le comte Lœwenhielm^ chef du parti antifa^nçais ; des* seize sénotrars^ douM * étaient entièrenient dévoués aux intérêts anglo^rtisses^ M les instructions du comité secret enjoignaient au sénat de décl«irer à l'Angleterre que la Suéde était actuelianieM libra détendre d^s propwitions pour
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un traite d'aUisiice àétenûwe. De plus^ Tenait à se
loriiier une alliance dans le Nord pour contre-balancer celle des puissances du Midi , le ministère suédois devait
J accéder et n'écouter aucune propoaitien de la part ét i France, jusqua ce qu elle eùit payé Farriéré des tfubsides^ et, dans ce cas même, ce payement ne devait, en aucune façon, préjudicier à l'union projetée àes états du Nord. Ënib , par la dernière résolution da comité , il fut pourvu aux dépenses publiques jusqu'en •1770^ sans tenir compte des subsides de la Fiance; et cest sur ce iait que les chapeaux fondèrent principalement Tespérance de forcer le sénat à convoquer une nouvelle diète. Aussi, à peine celle dont nous venons de parler fut-elle dissoute, qu'on s'attacha i en réclamer une autre, et à metire tout en œuvre poiu , embarrasser le ministère.
Le duc de Ghoiseul, alors ministre des affaires étrea* gères en France, après avoir empêché le ministère sufr dois de contracter un emprunt à Gênes, of frit de payer quatre millions et demi, à condition que la Suède renouvellerait le traité de 1738 j et ses émissaires tipandus dans le pays assurèrent aux paysans que i 1 argent de la France arjivait, ils seraient déchars[e5 de leurs contributions. On espérait que le sénat, pouvant résister à tant de clameurs, conaentirait i convoquer une nouvelle diète. Cependant les négo* ciations avec l'Angleterre n'avançant que lentement, le sénat se vit forcé à demander un subside, et k ministère britannique ne voulut pas en accorder.
La cour, impatiente de se rendre plus libre , imagina un nouveau projet : c'était de faire déclarer par le roi en plein sénat qu'il était résolu d'abdiquer la ctouronne. Le parti delà cour et celui de la France promettaient au roi que les états , une fois assemblés , le prieraieiit de la reprendre. Adolphe-Frédéric fit d abord présenta au sénat, par son fils Gustave, une énumeiation de
ses griefs. Ensuite, le prince royal fit une tournée dans le royaume, et, par son adresse insiDuant^ et ses manières aimables, il gagna laffection du peupla. Il sut engager plusieurs gouverneurs de provinces et un assez grand nombre de négociants à présenter au sénat des adresses, par lesquelles ils se plaignaient des désordres qui régnaient dans ladministratioii intérieure , et prouvaient en même temps la nécessité de convoquer les états.
Les chapeaux étaient déterminés à poursuivre leurs .^projets dès la première occasion favorable : ils la trou- ^ -vèrent dans la mort du comte Lœwenhielm , coup &tal j)our le parti des bonnets^ et dans la guerre qui éclata .«ntie la Russie et la Turquie. Le roi résolut de ne plus différer Texécution de son plan d'abdication simulée; H refusa, le 12 décembre 1768, de signer un acte que lui présentant le sénat, et lui adressa une lettre pour le presser de convoquer une diète extraordinaire, devenue nécessaire par suite de raccroissement continuel des malheurs publics, comme lattestaient, disait-il , les différentes requêtes pi*é9entées à son 61s* « Si le sénat, « ajoutait-il, contre mon attente, s obstine à refuser « la convocation , je suis forcé de déclarer que , dans • ce cas , je renonce au fardeau du gouvernement, que « les larmes de tant de mes malheureux sujets^ et la « dé( ailence de mon royaume me rendent insuppor- « table; me réservant, lorsque mes fidèles conseillers « des états seront assemblés, de leur exposer les rai* « sons qui me portent à me démettre du gouveme- -m. ment. Jusqu'à ce moment cependant je défends « très-stricieuient qu'il soit fait usage de mon nom «dans les résolutions du sénat.»
Le roi demanda une réponse dans les vingt-quatre heures; mais n'en ayant point reçu au bout de quinze jours, il se rendit lui-iuéiue au sénat. On demanda .encore un répit, et l'on iit observer au roi que l'intenr
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tion f|u il avait manifestée d'abdiquer la couronne*, Àait contraire aux lois. Adolpbe-«frédéric répliqua que , considérant cette répoBse coinme un relWa « il m ae niélerait phis du gouTeroement. Il sortit aussitôt , «t dès qu'il fut rentré au château, il envoya le prince royal en grande cérémonie à la chancellerie , pow demander la restitution de Testanipille. La chancellene l'ayant refosëe, le prince se rendit auprès des atHrcs col/éges ou grandes administrations; leur déclara qwe le roi son père s était demis du gouvernement , et fit répandra un exposé imprimé des raisons qui eng^ gaai^ le roi à cette démarrcbe. IVms ce» coFpa se montrant favorables à la famille royale, le sénat en- Toya d'abord une députa tion de quatre de ses mem* bras au roi pour le prier de ne pas abdiquer ; mais le- roi tenant ferme ^ ils se virent Hireés de convoquer Hna diète, et le roi retira aussîtdt son dlnBeation.
La France avait alors le plus grand intérêt à ressaisir aon ancienne influence en Suède, afin que ce royaume fit nm diversion en faveur des Turcs ; aussi Tambas^ :Sadeur français ne négl^gea-^i^l^en potor* stmtenir les chapeaux. Relativement aux mesures qu'exigeaient des circonstances si extraordinaires , il avait un avantage considépable sur les ambassadeurs de Russie et d'Angleterre : il était seul muni d'ordres éventuels. Oii annonçait que dans peu il aurait à sa disposition douze millions, et que dix étaient déjà déposés à Amsterdara^i En même temp» les marchands suédois ouvrirent une souscription pour soutenir les partisMS de la France; et, à l'ouverture de la diète, la g^randt majorité des nobles, du clergé et de la bourgeoisie, parut décidée en faveur du parti opposé à radtnu^ nistration existante. Les ehapeeuÊa>-%ntn% mètane immmer, dans l'ordre des paysans, \\x\ président de leur parti, en répandant, dans la nuit qui précéda leletv ttoB , que l'intention des bonnei» éîaU- de déposer Je
roi. Fersen , l'un des plus liabilt^s et des plus zélés par* tisans de la France, fut nommé mai?échal de la diète, ^ nkiM le oamké seerat^ il rij eut paS' mm seul bommsit . fleèransenient pour les àommêUj leors aBiTcrsanw étaient divisés en deux partis, le parti de la cour^ qui tendait à rendre le roi absolu, et le parti des 7)ieux chapeaux.^ u avait vue que de déposséder le mmîsière actuel pour sa nettre à aa place, et. <pit ne montrait pas mràfis d'aversion que les bonnets pour tout changement essentiel dans la constitution. Ceuxci avainit à leur tête le colonel Pecàtin, homme du .
Îreniev meFÎte , qui jouisaait du plus grand crédit dane • \ diète, et qui ne s'attachait à un parti qu'autant que ce parti tenait aux principes dont il ne voulut jamais a'^carter. Toirtefois tous*le& ciapeaux furent daccecd
Cur déposer, dès le ocmmenosment de la sessico^ aanatenra nommés par la dernière' diète, et pour
rappeler ceux qu'elle avait renvoyés. La chambre des nobles vota ensuite une adresse au roi , pour le reneraer d'avoir par aca sésolutions éoersîqnes amené Uc«noeiitioii^vneBot»ell«d>àtev
I^s ambassadeurs des puissances du Nord n'eurent plus dès lors d'autre soin que d empêcher un changement dans Ja constitution de TÉtat, et nouèiaeM des intrigues avec le parti de PecUm* Gel«â<ci, quet-
?ue mouvement que se donnât l'ambassadeur de rail ce, sut empêcher une rupture avec la Russie, rupture que le cabinet de Versailles désirait aussi as^ demnent <pi'iè désieaît; la cooeentralicm du powoic entre les maine dn roi. lie clergé sent se moatn» dîsf. posé à seconder les vues de la France; mais l'arriéré deSi subsides n'arrivant point ou* ayant été dépensé aone maio , le traité: d-aUiaiiee proposé par ccifete puis** aouce fiit repmssé à la presque ttnanimîaé. Cependant Les instructions données au sénat par le comité secret ànîent asses conformes à la politique du cabinet, de
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Varsainet. Elles portaient que sans doute le sénat de*
vait maintenir la Suède en bonne intelligence avec toutes les cours voisines , mais qu il n était pas pru-» dent de contracter une alliance avec aucune d elles, et pardciiHèrement d'entrer dans la ligue du Nord projetée depuis quelque temps par l iiupéiaU ice de B.ussie. Le comité, dans ces instructions, ajoutait que la France et la Porte Ottomane étaient les alUéi naturels de la Suède, et rangeait aussi T Es pagne et VAutriclie parmi les puissances amies, à cause de leur union intime avec la France, il faisait observer eu • outre que Tunique but de lAngleterre était d usurper Tempire des mers , et d augmenter son commerce aui dépens des autres nations; qu'elle ne devait donc pas être considérée conuiie intentionnée pour la
Suède 9 depuis surtout qu'ayant eu une occasion de se lier étroitement avec ce royaume , elle n^avait pas voulu en profiter. Il concluait à ce que le sénat ne contractât aucun en^agenu nt avec la cour de Londres. On fit en même temps compremire au ministère irançais que ses partisans^ bien qu'il leur eût été impos* sîble de le satisfaire pendant la diète, cxMmme ils lavaierit pioiuis, ne négligeraient aucun moyen pour mettre le royaume en état de défense, et eiupécber toute diète extraordinaire à lavenir; et quon ne laisserait pas de donner suite au projet de cnanger la constitution, pourvu que les arrérages fussent pavés et qu'on iournit l argent nécessaire pour les préparatiis qu'on se disposait à faire dès que la diète serait dis* soute. On adressa de semblables promesses à la Porte, et la diète fut close le 3o janvier 1770.
Le parti de b cour et de la France ayant ainsi écboue dans les tentatives qu*il avait faites pour changer la constitution par Tintermédiaire des états euxmêmes , prit des lors l.i resolution d'employer la fort e. Mais rhumeur douce et pacilique d Àdolphe-Fredéric
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s*y opposait; ce prince était étranger, et la luition ne pouvait avoir en lui ia confiance qu'elle aurait mise dans un souverain né et âevé en Suède. Doué de toutes les vertus de la vie privée , il n'était ni asses ambitieux pour désirer un plus grand pouvoir, ni assez entreprenant pour le conquérir. D ailleurs ses acndntents paternels ne lui auraient jamais permis aucune démarche qui, venant à échouer, eût pu entraîner la ruine de sa famille. Ce n avait même cte qu'avec beaucoup de répugnance qu'il s'était hasardé, quelque temps avant la diète de 1770, à abdiquer la couronne. L âge ajoutait encore aux dispositiotts na*turelles qui le portaient à la tranquillité et au repos. Cependant on affectait de préparer des forces militaires pour répondre aux assurances données à la Porte, et le prince royal s*ëtant rendu à Paris, les partisans de la FranM fondèrent de gt andes espérances sur rissue de ce voyage, et sur les conférences du prince avec le duc de Choiseul. D'un autre côté, les mannets se tenaient tranquilles , mettant leur confiance dans le résultat définitit de la dernière diète, dms le caractère du roi , et dans la répugnance de la nation à entreprendre une guerre contre la Kussie, et enfin dans le mécontentement que causaient les délais étet^ Bels apportés au payement des subsides français.
Telle était la situation des affaires lorsque Adolphe* Frédéric mourut, le 1 2 février 177 1, à 1 Age de soixante et un ans. Son fils et son successeur en reçut la nou» Tèlle à Paris au Théâtre^Fiançais*
S V. GusTAVB III (1771 '•179a).
Quand Âdolphe-Frédéric mourut , Gustave et soa £rère le prince Frédéric étaient depuis quelque tempr à la cour de France, où ils s'étaient rendus pour se
Srocurer les moyens de rétablir l'autorilé royale eu uéde, et s assurer 1 assistance du gouvernement fran-
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çais. Louis XV, malgré ses liiltes contre les parlements •t les dissipations de s» vie privée, ne cessa pas un seul iaslaot de faire par hn-méfne une aoita da dKploinatie mystériavise, qui avah ses agents particv* liais et différents de ceux qu employait le ministère des affaires étrangères. Gustave , qui s était attaché aux d'AigwUoii, aiora en grande faveur, obtînt par leur mienrention de* traiter direotement amc le roi ponr
tout ce qui concernait les affaires de la Suède, et surtout pour le payement des subsides que la France révisait depws le changement survenu dans la poUtiqua aii^doiae- a» 1766. 11 y a tout lien de croire que daai ces entvevoes^ le jeune prince convint avec le vieai ntofiarque de la conduite qu'il devait tenir plus tard pour anéantir 1 autorité du séna^ , et qui eitt un à piaio SQceèa. Le* titre de roi^ enr doMawt aiu naga» ahii€«r Me nwwwillfe impoieattee, fil eontre toali attente réussir la négociation principale. On assure aussi que le eomte âcheâer^ envoyé en France pai le'aéfNLt! pouroomtrfiiaeDter lé netweav rai^ coBtribai lleaoeoup i ee-wauilat em vreMnt ineptiiraimt aa milieu de la nutt annoncer à Louis XY la nouvelle de la mort du roi de Suède. Louiâ^ du*oj2, parmi fiit aifeeté de cet événeaieiit, et le eomte saisit ca me* mentpow^peittdraau monarque françm la déploraUa situation des finances de la Suède et les maux qui en résumaient; il insinua adroitement que le défaut de pèiyemant des arréragea dwa par la Frânoe en était la seule cause. Dans TétooneBient où le roi se treufof jeté 5 rel()(juencc du comte ne nianquri pas de produire son effet, et Louis promit que le lendemain il ordonnerait à sea mîniftrea de< satiafinve aux demandes des S^edoia^ Ce vemboiAeeiDent devait proeurerà la Suéde une somme de quinze cent mille livres par an% Inda* pendamment de cette somme, des crétiits considérables forent ouverte a M, de Y^ei^aiies^ noœaé
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ambassadeur à Stoekholtn sur la demande de Gustave. Ces crédits étaient destinés à aeqiHiter les dépensm éDsSpamkies de la tenue de la diète*
GeH^e dfite aurait dft être convoquée dans les trente jours qui suivirent la mort du roi; mais l'absence du prince qui devait succéder à la oouroane, et la nécesh eîté de lui iai$9er le temps de terminer les neg€>eiatioii6 qui f avàient appefa^- en Pranee, déeidèreni le à remettre rassemblée au mois de juin. Tel était du moins le préteMe de ce délai y car le motif véritable ^'ëtait le démr ou avaient les bonnets de laisser aux "ttinistree d^Angieterre et de Russie le loisir oenve- ^ifiable pour préparer, à la faveur de 1 absence du jeune roi, rentier succès de leurs desseins. On pressentait dqà que de ^nds événementa se prépamien#, et -^e Gustaw, comme roi né- en Suède et eomme héritier de la couronne, ne se contenterait pas du rôle de roi fain^nt auquel avaient été condamnés les rois électifs qui avaient figuré sur le trône depuis la mort 4e Qbarles Xil* Awsi lae bemnets^ firent de si grands eÉbrfs dans cette oeea^on , et forent- si bien soutenus
£ar les ministi^s d'Ang^leterre et de Russie, que, M élections faîtes, ils purent croire que la majorité leur ëiair acquise 'dam ke ttoia ordres inférieurs. Ge^ pendant le jeune- roi éorÎTit dans les terme» les plus obligeants au sénat, approuvant toutes les mesures ^u'il avait prises, et 1 assurant plusieurs fois dans B» iMIre qui! entendait goimremer selon les lois dn ^tmfètmne. Le- langage dfas parmana de la Franee ae modelait sur celui du roi et tendait à accroître la sé- ■curite de leurs adversaires.
Gustave en quittant Bsris alla faire «ne visite à son «nele- lé roi de Prusse^, an<f uel il donnai, dit<Hi ^ hss assurances non moins équivoques du désir où il était •de conserver la p«ix avec ses voisins et de gouverner npès^ les lnîs4tabliesi De^ SerUn il se rendit dans la
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Pomëranie suédoise , et vers la fin du mois de mi 1771 il arriva a Stockholm.
Peu de temps aprè$ rarrjvëe du roi, on vit paraître à la cour M. de Vergennes , décoré du titre d'ambas* sadeur* Un ministre de la cour de Madrid le suivit de près. Les ministres d'Angleterre et de Russie s'en alarmèrent, et reunirent tous leurs efforts pour préparer hk déposition des sénateurs dévoués au nù et à la France, et pour parvenir ainai à la conclusion de k grande ligue du Nord.
Nous avons dej^ dit aue le& batitiets avaient la ma- .jorité dans les trois orares inférieurs; mais les chûr pêoux prévalurent dans cehii des nobles, et paroon*
sequent le maréchal de Li dicte fut de leur parti. Ofi se tromperait toutefois etrangenient si Ion croyait qu*à cette époque les ckçtpeaux étaient à la dévotion du roi ; ils comptaient plutôt sur Tatuchement que le roi leur portait, et pour leur en donner des preuves solides , le prince fut force de recourir à des moyens tout à fait extraordinaires* Le premier terme du payement fSkromis par la France écbéait au mois de janvier 177a. Gustave, pressé par des besoins de toute espèce, se fit avancer par la maison de coiauierce, qui ttau chargée de toucher le premier terme montant à ud million cinq cent mille livres^ une somme de six cent | mille livres , bien qu'il sût que quand viendrait Tépo^ | que du payement, il se trouverait dans l'impossibilité d^ la remplacer, et qu'il devait s attendre à toute la mmadversion du sénat pour javoir ainsi détoun^ | à son profit les deniers de TÉtat* On n'en saurak douter, le prince, qui ne recula pas devant une ne» gociation de ce genre, avait déjà formé le dessein de renverser les lois de «on paya^ 4]u*en attendant il «perchait à éluder. Et pourtant rien netait encoi« bien prépare pour assurer le succùs de cette tentauve.'
le nombre des amis aveuglément dévoués à Guiuv^^
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était très-petit, et il ne pouvait encore compter avec ceràtude ni sur Tarméei ni sur les paysans. Mais il aut tout conduire avec tant de prudence et d*habileté,
qu'il trompa tous les partis , et les amena insensiblesnent à seconder ses desseins tout en croyant ne travailler qu*à déjouer les projets de leurs adver* Jttires.
La diète s'assembla le i3 juin lyyi. Elle avait été surtout convoquée pour délibérer sur quatre points
Erincipaux : sur les funérailles du l'eu roi ^ sur I couronnement de son successeur ; 3^ sur la pen* sion de la reine douairière ; et 4^ sur Tapanage des princes frères du roi. Les funérailles du feu roi ne pouvaient admettre aucun délai ; mais la cérémonie du caouronneroetft s'y rattachait immédiatement, et Ton oe voulait pas y procéder avant d*être tombé d'accord sur la forme de Yncte (V assurance que le roi devait signer. On était à cet égard bien éloigné de s'entendre* IjCS esprits s échauffèrent de part et d autre. Après un mois de violentes et inutiles querelles , on décida que les obscques d'Adolplie-1 1 édéi ic auraient lieu le 3o juillet, et le roi composa pour cette circonstance un discours académique, que levéque de linkoping substitua à loraison funèbre d'usage.
On reprit ensuite les débats sur l'acte (l'assurarice. La noblesse voulait qu il fût tel que i avait signe le £du roi en 175 1; les trois ordres inférieurs exi* geaient qu'on y fît mention des lois introduites depuis cette époque. Aux termes de la constitution , toute résolution adoptée par trois ordres dc*vait avoir force de loi toutes les fois qu'il ne s'agissait point des privi*» léges de lun des quatre ordres. Les nobles profitèrent de cette clause pour mitraver la décision que venaient de prendre le clergé, les bourgeois et les paysans ; i|^ prétendirent que plusieurs des articles qu'on voulait ajouter à Tassurance royale étaient autant d*in£ractions
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à leurs privilèges, et par conséquent eri|[eaieiit ui «onsentement unanioie des quatre- ordres.
Le roi akvrt'yefui» signer l'«§ravaiiiGe iMt qui )«9 imUm ne 1 aimient pa» approuve. C était un moyen sûr de traîner les choses en longueur, et èt gagifrer du temps pqur préparer i aecompb&âenuiBt (k ses projets. Enfin, d'autres difficultés s étant présenté^ la oièlir^ devînt entièpeiiieiit inaetii^e , et txmtes^ ses opénitions furent suspendues pendant huit mois, au bout desquels la question de l'assurance fut enfin leMé^i fffkce k ht modération de quekpies efatéii dtf wmMpêamar, Le roi signa en protestanl? qail nnk d'autre désir que la réunion des différents partir et k bien du royaume.
CependanK ce délai avait été asses- long pour coq» Vttiniore le peuple des 'vîoes du gouTemement et it l'influence qu'exerçaient les puiss.^nces étrangères dans les affaires de la Suède. Le roi en avait aum profité pour fam valoir la sagesse , le désîntaressenieiit et k patriotisme qui Tannaient pwté si souvent à ofifiîr u médiation pour terminer les continuelles divisions la diète. parti de Gustave n'avait également rien ^upsmgné pour anim^ de plus en plus la jaloasie ^ existait entre les qiiatre ordres, et pour aaMoernoc rupCiire' «uverte entre e«x. Quelques émissaires se* taient répandus dans les différentes prf)vince$ rojF^iune pour exciter le mécoolentement des hâlN* UNita , pour les détadier de \» constitution et les c» gager à lever Fétendard de la révoltes. Les ^lébatsrditifs à l'assurance royale terminés, on s'occn[ia avec plus d'acharnement que jamais du renouvellement du sénat. Le comité eeeret, choisi dans* Vosdre* des bo«^ geois, aceusa les- sanarlevrs d*amir abnra' de la oob* fiance des états; en conséquence, les trois ordres ii* férieurs décidèrent quil faUaît les déposer tous, et k roi fit si bien inancaavM*' aas arawy ^wloscke ési
nobles y consentit et que la résolution passa à Tuna* ■hnité. Âinsî (es bonnets triomphèrent cdmplikeineiit, •et dêy ters la révokitfon détînt inévitable.
La ronr vit avec joie Taclniinisti aticm des affaires passer pour un temps entre les mains des bonnets^ espérant que Fabanssemenftdans lequel se trouveraient le» ekapemx^ changerait lès opinions de ceux d entre eux qui s'étaient déclarés les défenseurs zélés de fe constitution présente, et que, se voyant exclus du poumir, des charges et des dignités, arec la perspeothre d'être opprimés et maltraitée par un parti dont ils avaient, en l'j^^^ fait monter les chefs sur l'échafàud, ils chercheraient un refuge auprès du roi et Faideraient à faire réussir le plan qu'il avait formé.
L'effet répondit à cette attente; les craintes que les chapeaux ressentirent pour eux-mêmes firent oublier à ce parti l'intérêt qu'il avait pris jusqu'alors au maintien de la constitution; le plus grand nombre dentre ' eux firent secrètement assurer le rot qu'ils le soutien* «iraient dans tout ce qu'il voudrait entreprendre, tandis que ceux qui s'étaient déclarés publiquement avec le plus de chaleur contre lautorité royale, quittèrent Stodehohn et se retirèrent dans leurs terres.
Du nombre de ces derniers était le fehi-maréchal comte de Fersen, un des chefs les plus habiles du
rrti des chapeaux, et qui, bien que zélé partisan de France, s'était toujours déclaré ardent défenseur ^e hi constitotion établie. L'absence de ce seigneur,
âui était en même temps colonel des g-ardes, fut Tune es circonstances qui favorisèrent le plus Gustave. Apvès la déposition de l'ancien sénat, il fallut s'oc^ •«uper tfen composer un noUTean. Les formalités^ u^ tees à ( (^t égal d permettaient au roi de différer cette nomination tant qu'il le jugeait convenable, et de suspendre pendant cet intei^alle les opérations de la cUéte; It sut profiter de cette dreonslanee avec beau-
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coup d'adresse, et s*empressa de rasseinbler à Stock*
holm, SOUS les ordres du lieutenant-colonel de Spi eiigporlen, un corps d environ cent cincjuante officiers, sous prétexte de 4es exercer à des manœuvres inili» taires, mais dans le fait afin de s'environner d'une pèce de garde noble. Il gagna bientôt la confiance de m& jeunes officiels, qui tous témoignèreat le 2.eie le rplus ardent pour ses intérêts.
Vers le même temps survint une disette de ble dans tout le royaume. Le parti de la cour s empressa de répandre parmi le peuple que le renchérisseiuent des grains devait être attribué à l'imprudence et à rincurie des états. Leà membres de la diète répondirent vainement quils avaient envoyé une quanlifcé considérable de blé aux gouverneurs des différentes • provinces. Les gouverneurs avaient été gagnés par U cour^ et, sous différents prétexter, retinrent dans Itf magasins les grains destinés à soulager la misère générale. Cette ruse réussit complètement; le peuple. .e^Laspéré contre le gouvernement, éclata de tout côte en murmures, et le mécontentement devint génenl On ne se contenta pas de préparer la nation à os changement, on le lui fit désirer, et dans toutes les provinces on l excita à marcher sur Stockholm pour venir exposer ses griefs au pied du trône.
Enfin, le parti du roi leva tout à fait le masque; les courtisans répandirent dans tous les endroits publics de la capitale, des libelles contre le gouvernement, dans lesquds on provoquait les citoyens à la révolte. Les bonnets s*alarmèrent^ et voulurent s'adresser comité secret pour cju il prît les mesures nécessaires et mit les autorités à iabri de toute surprise; mais k maréchal de la diète^ entièrement dévoué au roi, ft^ lîisa de convoquer le comité, et ajourna ainsi une dê* marche qui demandait la plus grande célérité. Lorsqu'enfin le comité s'assembla, il envo^'a ordre aux
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Tegiments d'Upland et de Sudermanie de se tenir prêts à marcher sur Stodkholm. Le colonel deSprengporten, dont les bonnets se défiaient plus que de touir
autre, reçut rinjoncdon de se rendre immédiatement en Finlande pour y prévenir une rébellion que 1 on disait menaçante. Le général Rudbeck, gouyernenr de^ Stockholm, l'homme de confiance du ncMiveau sénat qui venait d'être institué, fut depcclie vers la Sranie, pour tranquilliser les esprits et pour surveiller les démarches des émissaires de la courj et le général' Pecklin, le plus habile et le plus hardi des chefs du parti des bonnets, fut chargé de veiller, pendant l'absence (lu gouverneur, à la sfireré de la capitale.
Toutes ces précautions inquiétaient le parti du roif Gustave seul était tranquille; il pouvait compter mr la plus grande partie de la garnison de Stockholm, et ne craignait rien pour sa personne. Cependant, pour faire réussir Tentreprise projetée, il était nécessaire de s'assurer aussi des régiments qui se trouvaient dans les provinces. Les frères du roi, sous différents pré-^ textes, firent plusieurs tournées dans la Scanie et dans l'Ostrogothie, et réussirent à gagner les troupes. Mais il fallait trouver un prétexte pour les rassemblerf la loi n accordait pas aux princes le droit de leur d<m^ ner des ordres, et les officiers, en leur obéissant, pouvaient être considères comme coupables du crime de haute trahison. 11 ÊiUait donc trouver un moyen qui pût les justifier aux yeux des états. Voici celui qu'on imagina. A un jour fixé, le i*^ août 1772, le ca-
Eitaine Hellirhius, commandant de ChristiaDStadty pulia Je manileste suivant :
« Afin d'instruire les citoyens du véritable motif des* « mesores qui ont été piîses pour mettre cette ville
« et la forteresse en état de défense et pour y établir « une garde suitisante, on déclare, par ce manifeste» > « qu'on a été forcé à cette démaircne parce que des •
« gens, par ruse et par violence , et aux dépens àm « lois et du peuple, oat «âa farter injustement le uom « d*étite dtt wyawEm de Suède. Us ont exercé un « pouvoir tyrannique; ik se sont écartés des lok dt a royaume et ils ont outragé la justice ■ ils ont exclu tt ihannèteie de Iturs actioAS et favorisé de^ vue& etraa* « gèrea. Ea se livrant a ces excès, ils nont pria an» « cune :préoautaoii fionr prévenir la disette de grains, a et la misère qui opprime et afflige la plus grande « partie du royaume; ils n'ont pris aucune mesure « pour f>rocurer las aressaAiiaes nécessaires et poar « iKTOriaer Le eoinniarce.el; la oiroiilatioa dé raagoat. « Les forteresses n*ont point été réparées et sont resa tées sans défense. Le royaume est ^ur le penchant «dbaa ruine; il n'y aaucMdne suMté ni pour l'État « en général ni paur lans |iartioiiUar& 1a r^putaMO) « rbionMiir «ft les biens 4les eitoyens sont en danger. « On a porté les plus violentes atteintes au pouvoir « juste 4^ légitime du roi<; Tobéissance, les devoirs, , «lea égarda mêwÊ^ dm k Sa Miyaslié^ tant m èk « '^ielé*
« Dans cette circonstance, la garnison de cette ville « ^ ^ €etie fortaress^ ouosiderant i^e cette manière « de gDwreaner tend au .pouv^or îilimifté, auquel Mi « ekoyen est oblige de sopposer par snite de sm sst* <c ment et de ses engagements envers la patrie, refuse ^ de déférer et d-obéir aux soi-diâant états^ eiie r^ «igaide et déclaise toist œ qu'ils ont fait comme nal »*ct «on amna; €ft, pour peeter nemède k 4aatde
« maux, elle est déterminée a peisrster dans \v parti « qu elle a pris de ne mettre bas les armes que ïuw^ ^ ÏÈXàX atra rentré dans la £arme qu'il dok -avoin. <« Brvrea Suédois., louvrafe eat enlin eommeneé !
« rappelez-vous vos obligations envers le roi et la pa» « tiie ; unissez-vous à nous : c est le seul moyen qui
« noua.i)Bste pous aaimer le oaj^iiuae'tfie sa chute^ at
« |i>eitt"CtBe <ki joug étranger dont nous sommes me* « ma^césn Mous ptote^toiis «brant Uku et à la taee de « toute la terre que nos intentions sont pures^ elles
« teiident uiiiqueroeiiL au bien de la patrie; elles teii- <c dent à l'eudre à Dieu ce qui e&t à Dieu, au roi « œ qui est au roi. »
Lorsque Hellichius onii que le manifeste avak pvo» doit l'effet désiré, il excita la garnison à se révolter, fit fermer les portes de la forteresse et la mit en état dis défense; ensuite îl en donna secrètement ayis au pràioe Cbarles, qui, aous le prétesDe ^lecieux d'apai* 9ar cette révolte, engagea les officiers des en wons à rasseaibU^r leurs soldats et à se mettre sous ses ordiies^ de sorte que UmX à coBp il paimt à la têle de
GMiq tégMMIItS.
. fComme les troupes ign^oraient entièrement oe qui se passait à Stockholm, il ne fut pas dilfic ile de leur faire cr<Akre qu'où voulait renverser ia conâùtuiioii ^ abolir la royauté «et établir un gouyetviement ariato^' cralique sous la -protection de la Russie, ooiilre fan quelle les Suédois avaient eu de tout temps la plus vive antipathie.
Le génaud iUidbeck, dans sa touméc!, anîn devmt Glwistia«stadt, et, timmnt les ponea fermées, oourat à StockhoUu pour avertir les états de ce qui se passait. Joe sénat aussitôt envoya deux régiments de ca*> Valérie investir Cbiistianatadt, et intima aux princes Txupdre de revenir !»w>leH^hamp. On suppUa le roi de ne, pas quitter sa capitale, et l'on fit marcher sup Stockholm deux régiments provinciaux. Le roi, à la nouvelle de la révoke, affecta une grande surprise, il feignit d'approuver sincèrement les mesures prises par ie séuAt, et alla même jusqu a accompagner les patrouilles de la cavalerie bourgeoise chargée de garder Stockholm pendant la nuit; il voulait, disait-il^ v^U^
luMnème à la sûreté de la capitale. G âtait se ménager
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le moyen de gagner les bourgeois, et il y parvint tellement qu au moment déci&it ils sa ciéclarèreQt tou& pour lui*
La lettre du prince Charles, qui devait décider
le roi à agir, arriva deux jours après la nouvelle de la révolte. Il lui apprenait qu'il se trouvait à la té te de cinq régimenls. Le roi transmit aussitôt cette lettre au sénat, en l'engageant & confirmer le prince dansle i commandement, comme il en témoignait le vif désir, tout en protestant de son attachement inviolable pour la liberté* Le sénat n'eut garde d'accéder à cette propo* sttion, et nomma an sénateur pour remplacer le priaMi
Dès lors tout délai pouvait devenir funeste au roi. Il envoya des émissaires dans tous les quartiers de li ville pour gagner la garnison, rassembla autour deu personne les officiers qu'il savait lui être dévoués, et) se promenant avec cette escorte dans les rues principales, il s'entreî:eiiciit familièrement avec tous ceui ^u il rencontrait. Les sénateurs furent avertis de k ' fermentation qui se manifestait dans la ville ; mais Itf uns, pleins de confiance dans les mesures qui avaient été prises, se livraient à une sécurité inconcevable tandis que les autres, et c était le plus grand nombre, ^ se laissaient intimider par la popularité du roi« Ou ' résolut donc dattendre l'arrivée des régiments qui n'é* i taient plus qu'à une journée de Stockliohn. I.e roi nen pressa que plus vivement TexécutioQ de son plan; six i personnes à peine dans tout le royaume étaient ioi* tiées à son secret, il ne pouvait donc prendre conseil qtie de lui-même; mais il montra dans cette occasion ^ une présence d esprit et une* habileté dignes d luii meilleure cause.
Le 19 août 1772, trois jours après Tarrivée de Bn^ beck, il résolut de porter le coup décisif. Avant dà heures du matin il était à cheval, entouré de ses otli* cters, et commença par s'assurer du parc €lanilkfie« 1
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En traversant la ville, le roi redoubla de politesse et de J^uniliarité envers tous jceux qu il rencontra, et il xentia au ch&teau au moment où la garde montante tenait de relever cdle du jour précèdent* Il fit alors entrer les officiers des deux gardes dans le palais, et, leur adressant la parole avec cette éloquence qui lui fut si utile, il leur dit que sa vie était en danger, leur retraça, dans les termes les plus énergiques, le triste état où se trouvait le royaume, leur rappela l'esclavage sous lequel la nation gétaissait par suite de l'influence étrangère, les dissensions qui légnaient dans les états et qui avaient prolongé la diète durant quatorze mois ; il protesta qu'il n avait d autre but que de remédier à ces desordres, de bannir la corruption^ de rétablir la liberté et de faire revivre l'ancien éclat du nom suédois, terni depuis lonfirtemps par une vénalité honteuse. Puis , afhrmant dans les termes les plus énergiques qu'il n'aspirerait jamais au pouvoir, absolu, il termina par ces mots ; « Je suis obligé de « défendre ma .propre liberté et celle du royaume « contre Varistocratie qui nous opprime. Voulez*vous , « m' être fidèles comme vos ancêtres Tont été à Gus- « tave Yasa et à Gustave-Âdolphe ? Alors je risquerai m ma vie pour votre bien et pour celui de ma patrie! »
Les officiers, qui pour la plupart étaient des jeunes gens attachés à sa personne, ei qui peut-être ne pénétraient point ses intenti(uis, lui prêtèrent avec entfaonsiasme serment de fidélité, et promirent de le, suivre partout où il voudrait les conduire.
Cependant les soldats semblaient irrésolus et inquiets ; Gustave ) surpris de leur attitude, hésita un instant: sa position était critique; mais un sergent décida tout eu s*écriant : « Tout ira bien , vive Gus- . tave ! » Le roi répliqua sans perdre un instant : « Allons, je m'abandonne à la fortune. » Puis s'avaneant vers les troupes, il leur tint à peu prés le même dis-
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cours qu il venait d'adresser aux officiers, et il eut le même snocès. Uioe seule voiai cria mon f Mnis wi n y fit pas attention^, Geptmdant, CAndis que les afiieicii
rassemblaient le rés^inieiit des tardes et celui d artillerie, ou repandit le bruit que ie roi avait été arrêté. A celte nouveUe, la populace coure t en foitle aa châ'teau, et témoigna par les plus vives acckinalions sa satisfaction de le voir en liberté.
Les sénateurs asseni biés en conseil, entendant ce bruit et voyant par les fénéire%ce qui se passait, desceocltiwt pour apprendre ta cause de tout cetumibe; trente-aix grenadiers, la baïonnette au bout du fusil, les firent rétrograder et les enfermèrent à clef. On les fit ensuite passer par différents appartements du château , d'oè ils ne sortirent qae trois jouis après, le roî ne jugeant pas à propos qu'ils assistassent à la nouvelle assemblée des états. En même temps, le général Rudbeck et tous les chefs du parti des bonnets furent arrêsés^ sans qu aucun (feux ftt la- moindre résistance ou pii» férâl: m plus légère plainte. Alors 6u$l9ve remonta à cheval, suiVi (le tfius les oiiiciers léj)ée a la maiO, dfun détachement de soldats et d'une populace neaabflreuse; il visita les différents corps de la ganisoa 4t leur fît prêter serment. If tépétait partout ^*il n'avait d'autre dessein que <le les défendre et de sauver la patrie, ajoutant que s'ils n avaient pas coa&ince est Im^ \ï se désisterait dé son entreprise et dépoeeraiv le ce»» ronne. Maïs partout on se jeta à sea ^mnix etr mn b supplia les larmes aux yeux de ne point abandcuuier son peuple.
Dans ie^ce d^lne heure toute le gemisDa chs Stockholm avait prêté serment. Gustave ordoena^fwm
lui distriî)Nat des cartouches, et fit poster des pièces de canon aux portes du palais , sur les ponts et dans tous les endroits importants. Pisrsoniie ne puamea sortir de la ville sans une autematiQB sîçnM dm le
masa du rok Ua otiicier d ordonnance porta aux ré^
fimmu que le »«at «mit £nt marcher Mrâtockhalni^ ovdw de regagner Icsirs quartiers, et eomim'ife igno- raient absolument ce qui venait de se passer dans la ^iUe^ ils obéirent sans aifficultë.
rAiiMi,dit Shéridan, l'historien de cette révolution^ le roi ^foi s*écart levé le matin le prinee le plus* tnnité de l'Europe, se rendit, dans l'espace de denx heures à peine, aussi absohi à Stockholm que le monarque francaifi^ Fedl. à Versailles ou le Graïkl Sei«gncvr à GonetaDtinople* Le peupte vit awo k plu9 gnmdtt satisfaetion le pouvoir d'une' aristoeratie, dont il avait éprouve tonte l'ii^oience , transféré à un roi qui- possédait son amour et su» al^tection. Le pai^ti des c^eauep, transporté de la ehvte â& se» advèisain^es, parat oublier, dans l'ivresse de sa joie, que le renversement du parti opposé était en même temps celui de la constitution. Us virent avec un délire insensé ar« Tacher - le pouvoir des mains de leurs riivauic , sans songer qu ibi tue gagnaient riem à un événement dont le roi seul lecueiHerait tout l'avantage. »
Gustave continua à parcourir la viile durant tout le reste de la jouraée et mâme la nuit suivante; sa suite devenait de plus en plus nombreuse; tons tes eitoj«etie s attachaient un mouchoir au bras gauche : c'était le signe de ralliement que le roi avait indiqué pour re* connaître ses amis*. Les- magistrats de la munici-» pabié et tous les corps constitoés pvfilèrent ensuite le serment de fidélité; Gustave, connaissant le caractère religieux du peuple, ne crut pas inutile de le lus &ire prêter aussi en masse. Une foule immenee se rassembla, dieux jomrs après la révolntion, sur une grande place. Le roi y parut à cheval Fépée à la main. Il prononGa un discours pathétique d'une voix si claire et si diatincte, que personne nen perdit un sénl mot. âmvant son habitude, il déehim qu'il n'avait
d*autre intention que de rendre la tranquillité à sa patriey de taire renaître la liberté anéantie, et de remettre eo ligueur les anciennes lob telles qu elles existaient avant Tannée 1680. « Je renonce, oit-il^ à toute
« idée de soui^eraineté, de pouvoir absolu, mettant ma « principale gloire à me regarder comme le premier « citoyen d*un peuple véritablement libre. » Il fut interrompu par de vives acclamations.. Son éloquence ^ ses belles phrases où revenaient à chaque instant les mots de renonciation à la souveraineté et de boîdieur du peuple, prononcées dans la langue du pays, qu aucun roi n'avait plus parlée depuis Charles X.U, arrachèrent des larmes de joie à ]^ multitude. Des hérauts proclamèrent ensuite dans tous les quartiers de la ville un édit c^ui ordonnait une assemblée des états pour le lendemain, déclarant traîtres à la patrie tous les membres qui ne s'y rendraient point. Gustave y parut dans tout réclat de la royauté, entouré de ses gardes, et tenant en main le sceptre d argent de Gustave-Adolphe. Là, après avoir, dans un long discours, protesté qu'il n a» vait eu d autre but que de rétablir une véritable liberté^ il ordonna a son secrétaire de lire la nouvelle /or/;^^? de gouuemeinent qu il proposait a l acceptatiou des états» £lle consistait en clnquante»sept articles, qui, pour la plupart, ne différaient pas beaucoup de 1 ancienne consiitution. Riais le roi se réservait le droit de convoquer et de dissoudre à volonté l'assemblée des états. Par un autre article il avait seul la disposition de l'ar» mée , de la marine , des finances et de tous les emplois civils et militaires. Les impôts existants étaient rendus perpétuels, et» dans le cas d'une invasion ou d'une nécessité pressante ^ le roi pouvait en Rétablir de nou*veaux sans attendre la réunion des états. Enfin , les états 5 naguère souverains, ne j)ouvaient plus délibérer que sur les questions proposées par le roi. yuaad ce projet de constitution eut été lu , un seul
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membre de la noblesse osa se lever pour demander
• -qu'on limitât les contributions à un certain nombre
• d'années ; mais le maréchal de la diète refusa de mettre ' la question en délibération sans le consentement du
roi^ qui témoigna qu'il désirait que les nobles eussent dans ses soins paternels la même confiance que les autres ordres. On signa ensuite la constitution, et on prêta le serment que le roi dicta lui-même. Cette scène extraordinaire se termina d'une manière non moins ' étrange. Tout à coup le roi tira de sa poche un petit Kvre de psaumes, et, après avoir ôté sa couronne, il «ntonna le Te Deum, qui fut très-dévotement et sans iloute très-sincèrement chanté par tous les assistants» Aucun sénateur n^avait assisté à cette assemblée ; Gustave , en les faisant arrêter, leur avait déclaré quïl fie reconnaissait plus en eux les représentants de la nation.
Ainsi se terminacette singulière révolution, sans qu'il «en coAtftt une goutte de sang. Il est permis dépenser
• quelles changements qu'elle introduisit ne déplurent pas à la nation , car les ordres inférieurs de l'Etat avaient totvt à gagner à rabaissement de Taristocratie.
Un des premiers soins de Gustave devenu roi ab- «OÎit fut d';il)oiir l'hoirihle usage de la question employée quelquefois, comme nous Tavons vu, dans les cdurs extraordinaires de justice, par une chambre bien improprement appelée la Chambre des roses.
Gustave s'attacha ensuite à détruire la vénalité révoltante de la justice. Il déploya, dans Texécution de cette mesure, une sévérité excessive, et neut aucun égard à la position et aux relations des personnes. Les finances appelaient aussi une réforme. Gustave établît une commission pour régulariser les dépenses et les recettes, et fit préparer un plan pour la réalisation de la masse énorme de papier-monnaie qui avait fait disparaître du royaume presque tout le numéraire. Mais
les <iiépenses imiuenses qu'il iaisait pour rarniée la aMiine, jointes AU lujLe de^a courts opposèrent à tomu ameliordtÛHiy et Ton irertm pkia land que le déflonire des finances et raccraissemefït des impôts furent Tune 4les plus grandes calamités (le son règne.
Au «oyameuceiueni de noveuibrey il aJia, «iiivaal; k /coutume dm Anciens rok, faire le tour d« vojmmit p<NLir «n prendra possession. Dans cette lottraée, il visita les chantiers de Carlscrona , le ranal de Trolhetta les fortifications des places fr&iixières, les magasin -de TÉcaty enfin, il pasaa en revue diffiénents corps de l'armée. Il smformait a^eesoin de totttrtaeifiii avait quelque rapport à l'adiniui^uaiion intérieure, et, peu avare de belles paroles, il témoignait partout la satisfaction la plus vive de se voir désormais à la tête dun peuple libre. Le peuple croyait voir en lui un second Gustave Vasa, et 1 On comparait l'oppression de Tiàristocratie à la tyrannie de Christian.
Gustave commença vers cette époque à montrer tme Diagriificence sans bornes; il prodigua les ressources du royaume en fêtes et en tournois.
Mars ce goût pour les arts épuisa les ressources de la Suède 9 déjà pauvre et endettée, et bientàt la cour se trouva dans une pénurie qui ne pouvait manquer d avoir les résultats les plus funestes. Un dignitaire de I Ki^lise dit un jour à Gustave ; « Il y a deux choses « dont un roi de Suède, quand il est sage, ne se mek « jamais : la religion et reaunle^vie. » Gustarve abandoima en effet la première aux soins du clergé ; mais la seconde ulfiait une tentation à laquelle il ne put résister. Peu de temps après la révolution, pour parer à h disette de grains, il avaU défaihdu. la fabrMatÎpn do Teiaii-d^ie dans l'i^térieiir.; un àn plus tard, il JuaBopoIisa cette industrie au profit de la couroane,
(i) Fameux canal à aSIienes de GotbsDbourg, qui réunit la B&HSqœ À rOsésa par tiaa aéte île laci.
-at enleva aux paysans le droit de distiller l'cau-de-vîe •,p09àr kiu: cooiommatioA* GeU6 mc^m-e ébranla vi^- «iMimest 6a popuJarilé et occasiopna plusieurs ré- ,^cilt«6; iB^ine dans la capitale il fut juge nécessaire mettre des factionnaires à la porte des euti cpôts . royaux, pour les protéger coutrâ la po|)ulace indiquée. . L opèniâtreié de Gustave sur ce point fut &i grande, qu il aima mieux risquer sa couronne que de renonoev à cette honteuse mesure, qui le rendit odieux et corrompit les mœurs, mais qui lui rapporta d énormes iHMiéfices. D autres institutions non moins innnorales, telles que FétabUssement de la loterie et d un lombard, achevèrent de le déconsidérer tout en augmentant ses ressources .
La révolution de 1772 avait été pour Timpératrioe de Russie» Catherine II , un sujet d'étonnement et de douleur, car elle n'était nullement préparée à un semblahle événement; mais quand elle npprit que la cour •de Gustave réunissait à l'étiquette de Versailles un faste plus révolunt encore, elle ne douta plus que la carrière de ce prince ne dût se terminer par quelque catastrophe; aussi souriait elle avec malice quand on lui parlait de cette magnificence. Catherine , an effet, avait à sa cour des seigneurs qui, à eux Sfeuls, .possédaient des revenus plus considérables que ceux
.qui devaient servir à l'entretien de toute la iamille royale de Suéde. Ëlle prodiguait à Gustave les épithètes les plus offensantes, i appelait ie peiù roi^t le comédien amateur de Stockholm. Ces sarcasmes firent sur son esprit une vive impression. Dès ce moment il joignit à son inimitié politique une haine ardente et personnelle contre la tsarine» Il redoubla d efforts pmir mettre s» marine et son armée sur un pied formidablej et résolut de faire, à la première occai^ion qui s en présenterait, mue irrupliou soudaine sur le
. tenîtoire de la Russie.
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Cependant la cour de Saînt- James Tayaiit aussi offensé de son côté, en ne lui envoyant pas Tordre de la Jarretière, il se laissa, dans un mouTement d*lm* meur, entraîner à une alliance avec Catherine, et alla, en 1777, lui faire une visite à Saint-Pétersbourg; il reçut de la tzarine le plus brillaut accueil» Leur con* ▼ersation roula surtout sur les prétentions niaritimes de la Grande-Brelagne et sur le partage définitif de la
' Polo£:ne. Au mois craoutil revint à Storkholm dans un yacht superbe dont l'autocrate lui avait fait présent, et i on évalue environ à 400,000 roubles les cadeaux que lui et ses courtisansrapportèrentde Saint->Pétersboiu^.
Cependant Tépoque où les états devaient se réunir allait bientôt arriver. Le roi en pressa la coavocatioo parce que la reine, qui était alors enceinte, approchait de son terme, et qu'il voulait quelle accouchât pendant la diète, afin que les états pussent être pan ai n 5 de Tenfant qui naîtrait sous leurs yeux. Tout fut réglé pour cette diète suivant t'ordonnance rendue par irustave* Adolphe en 1617; le roi nomma le marëcjttt de la diète et les orateurs des trois autres oi^dres, et £t ensuite l'ouverture de la session par un discours dans lequel^ après avoir tracé le tableau le plus riant de la situation du pays, il assura que, malgré les dépenses considérables et les besoins nrijents des six dernières années, une sage économie lui avait permis de remettre le royaume en bon état de défense, et de lui rendre son ândenne splendeur ; que ce n'était point pour demander tles secours ou des subsides, dont grâce à la bonté suprême il n'avait pas besoin,
' qu il avait convoqué les états ) mais uniquement pour se réjouir avec eux de la situation heureuse de la patl'îe, etc., etc. Il les pria ensuite de vouloir bien être parrains de l'enfant auquel il espérait que la reine allait donner le jour, et il finit par ces mots où il trouva moyen de placer ses formules favorites : • Si la
« ciel m'accorde un héritier, puisse-t-îl être digne de « monter un jour sur le trône de Gustu^i^e-Fasa et de « Gustave-Adolphe,,. S'il devait janiais oublier le m premier devoir d'un roi de Suède c*est d aimer et « d' honorer un peuple lihrej je regarderais comme une « faveur céleste que Dieu le retirât à lui, etc., etc.»
Deux jours après cette séance solennelle, Sophie* Madel^ne accoucha d un enfant mâle, qui fut le presnier héritier immédiat de la couronne né en Sucde depuis Charles XII ; car Gustave 111 était né avant •que son père montât sur le trône. Il fut baptisé avec ]a plus grande pompe et nommé 6ustave«*Adolphe.
La naissance d^un prince héréditaire avait été , sous plus d'un rapport, un cvénement très-heureux pour -Gustave j car, sans le don gratuit que la diète lui ac« •rorda en cette cii'coustance, il n'aurait pu longtemps •continuer sa vie splendide. CBpendant, malgré cette nouvelle ressource, il ne voulut pas révoquer ses ordonnances sur les distilleries d'eau-tle-vie, et les paysans lui «devinrent de plus en plus hostiles. On commença mémeà Taccuser de dissimiiuition^ de perfidie ; et des dfoutes s*éievèrentsur la légitimité de 1 enfant qui venait de naître.
En lySo, la guerre ayant éclaté entre la France et l'Amérique d'une part, et TAngleterre de Fautre, Gustave et son voisin, le roi de Danemark, cherchèrent à profiter de k ur situation comme puissances neutres pour faire le commerce maritime des nations belligérantes. On sait que TAngleterre, se fondantsurd anciens traités, réclama le droit de visiter les navires neutres, et que, bien loin de reconnaître ce principe : le paunlr Ion protège la marchandise^ elle prétendit que la marchandise devait faire confisquer le navire. Cette prétention donna lieu à la ligue de la neutralité armée, signée par la Russie, la Suède et le Danemark. Cette ligue, qui indisposa au plus haut point l'Angleterre, eut peu de conséquences immédiates, par suite de la mé-
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fiance des puissances contractantes; mais elle eut plus tard une grande influence &ur les progrès du, com- i sierce dàoa le Nord.
Les projets de Catherine, rehtiTenieiit à la Ciimée | et à la navigation de )a mer Noire, e&igeaient qu'elle s'assurât 1 alliance de la Suède, dont les forces maritimes devenaient respectables, et dont 1 armée de terre *étak alars parfiûtfiment oi^i^anisée. £lle mtoutait un I voisin qui, guidé par son ambition, on înfluenoé par ' le cabinet de Versailles, pouvait tenter un coup de main sur sa capitale. Pour pénétrer les desseins de GiiiBtaTei die lui proposa, à^Frëdérickshamn, une en* tienne qull accepta. Il se rendît au lieu contenu le
juin 1^83,
. àjUn de ilaiter les goûts de Gustave pour la magnifieenoei eUe fit préparer à Saint- Péter sboui^ un p^ais qui se démontait à volonté, et dont eliefit transporter par eau, à Frëdérickshamn, les pièces détachées et l'ameublement. Le palais fut monté avec tant de mystère et de célérité, que Gustave ne se douta pas ou feignit du moins de ne pas se dcrater de ee que l'en projetait, jusqu'au moment où Catherine elle-même
. introduisit dans un magnifique salon. Il y avait dans
• ee palais une très-beUe salle de spectacle, oitune laroupe française, qu'elle avait amenée, doîinût tous les soirs des représentations. On a assuré dans le temps , sil faut en croire Brown, que Catherine corrompit Gustave à Taided un présent d'un million d ëcus, et quelle
. lui donna sa parole de souveraine qn elle ne ioam»* terait point de troubles en Suède ni en fialande, si, de son côté, il s abstenait de toute hostilité secrète ou déclarée contre elle. Jamais, peut*étre, deux monarques Mssttitant l'un pour l'antre une haine plus in-
. wélérée, ne se sont trouvés en présenûe. Mais l'impoetrice trouva convenable d'oublier que Gustave l avâ t
•aocusée des vices les plus infâmes, etGustave^ tou-
jours poli, lui pardonnant les épithètes de petit roi et de comédien amateur^ joua la comédie aveo eUe artiste consommé»
L'année amvante Gttataire entreprit un Toya^je nr le continent. Après avoir parcouru Fltalie, il arriva, au cuniinencenient du mois de juin, à Paris, où il fut reçu avec le plus grand éclat. La cour de VeraaiUes ayant depuis quelques annéea négligé le payenem des subsides , il parvint à obtrair comme dédomnagement la cession de la petite île de Samt-Barthélemy, près de la Guadeloupe; mais de son côté il accorda aux Fram^ia le droil d^entrepôt dans la ville de Gothenbourg. Après avoir passe quelque temf» à la oour de France, qui célébra sa présence par une suite de fêtes magnifiques, il repartit pour la &}éde, et aniva à Stockholm le 3 août 1784.
Huit ans a'étaîent écoulés depub la dèture de la dièie de 1778, quand Gustave, pressé par les besoins . du trésor, et désirant se préparer les moyens de réaliser ses projets de conquête eu Russie, convoqua une nouvelle assemblée des états» La proclamation parut pendant le séjour de Gustave en Finlande , et causa la plus grande surprise à Stockholm et dans les cours CAraa^r«s. La dièle s'ouvrit le 7 mai 1786. Mais di^à ^n conunençait à se méfier de Gustave. Des quatre
Fropositions qu'il fit à la diète, trots furrat rapoussées, autre modifiée d'une manière hostile. Une forte op- ..position anliroyahste se ât vivement sentir durant le cours de la diète. En 1778 on avait aeoordé les impôts .sans y fixer un terme; en 1786 on ne les accorda que pour quatre ans, et Ton déclara ([u'à l'avenir les dettes de la couronne ne seraient plus recx>nnues comme .dettes de TÉtat. lia distillation des eau-^de-rie donna •eucotre lieu à des scenea violentes dans la chambre des paysans, mais elles n'amenèrent aucun résultat. Gustave fit éclater son mécoiUentement dans le discours de
clôture qu'il prononça le st4 juin. Il se plaignit qu^une inquiète défiance, mal fondée en elle-même et peu méritée de la part de celui qui avait rendu le peuple libre, eût menacé de troubler 1 union et la concorde. « La vérité, dit-il, finira par triompher; » iicita, suivant Tusa^^e, l exernple de Gustave vasa et en appela à la postérité. Ensuite il congédia les états en faisant des vœu^ pour la continuation de la paix, pour le retour de temps ' plus heureux, et pour <iu^aucune circçnstanee ne /'o* | bligeât de longtemps à co/n'oquer une nouvelle diète, \ Vers cette époque j les premières conséquences du
Sartaffe de la Pologne commençaient à jeter le trouble ans la société européenne; Tancien équilibre des États avait ete rompu par cet acte odieux d'une politique astucieuse et sans pudeur, qui, foulant 'aux pieds toutes les, maximes de la justice et de la morale, nV Tait pas craint de violer Tancien droit des nations. Une
fmissance barbare et e'goïste avait jeté sa lance dans e plateau des destinées de l'Europe civilisée, et prodigué lor pour gagner les courtisans et les ministres des divers souverains de l'Europe» Frédéric II avait • profité du premier partage de la malheureuse Pologne, ' sans s'inquiéter des dangers auxquels serait exposé son pays, quand sa main ferme et puissante n en di- ' rigerait plus les destinées. Son successeur, par sa politique vacillante, fit ressortir toute l'étendue de cette faute. D*un autre côté, l'Autriche, gouvernée par Joseph II, n abandonna point sa pohtique de tem* porisatîon et* de ménagements : elle se flatta que,- par ' une alliance et des relations d'amitié, elle pourrait ar rêter les rapides progrès de la Russie. 11 n en fut pas ainsi; Catherine, comptant sur les difficultés intérieures qu elle suscitait sans relâche à ses voisins, crut que le moment était venu de s*emparsr du Pont-Euxin; elle rassembla toutes ses forces sur les frontières de la Turquie*
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Alers tous les cabinets, dans rimpossibilité où ils s'étaient placés d'agir directement contre la conquérante moscovite, tournèrent leurs regards vers 6us* lave III, héritier d'un trdne jadis rival de celui des tzars. Le roi tlesir;ilt la guerre plus que personne. Dans sa marche usurpatrice, il en était venu à ce point où réclat des victoires et le bruit des armes peuvent seuls couvrir les murmures d'un peuple opprimé. Mais la constitution qu'il avait imposée en 1772 défendait expressément au roi d'entreprendre une guerre offensive sans le consentement des états, et 1 esprit d'opposition qui s'était manifesté à la diète de 1786 ne lui permettait pas d'espérer qu'il pAt obtenir dans cette circonstance l'autorisation qui devait léptimer ses tentatives contre la Russie* U commença néanmoins ses préparatifs de guerre, et ne négligea rien pour acquérir de Finfluence sur Tespint du prince royal de Danemark, son neveu, qui venait d'arracher à sa grand mère la direction de son père imbécile. Gustave fit deux voyages à Copenhague, mais sa réputation de perfidie était trop bien établie, et le comte de Bernstorf, principal ministre du prince de Danemark , était trop systématiquement atuçbé à la Russie pour que ses enorts pussent amener le moindre ' résultat et enlever à Catherine cet allié redoutable.
Cependant l animosité des Suédois et des Russes prenait chaque jour une nouvelle violence, car Gustave employait tons les moyens propres à réveiller l'ancienne haine de la Suède contre un empire qui 1 a« valt privée de ses plus belles provinces, et Catherine, de son côté, n'épargnait aucune de ces menées sourdes auxqudles elle avait eu si efficacement recours en Pologne pour diviser la nation et s'y faire un parti. Son ambassadeur Rasumofeki agitait Stockholm, comme d'autçes émissaires de la Izarine avaient agité Varsovie^ et Ton prâudait à la guerre par un
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échange de iMite» tmUKitei qmi^ de pan et
- on s'empressait de rendre publiques. Gustave ordonna
. ^uiia au nûiistre russe de quitter la Suède. souâ huit | . jotm;, et cela par mer. Mi Tun ni Tauire ne convenait | /à BMiiinoiski ; il feignit une sniibMiîe, et resta à StodLhoim. Nraïuiioiiis le roi, tourmenté du besoin de faire ipftrler de lui par quelque grande entreprise, parvint à faire croire généralement que la ts&arine, dont toutes ks | forces étaient masemblées aur les eâtes die U mer Noioe, • se préparait à des hostilités contre lui; il rassemble donc ae*troupes en Finlande, ordonne à ses vaisseaux de mettre à la voile, iait approuver nar le sénat ce& mesurés ; 4e précoHÈioB^ et lui-même » le aS juin , pendant une de ces nuits du Nord qui conservent tCKite la clarté du jour, il senibarque avec Télite des troupes du royaume , aux acclamations des habitants de ia caftttale. ÏÀ$ le 19, il avait fait expédier un courrief a Pétersbourg pour y porter ce qu'il appelait son W- /Uinalum, 11 demandait :
La punition du comte B.asumo&ki, pour avcir testé d*excit^ des troubles en Suèdej
2® La cession par Gathfoine à la Suède de cpielques partit s de territoire enlevées à ce royaume par ies traités de Nystadt et d'Abo;
3^ Que Catbenne aooepttt saipédiation et lautinsât à ofliir aux Turcs la cesiim de la Crimée^ etc. ; 4^ Le désarmement des flottes russes pendant qne
- celles de la Suède resteraient arpiées en guerre.
.£n &isant ces propositions absurdes , il n'avait, 'sans doute, diantre ont que de flatter Torgueil natiaml de la partie ignorante du peuple suédois, et de rendre tout acoommodemÊOi impos&ibla. La guerre devâm, e«i effet, nopalaire aux yeux des classes peu édairaesi ^ mais Gatkerine, de son côlé, sut agir sur lea eaprils du reste de la nation, dont les fanfaronnades de Go^
tave augmentaient le mécontentement j car on voyait
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bien qu'il précipitait la Suède dans une guerre désastreuse uniquement pour satisfaire liniperieux besoin d'occuper l'Europe de sa gloice. La ^Uarine répondit f>ar un manifeste destiné à calmer les craintes .des cabinets deVEurope, et à exciter en Suède une résistance énergique aux desseins de Gustave. A oici un passage de ce document, qui ne peut manquer de paraître singulier dans la boudbe d un autocrate rasée, d*nne femme qui avait assassiné son époux et nsurpé le troue : « Lorsque ce prince, y est-il dit, renversa « dune manière violente la constitution de la Suède, « sur laquelle repoaaient le ^pouToir du sénat et la « Uherté du peuple, et qu'il parvint au poupoir ésAsolUy « nous ne fîmes point valoir le droit que nous apiona «.de nous oppo6er à ses entreprises, etc. »
Gustave arriva en Finlande le a juillet, quinze jours après le commenoemei^t des hoetilités. La tïarilie avait rassemblé en touti^ luite un petit corps Je troupes qui ne montait pas à vingt mille hommes, et qui devait airêter la marche des Suédois sur la capitale, où ia terreur était telle que les habitants songeaient déjà à Fabandonner. Gustave, gêné par Farticle de la constitution qui lui défendait de faire une guerre offensive,
E rétendit que des Cosaques avaient les premiers passé L frontière et incendié deux villages, violation drâl; le capitaine provincial avait dressé procès-verbal; mais la cour cle Russie nia que cet acte d hostilité eût eu lieu, et plus tard on prétendit à Stockholm que ces |Nréiendtt$ Cosaques n étaient, autres que des aoldats ail^ands déguisés et apostés ip9ap}m eomédien^^meàmr.
Quoi qu'il en soit, les Suédois entrèrent sans dclai dans ia f iu lande russe, s'assurèrent des passages et umstirent ftyslott; en inéme temps ie «luîe Charles , oonunandanc de la flotte, cmiœença k guerre «naritime en capturant deux frégates russes. Le 4 jt^iH^t, la {[rande iiottc russe sortit de Ccoostadt, et^ le 1:71 elle
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rencontra la flotte suédoise. Une bataille s'engagea près de 1 île de Hogland, à l'ouest du golfe de Viborg; elle dura près de cinq heures et fut très-sangiante; mais aucun des deux partis n'obtint un avantage décisif»
Pendant ce temps, Gustave bloquait Viborg et s'avançait contre la forteresse de Frédérikshamm, de» vant laquelle il plaça son camp le- 19 juillet, il en voja par mer un corps de six mille hommes pour s'emparer de Mendolax et pour fermer le chemin de Viborg; mais la trahison était déjà tout à fait organisée, et quand ces ordres furent exécutés, le commandant de Frédérikshamm aTi)it eu le temps de prendre les mesures nécessaires pour rendre la tentative inutile.
Les causes de la révolte et de la trahison des officiers finlandais doivent surtout être recherchées dans la situation de cette province limitrophe 9 qui devait toujours servir de théâtre à Ja guerre en cas d'hostilité entre la Suède et la Russie. Les agents de Catherine et l'accroissement continuel de la puissance russe avaient inspiré aux nobles finlandais la pensée <{ue rien ne pourrait les empêcher de tomber tôt ou tard sous la domination moscovite : cette persuasion devait faciliter au gouvernement russe les moyens de se les rendre favorables, et Gustave, de son côté, par ses fautes nombreuses, ne leur donna que trop de motifs pour palfier leur parjure. Plusieurs chefs de la noblesse fiiilandaisej et à leur téte le colonel Sprengporten et Haestskoi sachant comment Gusuve avait éludé la constitution de 1773, et effrayés des représailles que Catherine pcMU^ rait exercer sur leurs propriétés, résolurent de résister à l'autorité du roi et firent manquer l'expédition.
Le prince royal de Danemark, qui, lié à la Russie par ses traités, désirait profiter de l'absence de Gos» tave pour . enlever à la Suède les provinces qu'elle . avait conquises dans les guerres précédentes, n'eut pas plutôt appris les pertes que la flotte suédoise
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avait essuyées au combat de Hogland^ qu'il fit mettre en mer la flotte danoise et rassembler des forces con« sidërables enNorwége. Gustave, à cette nouvelle, fit sommer les Danois de rester neutres , et Bernstorf répondit au nom de ^on roi, que le Danemark , en fournissant à la Russie les vaisseaux et les troupes stipulés par le traité^ ne violait point la paix, et qu'il ne demandait pas mieux que de conserver des relations d'amitié, quoi^u il eût déjà commencé les hos* tilités. Gustave fit repondre çar Son ministre des af<fidres étrangères : « Qu*il accédait avec plaisir à la con* « dition, pourvu que la défaite des auxiliaires danois par « les armées suédoises ne fût pas considérée comme « un acte d'hostilité contre Sa Majesté danoise. » Cependant le prince Charles de Hesse, gouverneur^
de la Norwége, entra bientôt en Suède à la tete d'une armée de douze mille hommes; le 26 septembre 1788, il prit la petite ville de Strœmstad, et , le i**^ octobre , celle d'Uddewalla,d où il menaça la ville importante dé Gothenbourg, qui paraissait devoir tomber entre ses mains après la prennèi e soiumation. Le quartier général des Suédois était dans Tintérieur, à Venersborg sur le lac Vener^ et un colonel , qui devait garder le défilé important de Quistrom, s*était laissé niire pri* sonnier avec tout sou corps^
Ce danger imminent réveilla toutes les grandes qualités de Gustave, La nouvelle d'une attaque de la ^art des Danois lui avait fourni un prétexte plausible pour revenir de la Finlande, et sou prompt retour avait rompu le plan formé par le sénat de convoauer une diète sans le secours du souverain. L opinion ae la grande masse du peuple ne pouvait être que favorable au roi, qui s'était vu, disait-il, arrêté dans sa carrière victorieuse par une trahison, dont les auteurs avaient M peine à cacher leurs honteux motifs. Après s'être retiré pendant quelques jours à Haga, Gustave, de»
bout sur le Sloisbackefij éminence située derrière le rpalaii^t harangua les habitants de Stockholm ^ et sut inspirer à la multitude le plu$ vif eBikouiiasme. I>eBx •mille bourgeois s'engagèrent éur*leK;ham;p pour renplir toutes les fonctions d'une garnison régulière. L ^acieone haine que les Suédois portaient aux Dunois était encbre plus £orte celle cpi'ils avaiml . wuoe Russes, Gustave, -en faisant , av-ec ses éloquence ordinaire, un yppel au sentiment national. î?ecouvra sans peine toute sa popularité.
Alors il dirigea sur Gotheubourg toutes les trouyss disponibles que la garde bourgeoise pouvait renplacer; lui -munie il se rendit en Dalécarlie , et sut SI i)ien agir sur les paysans de cette province, naturellemeut braves et impétueux, que trois mille jeunes gens s'enrôlèrent vdontairementy et que trois miBe autres promirent de les suivre si leur secours était nécessaire. Gustave, à la tête de ce renfort , s'avança dans le Waermiand, où les contingents des autres ppovinoes le r^joîfi^nireaf*
Cependant les dangers de la place de Gothenbourg devenant de plus en plus pressants, Gustave quitta eu secret son quartier générai, et, seul, il franchit achevai une distance d environ quarante lîeues , coimnt à chaque instant le risque d^étre pns par reiinemi. Minuit sonnait quand il arriva à la vieille porte de la forteresse ; il ne parvint qu avec peine à se taire io* troduire. Le général £)uretz, qui commandait la ptace; s^éci-ia en le voyant, que rien ne pouvait ^npéditf Gothenbourg detre prise. * Vous vous trompez, lui « répondit Gustave, je suis venu pour la sauver. » Legaiéral se jette alors à ses pieds et le supplmde quitter une viUe si peu susceptible de rësiatBMe> « L ennemi approche, dit-il; dès aujourd'hui il soro- « mera la ville de se rendre. £n cas de reius, un as- .«saut sera livrée et la- personne. saerée de Votro Ms*
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m. je^é se uotivera expûfitàe. — ,Puiâque telle est Totre « o{»iiioD| -repartit le roi, retiftt&«oiifiy le comi» Jeun Spfiirre est votre raeeessetin »
La présence du roi, son eoiirage, son éloquence raiïimèreiU bientôt Tardeur des habitants deGotiienbourg^ qui, en peu de jours, fut à labri d'un coupr de mahi. loL lellM, qui devait somner le genand Ikiretz de se rendre, arriva en effet; mais l'etonnement du héraut qui 1 apporta fut extrême quand il se vit en pr(\sence du mi d« âuède liti-«iéiiia. Les Danois ^ient telle- ^meiM: sûrs du ootnnandant de la phee, qu'ils avaient negli^ d'cKTCuper le pont qui traverse le Gota-Elf, à xfuelques milles de là. Gustave s'empressa de le faire brûler et de dresser des batteries qui dominaient le passage, en «orte que la pfaKse n'eut bienloc pkm rien à craindre. En même temps, l'intervention de la di-
Iiloniatie vint seconder les efforts de Gustave. M. Eliot, envoyé d Angleterre à Copenhague, .était venu AU quartier général du roi de Suède, «soncerter avec oe prince les moyens les plus propres à réiabUr la paix. Il écrivit de Carlst^ul | plusieurs lettres au commandant de l armée danoise, pour l'engager à se retirer promptement, faute de quoi la guerre serait dé« darée au Danemark par TAngleteire et la Prusse. Ces lettres eurent l'effet désiré, et le 12 novembre Tarmee ennemie évacua la Suède.
Gustave rentra dans sa capitale le xo déeemfare E»p88, et y lut reçu avec les plus vives aocbmatioiis. Il ne put voir sans une joie secrète l'expression de l'amour que le peuple lui portait. 11 comptait bien en profiter pour punir les officiers de l'aimée finlandaise et terrasser la noblesse. Il conmqua donc, dans le palais de Frédérikshoff , un conseil de guerre, devant lequel il fit traduire un grand nombre d'officiers, ils iucent coudamnéa les una à des peines .aiïlictives ,^ jks autnea à m» eB^nrisonnemeiit perpé*
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tud ou très-Iong dans des forteresse éloignées. Le capitaine Ankarstroon était de ce nombre j mais sa Sentence , comme celle de beaucoup d'autres officiers,
tut commuée par le roi. Sprengpoi ten , Hestesko et d autres chefs de la conspiration furent condamnés i mort; mais Us s'étaient enfuis en Russie,
Le déficit occasionné par les dépenses de cette guerre funeste força Gustave a convoquer une nouvelle diète. Prévoyant cette nécessité, il n avait rien négligé pour gagner les trois ordres inférieurs; car il espérait porter un coup décisif à l'influence des nobles. La diète se réunit le 2 février 1789 , et, malgré les menaces que le discours du trône contenait contre la noblesse, celle-ci se montra hautaine et iniiexible. £lle refusa de concourir à Tadresse composée dans le sens do discours, à moins qu'on n y ajoutât une clause pour , engager le roî à conclure la paix le plus proniptement possible, et elle finit par en voter une de son propit chef, dans laquelle elle priait le roi de punir les auteurs de quelques libelles qui tendaient à Textension des prérogatives de la couronne.
Bientôt elle voulut limiter 1 autorité du comité secret qui, depuis 1772, était à la dévotion du roi. Un orage violent éclata alors contre le comte de lioewenhaupt, maréchal de la diète, zélé partisan de la couronne, Gustave fit aussitôt marcher sur la capitale plusieurs milliers de Dalécarliens, et ^uand ils n*ea turent plus éloignés que d'une journée, il assembh les quatre ordres. 11 commença par complimenter les ordres inférieurs , et les remercia de lardeur quils avaient mise à soulager la détresse du rojanme ; pois se tournant brusquement vers la noblesse^ il lui o^ donna de nommer une députation pour feîre des excuses publiques au maréchal. Comme ils voulaient
Srotester, Gustave, d un geste dédaigneux, leur fit signe e se retirer, et, quelques jours plus tard, les princî*
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paux d'entre eux furent arrêtés et gardes étroitement. Le lendemain , Gustave se rendit à rassemblée des états , et leur soumit une loi de sûreté et ePunion^ qui n était rien moins qn une nouvelle constitution, par laquelle le pouvoir politique était concentré entre les mains du roi. et le sénat aboli.
Uacte de sûreté et d'union fut adopté sans difficulté par les trois ordres inférieurs; Li no 1)1 esse le mit en délibération. Mais cette délibération s étant prolongée durant trois semaines , et ne paraissant pas toucher à sa fin , le roi adressa à cet ordre un message dans le-* quel il exigeait une prompte décision. On répondit en rejetant la loi à l'unanimité. Gustave ne se tint pas pour battu : il entama de nouvelles négociations; mais elles furent infructueuses. Enfin la bourgeoisie et les Dalécarliens campés dans les environs de Stock- Jiolni ayant menacé de massacrer la noblesse si elle persistait dans son refus^ celle-ci, privée de ses cbefs,
gui , pour la plupart , étaient retenus dans les fers par rustave, ou s'étaient retirés à la campagne, crut devoir céder à l'autorité du roi , et signa l'acte le 27 avril. Le lendemain la diète fut dissoute. Ainsi i aristocratie était frappée à mort ; les trois ordres inférieurs, qui avaient hâté sa chute , ne virent pas qu'ils auraient pu profiter de cette occasion pour réprimer tout à la fois le pouvoir excessif de Faristocratie et le despotisme du monarque, efïonder à jamais la liberté du pays. Us gagnèrent cependant quelque chose au changement, l'hydre qui lesdevorait n'avaitplus qu'unetête. Le comité secret et la majorité constituée par les trois ordres inférieurs, ayant accordé à la couronne tous les subsides et toutes les ressources qu'elle avait réclames, Gustave ne songea plus qu'à continuer la guerre contre la Russie. L'entêtement insensé qui amena la chute de plusieurs rois de Suède, comtaea^t à égarer aussi son esprit. Il ne vit pas que le
moment favorable pour attaquer la Russie était passe, et qu il ne serait plus désormais 4|iia le jouet de 1 Angleterre et de Ift Pnxsee. Ces deux p«iisMnces empé« chàrent de notmlle» hotCiMtéa entre la Suède eft k Danemark, qui brûlaient du désir de se mesurer. Lauibassadeur anglais déclara sèchement à (oruslne que s'il ne faiaak point la paix airec le Donemarit, il sevait attaqué par l'Angleterre; de sendbiablea naces furcnl faites à la cour de Copenhas^iie , et le prince royal signa la paix, quand Catiierine, qui n a^ait aucun intérêt à laisser bvûiîer flotte danoise par les An^lsia, Veiit dégagé de ses serments*
Vers la fin deThiverde 1789, la guerre recommença enti^e la Suède et la Russie, par une expédition du haroa de Stedingk cootre JNjslott* Le 5 juin dse k même an> née, Gustave tat personne atrÎTa an quartkr général, et se mit à la tête de larmée. Il obtint d'abord quelques succès, et assiégea Frédérikshanim; mais le prince èô Nassau sarvint avec la flotte russe et força à Ét vetraitt les vaisseaux suédois qui formaient le biocns da cAis de la mer. Gustave se vk alors contraint de se replier vers la Finlande suédoise, et le reste de la cauipague se passa en combats, sans importance et sans résnkai. Le 1^' septembre, Gustam rentra k Stockkolaa, oà l'éta/t des esprits et les menée» des fiictiona rendaient sa présence nécessaire. La campagne de 1 année 1790 ne ftvt pas plus décisive sur terre, màîsla guerra mor ritmii devint trèsMhamée, et se termsnn pai'* In eé» lèbre bataiUe de Swenak^nnd (9 juillet), où Gustave, coiiiniaiulant en personne la flotte suédoise, remporta une Victoire oomplàle et brillante sur les Irégates «t lesr galèves- msses^ cnnunandées par le prince de JRaa* saii. Ltt i4 août 1790, on conclut la paix à Venki^ etî l'on prit pour base du traité le statu quo anie bel^ lum^ Mais la. Suède avait ptiTfJnL&es meiUeurs vaissnonx et ses meilknes marins^ et etta s'avait paa^ pour aé»
parer de semblables de^astrcSi, les tnojeas doat po«« ' -rail di^poâer la tzarine»
Gustave^ néanmoins, rentralfioiiipliaiit à Stockliolniy '
et le peuple le reçut comme mn conquérant et un pa* ciiicateur. La gloire militaire devint désormais sa pas^ sian dominante, et il forma le projet de la satisfaire sur un champ pivs vaste, La réyolutioiii fraïAçaise venait ' créclater, et Louis XVI s*était trouvé tout à coup hors d'état de payer un subside. Catlierine, qui n'ignorait
Eoint les embarras dans lesquels Gustave serait jeté par i perte de cette importante ressource , et qui savait d'aiUeiirs- qu'il devait à la France le rétablissement de rautorité royale en Suède, ce qui lui ferait regarder comme uu devoir de rendre le même service au jiucces- .seur de Louis XV, Catherine forma le projet de se servir de lui po«r lutter en France i^pntre l'esprit révohitionnaire.
Gisstave promit d'accepter les subsides de Catberine, et ae décida à pkniger son royaume dans une nouvelle * gjwnrro, contre un peuple auquel oa n'avait pas à repro*
cher l'ombre d'une offense envers la Succle. Cette guerre d'ailleurs, ne devait obtenir aucune popularké cm Suède, car elle ne flattait auoun des préjugés lUUîonamr»
Peu de temps après la diète de ^792, où il se fît accorder de nouveaux subsides, ie roi , par une ordoonanee, diminua di'ua tiers la valeur du papietxnonnaie. On l'acaeiuKa d'amir anmnioé d'avance hi me-* sure à SCS amis, qui n'avaient pas manqué de Texploitev« Une foule de familles nobles se virent ruinées par cette mesure, et le projet que la noblesse, irritée* de rabaissement de son enue, awt formé de détrô-n«r et d'assassiner Gusiaw fiât défiiiitivenient arrête. On le suivit à Gesle, mais on n'y trouva pas l'ocGasion «d^agir* Le a mars^ oa i attendit à un bal masqué, mais il n'y parut pas ; plus taid, un gcand bal qai devait
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avoir Heu à la cour fut inopinément contremandé. Mais ces obstacles et bien d*autres encore ne purent ébranler la ferme résolution des enneaiis de GustaTe. A la fin, on annonça pour le i6 mars un bal-masqué à la salle de TOpéra, et les conjurés, abandonnant le
Î>rojet d'enlever le roi, choisirent cette nuit pour exécution de leur complot. Gustave y reçut la mort par la main d*Ankarstrœm (i6 mars 1792).
CHAPITRE IV
Histoire du Danemark depuis ravéïiemeiit de Frédéric IV jusqu^à la mort de Christian VU ( 1699- 1808)..
Nous avons raconté, dans le cbapitre précédent, les guerres qui eurent lieu entre la Suéde et le Danemail
au commencement du dix-huîtième siècle; nous ne reviendrons donc pas sur ce sujet. Frédéric IV, qui occupait le trône du Danemark depuis Tan 1699, avait essuvé» dans la première partie de son règne, une longue série de revers. Mais aprcs la bataille de Pultava il se jcùijiiit de nouveau aux ennemis de Charles XII, et la St^de épuisée ne lutta plus avec le même bonheur. Lapais de Frédériksborg, qui fut signée le 3 juillet 1720, teiaiiiia enfin la guerre entre ces Jeux royaumes. Le Danemark abandonna ses conquêtes et obtint en re- Tanche, de la Suède, le droit de prélever un péage pour le passage du Sund* Frédéric IV conserva enfin, aous la garantie de la France et de l'Angleterre, la portion de Sleswig dont il avait fait la conquête, et <jui appartenait à la maison de Holstein-Gottorp.
La paix de Frédériksborg fut pour le Danemark le commencement d'une longue période de bonheur et de prospérité. Le roi put réduire et quelquefois supprimer les impots extraordinaires que la guerre avait
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nécessités. Il protégea le commerce et la navigation par un grand nombre de privilèges j tels que celui des quatre espèces qu'il octroya aux citoyens de Copenhague. Cette sorte de charte commerciale assurait aux habitants de la capitale le monopole du vin, du sel, du tabac et de l'eau-de-vie, à la condition que ces marchandises seraient introduites sur des vais« seaux danois. Frédéric IV voulait par là faire cesser la contrebande étrangère et par suite augmenter le revenu des douanes. Mais les moyens manquèrent pour mettre cette mesure à exécution, et le successeur de Frédéric, dès le début de son règne, se vit dans l'obligation de supprimer le privilège des quatre espèces* Frédéric IV ne lut pas plus heureux dans ses efforts pour relever la compagnie tormée pour le commerce des Indes orientales* Cette société avait dans l'origine fait de brillantes affaires* Outre Tranquebar elle avait fondé diverses factoreries sur la côte de Malabar, au Bengale et à Bantam, mais la niodieité de ses ressources, les guerres qu'elle fut obligée de soutenir contre le roi de Tanjore , les fautes qui furent commises par les gou* verneurs des établissements danois, l'affaiblirent tellement que le roi dut, le 4 octobre 1726, charger une commission spéciale d'examiner sa situation. Pendant
Îu'on s'occupait de ce travail, un négociant hollandais, osie d'Aspern, qui avait été membre de la société autrichienne d'Ostende , fit agréer au 1 oi , le 3o octobre 1727, un projet d'après lequel il devait être fondé à Altona, pour le commerce de Tranquebar, du Bengale, de la Chine et des Indes orientales en général, une nouvelle société qui jouirait de tous les privilèges de iaucienne et se chargerait de ses dettes si elles ne dépassaient pas 160,000 reichsthalers. Mais cette entreprise , pour laquelle il se présenta beaucoup d'actionnaires, fut étouffée dès su iialsscince par la jalousie des Anglais et des Hollandais. Georges il et les États*Gé-
HISTOIAE DES TZMFS MODEaBTBS.
néraux déclarèrent qu'ils ne souffriraient pas qjue dans h proximité de i*£lbe , il ftit établi une socsiecé pcrar le commerce des Indes. La Tille dt Âmsterdmi son cote fit emprisonnerJa femme et les enfants d'Aspern^ coniisqua ses biens, et le fit condainner à être pendu, parce que, citoyen d Amsterdam, ii était entre dans une compagnie de commerce étrangère. Tous ces obstades empêchèrent la société d'Altona de se former, et, après avoir rendu au roi ses privilèges, elle se sépara le â8 avril 1729. Mais peu de temps après Pierre BackeTi négociant de Brème, proposa la fondation d une nou* Telle compagnie, sous le nom de Société asiatique* Le prince royal pi it ^oût à ce projet et se mit à la tête de la société a laquelle le roi accorda un privilège de quarante ans (i).
Ce fut aussi sousFrédéric lY que le Danemaric essaya de rétablir avec le Groenland, son ancienne colonie, les relations interrompues depuis la grande peste de i349- Les Hollandais allaient, il estTraî, iqpielqneficm dans ces parages; mais ils gardaient un si grand secret sur leurs voyages qu'on ignorait généralement en Kurope s'il restait encore au Groenland quelques descendants des anciens habitants chrétiens. Un bon pastew de Vogens dans l'évéché de Drontheim, mommé flans Egède, était depuis longtemps toLinuerité de Tidce que le christianisme s était , faute de prêtres , éteint dans ce pays. Brûlant du désir de devenir lapôtre -Aes Groénlandais, livrés sans doute aux abominables er» reurs du paganisme, il se rendit à Copenlui^ue où il obtint du roi un ordre par lequel il était enjoint atil autorités deBerghen de faire tous leurs efforts paurk création d'une société qui ootisenth à entreprendre un voyage de commerce au Groenland. Ohn parvin: a équiper une hottille de trois vaisseaux sur l'un desquels s'embarqua la famille d'Égède que le Toi wfA
( i) Schoelly Cours dliistoire des ÉlaU européeas, t. x^v, p. r 7S ctssrr.
nf^w*p^ missioaoairâ. Après de longs et de pénibies cCfof^} Égèàej qui avait recroiiré dans le pays des traces d'une ancienne oiviKealton, sans toatefois y
découvrir aucun reste de population européenne, parvint à£aire quelques chrétiens; mais la compagnie db fierghen ne cofuvrant pas ses frais , fut dissoute en 1727. Ijb roi, «lors, résolut de faire potir son propre compte le commerce tlu Groenland. En 1^28 il fit partir des oiEciers, des soldats, des ouvriers de tout genre, des ehe?aux, de rartillerie, et tous tes maté* riaux néwasaires pour bitir un fort ; mais cette colo* Bie eut tant à souffrir du froid que la plupart des individus qui la composaient se bâtèrent de revenir eo Europe.
Deux ans arrant la mort de Frédéric lY un horrible incendie éclata à Ccypenhague et dura pendant quatre jours. Deux mille cinq cents maisons, six églises, rhôtel de ville, tous les bâtiments de Tuniversité, pènaieu» bibiiothècnieS) ftirest réduits en cendre. On ne parvint qu*awe oes peines infinies à sauver le chft« teau royaL Pendant et après cet incendie le roi s'acquitta de tous les devoirs d'un monarque et d*un père, il distribiBa d'abondants secours , fournit des matériaux à ceux qui voulurent vebAtir leurs demeures et accorda à tous les habitants cie Copenhague l'exemption des impôts pendant plusieurs années.
Frédéric IV mourut en 1730, et eut pour successeur son fils Christian VL Le nouveau roi ne s*occupa
cVabord que d'œuvr es de piété. De nouveaux effoi ts furent tentés pour seconder le zèle religieux d'Egède et propager le christianisme au Groenland, Un collée gménU de VùupecUam des églises fut chargé de surveiller les pasteurs pour les astreindre à prêcher TE- •vangile dans toute sa pureté. Il lut ordonné à tous les Sanoisi sous peine d'amende, d'assister régulièrement au service divin. Une autre ordonnance, «tietée par un
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esprit plus libéral et plus éclairé, prescrivit à cliaque seigneur de construire dans son yiilage une école et une maison pour un instituteur.
Christian YI protégea également le commerce. La Société asiatique, fondée sous le règne précédent, fut confirmée dans ses privilèges. En lySS, le roi acheta de la France l'île de Sainte-Croix , qui devint bientàt la plus florissante des Antilles danoises. Une banque d'assignation fut fondée à Copenliugue. Il fut interdit par le département général de l économie rurale et du commerce que Christian avait créé, de porter des bijoux, des dentelles, des étofles de laine ou de soie, qui n*auraicnt pas été fabriqués dans le Danemark. Christian fit aussi beaucoup pour reiicouragenient des sciences. C'est par lui que furent fondés le théâtre danatomie et de chirurgie en 1736, le collège de mé* decine en 1740, et la société d'histoire et de langue danoises en 1746, Tannée même de sa mort. Dix ans auparavant, Christian Yl, qui ne négligeait rien pour Faccroissement de la marine, avait mit bâtir le chan* lier de Christianshafen, dans Tîle d^AmacL réunie à Copenliague. Ce monument et le château de Frédérichsbourg, dont les fondations furent posées en i ySi^ sont d'imposants souvenirs du règne ae Christian VL
Ajoutons quelques mots sur les principales transactions politiques du règne de ce roi.
La première fut le traité d'alliance qu'il conclut en 17^2 avec Fempereur Charles VI et la tzarine Anne IvanoTna et par lequel les intérêts du duc de Holstein-Gottorp furent abandonnés, si dans le délai de deux ans il n'acceptait pas la somme que le roi de Danemark lui offrait pour l'indemniser de s» part du Sleswig. Ce fut en exécutîan de ce traité que Christian VI envoya, en I733, à l'empereur un secours de six mille hommes qui servirent sur le fiiiin jus* qu'en xj'iQ.
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Il conclut) le 3o septembre iy^4i ^^ec là Grande» Bretagne, un traité par lequel les deux puissances se promettaient réciproquement un secours de six
mille hommes. Lorsque la guerre pour la succession d Autriche éclata , il resta neutre; néanmoins^ pour remplir ses engagements envers l'Andeterre, il fit au mois de mai 1741 marcher six mille hommes au secours de l'électorat de Hanovre. Ce fui probablement dans l'intention d'atténuer les effets de cette aUiance, que Louis XV conclut| le a3 août 173^1 <iin traité de commerce avec le Danemark.
Au mois de novembre de Tannée 174^) 1^ duc de Holstein-Gottorp, et immédiatement après l'administrateur de Lubeck , furent choisis comme successeurs éventuels au trône de Suède, bien que le clergé et les paysans eussent donné leurs voix au nls de Christian VL Le roi de Daiteinark prolesta contre cette élection et se répara à faire valoir par les armes les droits de son Is. La Russie et T Angleterre prirent fait et cause dans cette querelle, et la guerre allait éclater, quand, le a/i février 1744? convint d'un arrangement par lequel, d*une part, le prince royal de Danemark renonçait à ses prétentions au trône de Suède, et, de lautrC) le roi et les états de Suède, en renouvelant la paix
de 1720, promettaient d employer leurs bons offices pour faire renoncer le prince successeur de Suède à ses droits éventuels sur le Sleswig. Christian YI mourut le 6 août I y 46.
Son fils, Frédéric V, fut un des plus grands princes qui aient régné au dix-huitième siècle. Le Danemark lui doit un grand nombre de lois sages et d'établis* aements utiles. « Il commença son rème par la diminution des charges du peuple, par de sn^es vègle» menis destinés à accélérer la conclusion des procès, i faire administrer une justice exacte, à taire fleurir rindttstrie et le commerce* Le 4 septembre 1747 >
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jour de son sacre et do son couronnement , il fonda Société géaàrajie du coinmerce, dans le but de rendre Copenhague l'entrepôt de toutes le»niarchaadises de la Baltique. Il conclut^ en 1748) un traité de gmh merce avec le roi des Deux-Siciles, et, en ij5i, avec les Etals barbaresques. Deux années après, il accorda à une compagniei «jui fut nommée Société africaine, le privilège du commerce de Barbarie peodÀnt quarante ans. Cette entreprise n eut qu'un médiocre succès, et la compagnie cessa d'exister en 1768. Frédéric Y resta ueutre dans la guerre 4|ui éclata en i^àS entre la France et la Grande^etagne. A oetle occasion , il signa avec la Suède , qui observait le méiM système pacifique, un traité p'nir la défense commune de la liberté et de la sûreté du commerce danois et suédois. La même année (i 756), il sunit à la répu-^ Blique de Gênes et à la Porte OtSoniane par des traités d'amitié, de commerce et de navigation. En 1754, 2 racheta pour la somme de deux millions le privilège de la Société des Indes occidentates et de la Guinée, et déclara le commerce libre pour tous ses sujets es Afrique et en Amérique. En 1757, il fit venir des mineurs allemands pour perfectionner 1 exploitation des richesses que renterment les montagnes de laNorwége, et institua une école des mines à Kongsberg. Panai les nombreuses institutions de Frédéric \ , on remarque le magnifique Jardin des plantes, la maison des Invalides de Copenhague , un grand hôpital dans la même TÎtta^ l'institut d'éducation de Ghristiansfaa£eii poar deux cents jeunes gens qui se destinent à des mériers, l Académie de peinture, sculpture et arcliilectui e, 1 Académie militaire de Soroé. Il fut puissamment secondé par son ministre, le comte de Bernstorf, qui a ménlé d'être surnommé le Grand, et que son zèle pour les progrès de l'industrie et des manufactures a fait appeler le Colbert du Dasemack. f rédéric tut un {mnce
lettré* Husifiurs écriyains distingués fleurirent m Danemark sous son règne (i), et la ioiidation d'un opéra italien, d'un théâtre iraneais, et en&n d'an théâtm danois pour perfiectionner la httératnre nationale , y r^andit le goût de Uart dramatique (2). »
Cluistian Vil succéda, en 1766, à son père Frédéric Y« li continua d'abord le cours de ses réformes^ Les corvées furent diminuées, on adoucit le mode de perception de la dîme , et par là on prépara rafiranchisseiiK Ht des seiïs. Mais bientôt le jeune roi se livra tout entier à son penchant pour les plaisirs et aban-^ donna le soin des affaires ; le médecin Struensée parvint auprès de lui à la plus haute faveur, et s en servit
£our renverser les anciens ministres, dont il prit la place, loué d'une instruction superficielle, ce nouveau ministre voulut aller trojp vite en matière de réfocme* Dana l'espace d'une année (1770), il abolit presque entièrement les corvées , proclama la liberté de la presse, borna l'action de la police à l'extérieur. Ces réformes
Iirécipitées, la prédilection queStruen&ée affectait pour es Allemands, et ses liaisons suspectes avec k reine Caroline-Mathilde, le rendirent odieux. Les mécontents pénétrèrent un jour dans 1 appartement du roi , que ses honteuses débauches avaient lait tomber dans ua état voisin de rimbécillité , et lui arradbèrent Tordre d*arréter la reine et ses complices. Struensée fut con*« damne à mort et exécuté le 28 avril 1772. Une seconde sentence prononça le divorce de la reine Matluide. Le comte André de Bernstorf^ neveu du graml ministre,
(r) Ce fut Ikrnstorf qui eiij^ai^ea Frédéric V à appeler en Danemark un des plus beaux gcuies du dix-huilième siècle, Klopslock, et à lui accorder une pension pour qu'il put achever trauquillement sou poëme d»Jt Messiade. Cmhï égalenent loi qui dicfda le roi à iiire entreprendre un voyage en AJ^inieel m ▲renie, voyage dont ]Utfstei»-Iïiebnhr « commuuiqué lei résidtaU au monde savant.
(2) Ragon, Histoire générale dn dix-lmîlième siècle, p. et 346^ ctacboll, Goncadlbift* ém âtateeMpéeu^ 1. nyv, 19S et saiv.
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succëda à Slruensée et gouverna le royaume jusqu'en 1780. Disgracié par le roi, il fut rappelé en ^7^4^ lorsque Tincapacité de Christian VU lui eut fait associer son fils Frédéric comme co-regent. Ce jeune prince Completel enfin raffranchissement des serfs. Le 20 juin 1788, il déclara que le Sternsband, c est-à-dire, le lieB qui attachait le paysan à la 'glèbe, cesserait le jan* ▼ier t8oo. Le prince royal succéda en 1808 à son père Christian VU, sous le nom de Frédéric VI.
CHAPITRE V
Histoire de la Turquie , depuis la paix de Pnssarow4i% jusqvHa la paix de Jassi (ijiS-iySa).
Le sultan Achmet III^ qui régnait depuis 17091 avait signalé les premières années de son règne par h conquête des îles deFArchipel et de la Morée. Mais il avait été moins heureux dans sa guerre contre 1 Autriche. Par la paix de Passarowitz^ il avait cédé à Tem* pereur Belgrade, Temeswar, la Valachie jusqu'à l'Aluta et une partie de la Servie (1718). Ce traité hunii* liant lui attira la haine de ses sujets. On était irrite de voir le sultan se livrer à l'indolence, passer ses jours à contempler les monceaux d'or amassés dans son palais, à admirer ses belles tulipes ou les magnifiques glaces qu'il faisait venir de Venise. La mauvaise issue de la guerre contre les Perses acheva de le dégrader aux yeux des Turcs, et amena enfin sa ruine.
Une révolution avait éclaté en Perse, en i7a2. Le rebelle Mir-MahraouJ avait détrôné le sophi Schah- Hussein; mais un fils du souverain légitime disputait encore à l'usurpateur l'héritage de son père* Les Turcs
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et les Russes profitèrent de cette guerre civile pour s^agrandir aux dépens de la monarchie persane. Pendant que les généraux de Pierre le Grand souniettaieDt le âchirvan , le Ghilan , et toutes les côtes de la mer Caspienne , les Turcs s emparaient de Tiflis, d*Erivan , de Tauris et des provinces qui en dépendaient. £n ij^ôf le successeur de Mir-Mahmoud, Aschraff^ eeda au sultan la Géorgie et T Arménie. Mais ce succès ne fut pas durable. Le fils d*un pasteur du Khorasan, Nadir, renversa l'usurpateur et rétablit Thamas , fils ci Hussem. Un message lut alors envoyé à Constantinople par le ^[énéral victorieux , pour redemander les provinces cédées» Achmet III et le vieil Ibrahim , son vizir, étaient peu disposés à abandonner leurs plàisirs pour retourner aux combats; cependant ils craignaient les ulémas et les janissaires. La guerre fut donc décidée , mais conduite avec mollesse. La nouvelle (le la reprise de Tauris, par les Perses, fut le signal de la révolte. Achmet III fut déposé, et les janissaires élevèrent à sa place son neveu Mahmoud (i^3o).
Le sultan Mahmoud P' inaugura son règne par le 'massacre de Patrona, de Musia, a Ali et de leurs parti* sans aiixcjuels il devait le trùne. En même temps, il envoya Tordre de faire périr le pacha Hustan qui dirigeait la guerre contre les Perses et qui devait sa dignité à - Patrona. Le lieutenant de Rustan^ à qui la dépêche était adressée , venait de mourir des suites d'une blessure, iiustan s en empara^ et^Tayant lue, il écrivit au sultao: « Ma vie appartient au sublime sultan ; mais j'ai vaincu «1 ennemi, j'espère le vaincre encore ; qu ensuite mon « glorieux luaîire ordoii ne de mes jours. >» Et le proscrit poursuivit le cours de ses succès.
Ali-Pacha succéda à Rustan dans le commandement de Farmée, et fut bientôt remplacé lui«-méme par Topal-Osman. Une nouvelle révolution venait de changer en Perse l'état des affaires. Nadir, irrité de
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la puftUUniinîté da sottv^rain fUi kii devait le tvÔM^
et qui, sans le consuLl^r, néo^oci ait avec les Turcs une paix lionteuse, l'avait renvtusé pour élever à sa place sou fils Abbas-Mîiiba) enfaint encore au berceutt. La déposîtiou de TIuiomis fut auivîe de la reprise de h guerre contre les Turcs. Lorsque le jeune prince, ceint du diadème, eut été app<>ite en présence <le la cour pour recevoir lea hommages des grands proster* né» devant lui , îl avait jeté des cris dans son bercoM. « Le royal enfant , avait dit aussitôt Nadir , redemande « les provinces cédées aux Turcs. Elles lui seront bien- ' « tôt rendues. » il recommença les hostilités par la pcite d'Amadan et de Kermanschah, puis^ tout à coup, il ; ae dirigea vers le midi et mit le siège devant Bagdad. Topal-Osman le vainquit près de cette ville, et les i tètes de trente-trois mille Persans» élevées en pyra- I midefi à Bagdad^ furent le trophée de la victoire (i^âai Vaineu dans deux nouvelles oataillea, Nadir demanoi la paix. KUe fut refusée. Tupal-Osniaii fut bientôt puni de son orgueil. Il fut vaincu et tué dans un quatrième combat y et le pacha de Bagdad acheta la paix par la restitution de la Géorgie et de l'Arménie. Ën même temps le sultan reconnut Nadir en qualité de sophi de Perse (i^SS).
L'impératrice de Hussie^ Anne Ivanovna , et Tentpereur Charles VI avaient essajré de profiter des em* barras de la Turquie; mais l'événement ne répondit pas à leur attente. Vaincu dans trois campagnes successives, Tempereur conclut , en ij^^, une paix désavantageuse, par laquelle il restituait au sultan , fiel*
S rade , Sabacz , Orsowa , et les districts de la Servie et e la Valachic qui avaient été cédés à TAutriche par le traité de Passarowitz. La Russie rendit également toutes ses conquêtes.
Mahmoud P** ne vit point dans la guerre pour h succes^iion d Autriche une occa^ioade s'agrandir aux
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dépeaa detfMttisaoBNïéft cbrétieniies. D leur èfinl même sa médiation , et, n*ayaiit pas éijé écouté ^ U vécut en paix jusqu à la fin de sa vie (1754).
Son frère^ Otlunan Ul, lui succéda à Tàge de dn*^ quante^trois ans* U ne rogna que trois ans^ et so» règne n est marqué dans l'histoire que par un incendie qui cauâunia les deux ticis de Coustantinople.
Musia]^ lil^soQ oereu, lui wccédai en 1757* Le nouveau prince s^efforça, par de sages instituticoa^ d'adoucir les mœurs barbares de ses sujets et de Î09* tiûev les ressorts du gouvernement. Mais il était tiop tard pour arrêter la décadence de Tempire ottoman* Lorsque l'impératrice Catherine U eut envoyé en Pologne une armée de quarante mille hommes, destinée à faire élire son protégé 6tanislas-Poniatowski,Mustajh9k vonhiten vain lui déclarer la guerre et venir ainsi aat secours de la Pologne asaervie. Lee ulémas et le divan s'opposèrent à toute rupture avec la Russie^ et le mupljtl prouva, le Coran à la main, qu'il était détendu d'attaquer ceux, qui laissaient en paix, l'empire» U £illul qu'un détachement russe vic^t ht territoire turc, en poursuivant un eorps de confédérés polonùe jusque dans Balta, pour que Musiapha put enfin déclarer la guerre à la tzarîne. Ce fut en 1768 que com-> mença, entre lea Turcs et les Russes, une guerre opittiètf e qui dura six ans. Nous en avons raconté ailleurs les événements les plus marquants. Mustapha ue vit pas la fin de cette guerre* 11 mourut le a i jaA» rier 1774*
Son irèfe^ Abdul-H«nid, signa, en 1774 9 1« bon-
taux trciilé deKainardgi. La Crimée et le (juban furent déclarés indépendante de la Turquie, Les Russes se firent céder Azof et obtinrent la libre navigation de la mer Noire et du Bosphore.
Mais la paix de Kainardgi ne pouvait satisfaire longtemps l'ambition de Catherine. La trahison de Ihospo-
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dar de Moldavie, la r^olté du scheîk Daher , qui s*é> tait déclaré iiïdépendant en Palestine, et l'insurrection des Grecs de la Morée avaient donné la mesure de la faiblesse de 1 empire ottoman. Catherine fomentait secrètement tous ces troubles dont elle espérait profiter. Le sultan entreprit alors de réformer son année. Il fit venir de France des ofticiers et des ingénieurs. Pour la première fois les Turcs furent soumis à la discipline et façonnés à la tactique européenne. Le grand vizir, Hassan-Bey, organisa une marine nouvelle avec une rapidité merveilleuse. Mais Catherine II ne permit pas au sultan d accomplir ces réformes salu* taires. La guerre recommença en 1787, et cette fois encore les Turcs furent vaincus. Abdul-Hamid mou* rut au milieu de cette lutte (1789).
Son neveu, SéUm IH, qui lui succéda , fut forcé de signer, en 1791, le traité de Jassi, par lequel il confirma la cession de la Crimée dont les Russes avaient
Eris possession en pleine paix. 11 leur céda en outre I forteresse d*Oczakoff et toutes les provinces situées entre le Bog et le Niestr. Après avoir fait la paix avec la Russie, Sélim III continua les réformes que son père avait commencées. Elles lui devinrent fatales: déposé par les janissaires , en 1807, il fut rois à mort. Son successeur , Mahmoud II, n'en continua pas moins ses réformes, mais elles n'ont pu arrêter la décadence de l'empire ottoman. Constantinople est une proie réservée à 1 ambition moscovite, et ni la force des armes, ni les négociations ne pourront désormais empêcher les tzars de venir, le jour ou ils l'auront décidé, planter leur drapeau sur les rives du Bosphore, pour menacer de là et l'Asie et l'i:!«urupe.
CHAPITRE I
Établissements français et anglais dans VInde
pendant le XV 111' siècle.
• Plusieurs tentatÎTes ayaient €U lieu sous les règnes
de François I*^*", de Henri IV et de Louis XIII, pour former des établissements dans Tlnde. Toutes avaient échoué. Colbert, à son tour, institua une Compagnie des Indes et la dota de quinze millions. Elle reçut pour cinquante ans le privilège exclusif du commerce des Indes. François Martin, un de ses agents, fonda Pondichëry sur la côte de Coromandel. Les Hollandais a emparèrent de cette place, en 1693, et lentourèrent de fortifications. Mais à la paix de Ryswick, ils restituèrent Pondieliory à la France (1697). François Martin en fut nommé gouverneur, et sous son habile direction cette colonie s éleva bientôt à un haut defgré de prospérité. Les opérations de Law, qui réunit les compagnies d Occident, de la Chine, de TAfric^ue et des Indes orientales en un seul et même corps , sous le nom de Compagnie perpétuelle des IndeS| portèrent un coup funeste au nouvel établissement. Toutefois, Pondichéry se releva après la chute du système, et redevint florissante sous l'administration ferme et habile de Dum^s (i735). Le Grand Mogol accorda à Dumas le droit de battre monnaie, ce qui valut à la Conipiignie un bénéfice annuel de 4 5oo,ooo fr. L'acquisition de Karical et de son territoire procura
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de nouveanx avantages aux Mtioonflrif e& (1739). Dfef comptoirs furent établis à Chandernagor, à Balassor, à Daca , à Calicut, àMabé^ à Stime. Ainsi s'ouvrit un vaste débouché à notre commerce. D autres établissements formés aux îles de France et de Bourbon pros-
péraicnt [);n les soins de la Bourdonnais, et facilitaient les relations entre la France et ses colonies dans rinde. Alors parut Dujdeîx , qui était destiné à jouer un si grand rôle dans notre histoire coloniale*
Les Anglais s'étaient établis au Bengale en i64oj mais leurs colonies dans Tlndenacquirent de i importance qu*en 1698, lorsqu'ils eurent jeté les fonde* ments du fot% Williams à Calcutta, s«r la me ood-
dentale du Gange. L empereur Aureng-Zel> leur avait cède cette place en récompense des secours qu ils kâ avaient fournie contre les Mahrattes. Ce prince av»t vendu aux Français la pfavot dm Ghandevnagor, oituét dans la même province, et qui rivalisai L de luxe et de richesse avec Calcutta. Sous le gouvernement de jDu-
Eleix , la coknrie de Gkandernagor s'accrut encore ; et s progrès du commerce français à Siam , à Gomboje, à la Cochinchine, joints à la forte organisation que reçut l'armée, semblaient annoncer de nouveaux projets d'agrandissement. Les Anglais voyaient av^ jalousie les progrès de notre pmsance oana l'Inde. Lorsque la guerre eut éclaté entre les deux pays en iy44j ils refusèrent la proposition des ministres de Louis XV, de ne pas étendre les hostilités aux colo* kmies. La rivalité de la Bourdonnais et de Dupleîs devint fatale aux Français.
La Bourdonnais venait de se rendre maître de Madras par capitulation, lorsque Dupleix cassa la capitulation pouF livrer la viUe au pillage. Ptadant que b Bourdonnais retournait en Fronce, oè l'attendait wi« odieuse captivité dans les cachots de la Bastille, les Anglais reprirent Madras et allient mettre le aiege
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devant Pondicliary. La bcHe défirose celte place par
Dupleix et la uoiivelle de la signature du traité d'Aixla-Chapelle rendu en t la paix à nos colonies (174s).
DupkiiL comprit alors que , pour lutter aTee succès contre la compagnie anglaise, il fallait que la compagnie française ne se boiuàt pas au commerce, mais qu elle entreprît de devenir puissance territoriale. Dès lors il inteiTiDt dans les querelles des prétendants du Décan et du Garaate. U réussit dans le Décan et se fit céder de vastes territoires par le prétendant donl il avait assûré le triomphe. Mais dans le Carnate, les Anglaisiavorisèrent le prétendant que rejetait Dupleix. La compagnie française, qui espérait réaliser un bénifice énorme, apprit un jour qu'elle redevait plus de deux millions. Elle en accusa Dupleix et demanda #on rappel. Les cabinets de Londres et de Versailles envoyèr^t des commissaires chargés de rétablir la paix dans llnde. Les deux compagnies s'engo itèrent à ne plus prendre part aux dillerends des pnuces du pays; Dupleix fut rappelé (1764)9 et cet homme, qui avait disposé pendant trente ans des trésors de Tlnde, mourut en France dans la pauvreté.
Dès lors les Anglais s'agrandirent rapidement dans l'Lcide. Au commencement de la guerre de sept ans, ils s'emparèrent de Chandemagor {t^j^). Le marquis de Bussy commandait alors dans le Décan. Cet ancien lieutenant de Dupleix se soutint d'abord contre les Anglais. Il convenait de lui confier la direction des affaires. Le cabinet de Versailles lui préféra l'Irlandais Lally. C'était un ofificier braye et loyal, nuBS brusque et emporté. A peine arrivé à Pondichéry (1758), il prit aux Anglais Gondalour, le fort Saint-David et Divicotté. U résolut alors de leur enlever Madras et de les cbasaer entièrement de l'Inde. Mais les moyens lui manquèrent pour une si grande entreprise. Le comte d'Acbé^ qui coKomandait 1 escadre française^
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déclara qu'il se ponTaitconconrir au siège deMadni LegouverneurdePondîchéry signifia que , passé quinze jours, il ne se chargeait plus de la solde des troupes. Xially persista et perdit devant Madras 1 élite de son année (1759).
De retour à Pondichéry, Lally accusa les agents de la conipagaie d'avoir fait manquer [ entreprise» 11 se- | leva avec emportement contre les abus qui régnaient <laiis Vadministration , et irrita contre lui tous ceux |
qui etaicMit intcressés aux prévarications. I ne partie de i armée se révolta, et la cavalerie se vendit à des chefs noirs* Les Anglais profitèrent de ces dissensions. Pondichéry , assiégé par terre et par tner , et ne pouvant opposer que sept cents hommes à vingt-deux mille, se rendit à discrétion (1761). Les Anglais détruisirent cette ville, et Lally fut conduit prisonnier eu Angleterre* Bientôt mis en liberté ^ il voulut se justifier, et retourna en France, où il trouva la mort(i)»
Lorsque la paix eut été signée, en 1763, la France , recouvra Pondichéry, mais aveç un territoire circonscrit de trois à cinq lieues; elle recouvra aussi ses comptoirs du Bengale , Karical et Chandernagor, mats k h condition expresse qu'aucune de ces villes ne serait fortihée. Le nouveau gouverneur , Law de Lauriston, reconstruisit Pondichéry, mais cette ville ne recouTra jamais ni son ancienne population ni son ancien ëdat C'étaient les Anglais qui dominaient au Bengale, L'empereur mogoi Schah-Ailum leur céda cette pru- Tinoe en toute souveraineté, et légitima ainsi leur <io> minatîon aux yeux des Indiens.
Cependant un prince qui avait été longtemps lalW des Français menaçait la puissance anglaise. C'était le régent de Mysore , Hyder-Ali, Il avait un revenu àt cent dix millions de livres , et entretenait unearméede
(i) Voyez pour plus de détails» lîm IV, psrt. I, ch. x, p. 43o etiiitv*
,hViKE iy« PA&T. III« GHAPIT&B 2« jZj
deux cent mille hommes, dont vingt-cînq mille cavaliers. Les Anglais, alarmés de ses progrès, formèrent contre lui une alliance ayeo les Mahrattes et le nizam du Dé* ean« Mais Hyder-Ali parvint, par des négociations ha» biles, à dissoudre la coalition, et même à attirer le nizam dans son parti (1767^. Les deux nrinces envahi* rent les possesaions anglaises, et Hyder-Ali dicta la paix sons les murs de Madras (1769). Les Anglais se dédommagèrent de leurs revers sur la eu te de Coromandel par des conquêtes dans d'autres parties de rindostan. Le nabab d^Oiide, leur tributaire, reçut les provinces de Gorah et d' Aliahabad , dont ils s*etaient emparés en 177^, à la condition de payer un tribut annuel de vingt-<iinq millions. L'année suivante ils ajoutèrent une nouTeile province aux possessions de ce nabab, qui consentit à une augmentation de quatre millions de tribut. La ville sainte de Bénarès se trouvait dans cette province, dont la conquête étendit la puissance des Anglais jusqu'aux extrémités du Ben* gale.
. Le Bengale fut alors exploité avec une froide cupi*
dite qui, dans quelques années, coûta la vie à trois millions d'habitants, La Compagnie tira pendant dix ans de cette province un revenu annuel de trente-si]( millions. Indépendamment de cette somme immense,
deux cents millions furent emportes par des particu* liers pendant le même espace de temps. Toutes les places importantes étaient occupées par les Anglais. L'autorité du nabab, déjà si restreinte « futcompléte« ment anéantie. Les habitants, considérés comme propriété et marchandise , furent soumis à la plus effroyable des tyrannies. Lord Uastings, nommé gouverneur du Bengale en 1772, entreprit d'abord de réformer les abus; mais voyant que tous ses efforts étaient vains, il changea de conduite et ne song-ea plus qu'à faire sa Iwtune. he sort des habitants en devint si atlreux, que
des provinces entières se dépeuplèrent et restèrent en fricbe. Us revenus de la Compagnie diminuèrent alon dans une praires sien si alarmante, qu'on eraigiNt uns banqucmute prochaine (1773). Il fiiUvt Cfue le gouverneur anglais vînt à son secours moyennant un prêt de trente et un millions cinq cent milie livres, ^ •n lui remettant une contribution JNMuaeUe <U» neuf Bnlboat'qa'elle payait dépits Tan 1769.
L'adroit Hyder^Ali résolut de tirer parti de la haine qu on portait aux Anglais. Il réimit de nouveau contre lennemi conuDun le msjom du ûécan et les Mabrattes» Lea Français ae joignirent à la coaKtian laraye h guerre eut éelaté en Amérique. La compagnie anghai était menacée du plus g» and des périls. Elle se saww par son audaee et son habileté. Les étabiissemeatt finançais forent surpris (1778)* On réveilla fantiqai jalonsie des Mahrattea et da nisam coMre le souveruD de Mysore. Livré à ses propres forces, Hyder«Ali redouble d'énergie. Il dévaste le Carnatie^ s empare d'Arcate , et défait successivement deux armées an* gkûses (1780). Mais au mois de janvier i78i,iliat forcé à la retraite par le général Eyre Coote, accouru du Bengale à la tête de sept mille hommes. Le i^^juisy il fut atteint dans sa faite et essuya une déroute comfrièce. Mais rjmvée d une flotte franeaiae vint vMAf léquilibre et balancer les succès des Anglais. Elle était commandée parle batlh de Suffren. Un corps de troupes françaises débarqua à Porte^Non et as joigait à Farroée d'Hyder, qui se trouva dès lors e» état da 1^ nir tete aux Anglais. Ce prince mourut en ijSi danl la ville d'Arcate qu il avait conquise. Son hls, Typou- Saïb, qui lui succéda , perdit lalliaiioe iraaçaise, lors* q[tte la paix eut été signée entre la F4^ivce et TAaglsterre (1783). Les Anglais restituèrent à la Francs Poiulichery, Karical, Chandernagor et leurs dépendances^ j à k Hollande, ses aneiCHBeaeoloaiss^ aacepis
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Négapatîiam qu'ils gardèrent. Le 1 1 mars 1784 > la paÎK lui signée à Mangalore afvee Typounâaib* Ce prioce €tla ooApagme anglaise ae le&tteuàrent mutoeHeBDeM leurs conquêtes.
Ainsi 5 la donnination anglaise s'était affermie dans les Indes, malgré les efforts de tant de puiasaaces co»lîaées pcmr'la renvereer* £Ue a y est maintenue depuis €t s*y maintiendra jusqu'au jour ou la Russie , mat* tresse de la Turquie et de la Perse, viendra lui demander compte de son injuste domination*
CHAPITHE II.
Du Brésil et de V Amérique espagnole au dix - Imitième
siècle*
S ^^ brbsu..
A Tepoque de la conquête du Portugal par Philippe II, toutes les colonies portugaises en Amérique ^
en Afrique et aux Indes , avaient passe sous la domi<nation deTEspagne.
La plus importante de ces colonies était le Brésil, qui Tenait de recevoir en 1676 un gouvernement régulier* Le rortniîais Alvarès Cabrai en avait fait la découverte et en avait pris possession en i5oo. Délaisse d abord et converti en un lieu de déportation , le Brésil avait élà abandomié, en iSdS, à la merci de quelques se^ gneurs.En 1^72 seulement le gouvernement portugais avait porté son attention sur ce vaste pays; il lavait partagé d'abord en deux grandes juridictions, puis Téum sovs un seul capitaine général en 1576. Sous la domination espagnole (1580-1624), le Brésil parvint à un état assez florissant par le conuiierce et surtout par l ejcploitatkm des mines, Conquia et possédé 4}uel«^
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que temps par les Hollandais, il revint bientôt à ses j anciens possesseurs, et vit promptement renaître sa | prospérité. Un seul district, celui de Saint-Paul, si* | tué sur les confins du Paraguay, était livré à IV narcliie. Les Paullstes étaient une race mélangée de Brésiliens et d'Européens. Le commerce des esclava faisait la principale source de leurs richesses. Aussi «'efforçaient ils d'entraver les efforts des mission* naires espagnols et portugais pour introduire la religion chrétienne dans le Paraguay; car ils pensaient avec raison que la conversion des Indiens entraioerait i Tabolition de la traite des esclaves. Les menaces du pape n'avaient produit aucun effet sur ces hommesi moitié baibares , et lorsque leur population, bornée d'abord à une centaine de familles, fut montée à vingt mille âmes, ils se déclarèrent indépendants. Depuis ce jour, ils devinren t les ennemis les plus acharnés des colonies chrétiennes du Paraguay. Lorsqu'en 164^'* Brésil fut retourné sous la domination portugaise, les brigandages de cette république militaire se changèrent én guerre réglée, et la cour de Madrid fiitofcfr ^ée de permettre aux Indiens du Paraguay ru^agete armes à feu pour repousser les agressions des Paullstes.
Le génie entreprenant de ces hommes audacieux suivit alors une autre direction. Ils exploitèrent lesridB^ mines d'or du district d iaragua, d'où les Portugais , ont tiré pendant deux siècles des richesses immenses. En 1690 ils prirent possession des mines de Ssbara* Bientôt un nouvel établissement fut formé au mitiei des montagnes aurifères où sVleva Villa-Rica. Maisk uantité d'or qu'on y trouva était si considérable, es aventuriers accourus de toutes les parties du Brésil finirent par faire la loi aux Pàulistes. Les mis et Ic^ autres furent bientôt soumis à une autorité plus pui^ santé. Le général don Antonio d'Albuquertjrje pr» possession de Villa-Rica au nom de don Pedro, régent
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du Portugal. Un commerce actif s établit alors entre Villa* Kica et Rio- Janeiro (171 1 )• Cette dernière ville fut saccagée en 17 10 par Duguay-Trouin , pendant la gnerre pour la succession d'Espagne. Mais après lé paix cl Ûtrecht elle se releva de ses ruines. La quantité d*or que Ton tirait à cette époque des mines de Villa* Bica était si considérable, qu*à partir de Tan iji'i le quint (i) de la couronne dépassait annuellement douze millions. Dans 1 intervalle qui s écoula entre les années 1730 et i75o, les droits de la couronne s élevèrent à vingt-cinq millions par an, ce qui portait la totalité des produits à cent vingt-cinq millions. Sous le règne de Marie P", la découverte des mines de diamants ajouta encore à l'opulence des colons du BrésiL Malheureusement Texploitation de ces mines enrichit moins le Portugal que TAngleterre , son avide pro-> tectrice.
§ IL Amérique espagnole.
Toutes les colonies de TAmérique espagnole passèrent au commencement du dix-huitième siècle sous la domination de Philippe Y.
Ces colonies étaient dans l'Amérique du Sud : la terre ferme comprenant une partie de la Guyane, au nord; le Pérou et le Chili, au sud; le Paraguay, à Test du Pérou et du Chili. Le pays des Amazones et la terre de Magellan n'étaient pas encore colonisés.
La terre ferme, bornée au nord par la mer des Antilles 9 à louest par l'océan Pacifique, au sud p^r le Pérou et le pays des Amazones , à l'est par la Guyane, était partagée en deux, audiences, celle de Panama et celle de Saiita-Fé,
Le Pérou, borné par la terre ferme au nord, le pays des Amazones à l'est, l'océan Pacifique à l'ouest, le
(t) Cest-i-dire le diHÛI dQ dnqtiièaie perça par H fise.
Chili au sud , était partagé en trois audiences : celle de Quito au nord, celle de Lima au centre et celle de Los Characas au sud. Les piàncîpales TÎlies étaient : Lima et Cuseo, dans rauaienœ de Lima; Quito, Cuença et Valladolid, dans celle de Quito; Potosi, k Piata, Santa-Cruz dans celle de Characas.
Le Chili, boroé au nord par le Pérou, au aud par h terre de Magellan, a Test par le Tucuman, diatrict; du Paraguay, avait pour capitale £aint*lftcques, rési* deiice du gouverneur.
Le Paraguay, borné au nord par le Pérou, la paya des Amaranea et le Bréail, à louest par le Chili, an, Sttd par la aecre de Ma^llan , était divise en Paraguay propre, situé entre le Paraguay et la Parana; Guayra, Uraguay, liia de la Piata, Chaco et Tucuman. LiSi principales villes étaient : TAssoniptiM, Santa-Fé et Buenos-Ayres*
Dans r Amérique du Nord, les possessions es paj^ noies étaient rangées eu trois grandes divisions ; la JSouvelle* Espagne ou royaume du Mexique, le Nouveau-Mexi* que et la Californie.
La Nouvelle-Espagne, ou Mexique propre, était bornée au sud par l isthme de Panama, au nord-est et au sud-ouest par le golfe du Mexique et l'océan Pacifiqae^ au nord par le Nouveau^Mexique. Elle était divisée en trois grandes audiences : celle de Guatlmala, celle de Mexico et celle de la Nouvelle-Galice.
Le Nouveau -Mexique était borné à Test par la Louisiane, à louest par la mer Vermeille, au nord par les populations sauvages de rAmérique.
La Californie était comprise entre la mer Vermeille à r ouest et le grand Océan à Test.
Ces deux provinces avaient été plutôt reconnues qu'occupées.
Outre ces vastes provinces dans les deux Amériques, les Espagnols possédaient encore ; i'ile de Cuba ^ la
partie orientale de Saint-Domingue ^ la Trloîté, la Marguerite- An commencement du dix-hnitiéme siède^ ces pays a TSifiles et »si fertiles étaient véduits à une eistréme
misère, et FEspagne, qui s'était réservé le comnu rce avec ses colonies, n'en tirait plus un grand protit. Le moaopole accordé aux négociants de Cadix était la principale cause de la déoidenoe du commerce de FEspagne en Amérique. On peut en ju^er par le passage suivant emprunté à la dissertation de Weiss : « Tous les ans deufx escadres sortaient du port de Séirille pour approvisionner le Mexique et le Pérou. On les appf-lait la flotte et les galions (i). Les galions iaurBissaicnt les marchés de k terre ferme et les sayaamcs du Pérou et du Chili. C'étaient dix vaisacaux de guevre, dont h»t de 42[uaraDte-qna1iie à dnqnants deux canons * les autres étaient de simples pa taches ydont la plus grande portait vingt-quatre canons, la plus p^Ate six ou kuit. La flotte était destinée à taire le oommerœ avec la JNooveUe-^Ëspagne et les provinœs 'voinnes; elle se composait de deux vaisseaux de cinquante à cinqnanLe-ciiiq canons. Les deux escadres étaient accompagnées dun certain nombre de vais» aeanx marchands^ auxquels elles servaient d*escorte, et qui portaient chacun 120 hommes d'équipage et de trente à trente-quatre canons. Il y en avait dix à douze qui accompagnaient les galions à Carlhagène et a Porto- Bette, et bmt à dix qui aoeon^agnaient la flotte a ^VSeni*Graz«
« Avant larrivée des galions, les commerçants du Pérou et du Chili transportaient à Pot'to-fiello les produits de lears «mes et d'autres marchandises
(r) Hef^nard (le Joueur, acte III, se. vi) fait allusion à ces (Ifux eseadres (|ui chaque année venaient accroître la richesse de rEâpa|j;ae, loisiqu'U met ce vers daus la bouche d'Hector :
Xa isUacsl anrîvéeavec tes galioss.
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précieuses, destinées à être échangées contre les artl cles manufacturés de TEspagne. Cette ville se remplissait alors d'une foule innombrable , et le marché restait ouvert pendant quarante jours* La fixation dn cours des marchandises se faisait par les députés espagnols et américains, de telle sorte que la cargaison entière des galions absorbât tous les trésors apportés par les cocnmercants du Pérou et du Chili. Tout était
I)révu, régulé d avancej aucune liberté ne régnait daD! es transactions commerciales. Il y avait des articles SoLea à cent pour cent de bénéfice, d autres à cent cinquante, quelques-uns à trois cents. Le prix des marchandises étant rendu public, on entrait en négociation, et les marchands d'Espagne et d'Amérique fusaient aisément leurs comptes en se réglant sur les
Frix fixés. Puis on échangeait les marchandises contre argent en barres ou en piastres , et des deux colô on apportait tant de bonne foi à cet échange, qu'on n'ouvrait pas même les caissons de piastres, et qu'on ne vérifiait pas le contenu des baUots« Cette confiaiic^ réciproque n'était jamais déçue ; souvent même il se rencontrait des sacs d'or mêlés par erreur parmi ceux d'argent, et dans la livraison des marchandises il trouvait parfois des articles qu'on n'avait pas portés sur les .fiictures. Dès que Terreur était reconnue, eBe était exactement suivie de la restitution.
(c Pendant ce temps la flotte allait aborder à Véra- Cruz, où les négociants américains avaient transporte d'avance les produits les plus précieux de la Nouvelle* Espagne et des provinces qui en dépendaient. Lfr change se faisait d*après les mêmes principes que sut le marché de Porto-Bello« Les deux escadnss se rejoignaient ensuite à la Havane, et revenaient ensemble en Europe. Dans les premiers temps, elles avaient abordé au petit port de San Lucar, à l'entrée duquel se trouvait une tour qu'on appelait k Tour de ïoti
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plm tard elles abordèrent au port de Cadix. Mais elles
ne rapportaient pas seuleiiieiit de ror, elles rapportaient aussi de l'indigo, de la cochenille, du sucre, de la yanille^des cuirs tannés en quantité prodigieuse, que leur fournissait la Nouvelle-Espagne. Il faut ajouter le quinquina du Pérou, le tabac de CliIki et de la Havane, le cacao, et une foule d'autres articles recherchés en France, en Angleterre, en Italie, en Allemagne. En échange de tant de marchandises précieuses, les Espagnols fournissaient des draps, des meubles, des instruments de tout genre, des objets de luxe, du vin et une partie considérable des autres provisions de bouche qui se consommaient en Amérique*
« Pour rendre ce commerce plus lucratif et plus durable, les rois d'Espagne avaient soumis les colonies à des règlements injustes et arbitraires, qui avaient pour but d'étouffer leur industrie naissante, et de les tenir dans une dépendance complète de la métropole. On défendit aux habitants du Mexique et du Pérou rexercice des métiers de tisserand, de teinturier, de foulon, de cordonnier, de chapelier, et ils furent forcés d'acheter aux Espagnols jusqu'aux étoffes dont ils avaient besoin pcnir se vêtir. Les Indiens faisaient encore la plus grande partie de la population. Autrefois ils vivaient presque nus, et ils fabriquaient euxmêmes ce dont ils avaient besoin pour leur habillement ou pour leur parure; maintenant ils étaient conti alnts de se vêtir détoffes étrangères. Mais souvent leur travail suffisait à peine pour les nourrir, et alors ils étaient réduits à cacher leur nudité dans les forêts, et à recommencer la vie presque sauvage de leurs ancêtres. C'est sans doute à cette cause, bien plus qu'au travail des mines, qu'il faut attribuer la diminution rapide de la race des Indiens. Par une autre loi non moins vexatoire, on avait défendu aux habitants des colonies, sous des peines sévères ^ de cultiver
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npfpie) r olivier, et d'établir toutes iorlfis de maonfiM^ tureft à riaiiiation de ooUeB d'Ëipi^|iiew JUa liidii|a«lt
du Pérou et du Chili avaient seuls la permission de plaiitei des vigues et des oliviers, à cause de la trop |^9ode distance de la métropole; mais il ï^ur éiak ngoureusemânt défendu d envoyer de Thuile ou du viu à Panama, à Guatimala, et dans toute autre province à portée d en recevoir de l'Espagne. Ainsi, pendant d^s si«£iei les i^olonies de rAmérique ne iiureut re* ^dées Qowaia uûle» à la mélroMle qu'aiitMit qu elles Kuirmssaiea]; un grand nomi^ de matières prenpières, et qu elles conaoïnuiairnt beaucoup de denrée et de marchandises de la mère patrie» • Or, dies pincipes d après Wefuela ob anmehe la lé-
S ne et roUvi<»r, et d après lesqu«s on défend d'éubUr es manufactures, ne sont pas coafonjaes à une saine politique. Ou eiSu dû prévoir que des ct^niiîs au&^ ^netles on iutevdiaak l'iodnum^ le oomneeee mt qu a eertaines blanches de l'agrifoullurei tmpowtuiiM que dépérir à la longue, ou se pourvoir à Tétiaiiger par coiHreUande» ou songfer à se retidre iodt^udan^ tes. Ainsi les rois d'Ëspasgne firent une faute grave e» réduisant les oolonies à s« bisser exf^iter |w* U Mé*
tropole.
« Ce fut une uauveile fa.ute de Jboffuer le comtuâree des Indes au seul port de Seville, et plus tard à eetlii de Cadix; car on sacrifiais aiusi les lAtéiéls derAra^on
et de la Catalogue a ceux de la Castîlle. Déiens^î formelle était iaitie aux autres, villes maritiiues .d eav^y^ dirjectemejit en Amérique les prodisîts de leurs maaufacturasu Un tribunal de eomnaevce^ é^dbJs à Cmii^
sous le liue de Casa de la CoiUratacion ^ fixait tous les ans la quantité et la najuure des marchandises qu il convenait d'importer dans les coloniea» Ce ptivilése» accordé à une seule 'vflle & rwclusioii èm toulea las
autres^ devint funeste au commerce de TEspagne*
étouffer toute concurrence, et ils y parvinrent. Une
fois en possession exclusive du commerce des Indes, ih )iau$sèrent le prix des marchandises 4u gré de l^m; cupidité. Souvent ils s'entendaient entre eux pour n^ pas envoyer des marchandises en quantité suflSsante, et alors ils réalisaient des bciiefices énormes. Ainsi les habitants du Mecque et du Pérou étaieut obligés d'acheter les marchandises d*Espagne au taux exagjéré auquel on voulait bien les leur vendre. N etait-ce pas provoquer et rendre légitime le commerce de contre-
« Il arriva à la fin qiite les marchands espagnols furent <^Iigés eux-mêmes ,de recourir à 1 étranger, et da
prêter leurs noms pour éluder la loi tjui s oppoïait a|i commerce des culouiu:;s avec les autres nations.
« Bientôt tout Le commerce qui se faisait à Cadix na roula plus que sdjir des fraudes» Les négociants d% France, d'Angleterre, de Hollande, de Gênes, de Hambourg, embarquaient sur les galions leurs propres marcban<;iiâiies ^ en les passant Ue bord à bord et sans les faire iii^cpire sw les registres de k Contrata^ don. Au retour des galions ils recevaient le prix de leurs man lui n dises en lingots d'or et d'argent, ou en piastres , qu ou leur passait à la barre de Gadix* Cette double fraude se Élisait avec le secours et la conni* vence des Espagnols. Quelquefois la contrebande se faisait presque ouvertement. Lorsqu'un navire mfu'cband entrait dans la rade de Ciadi,x « il était d us^kge que la douane envoyât un garde pour empêcher qu ont ne débarquât une partie des marchandises , sans payer les droits. Mais ce garde n'était reçu que sur la présenta tioM d billet du consul d Jtilspagne, qui attendais souv^t trois ou quatre jours avant de le donner, afin de laisser aux étrangers suffisamment de temps pour décLarger en fraude une part,ie de la
cargaison. Ensuite le capitaine du navire Tenait
mettre son livre de bord au consul. Tous ceux qui étaient intéressés à la cargaison se rendaient égale» ment auprès dii consul, et chacun convenait du nombre de ballots qu'il souhaitait de déclarer à la douane. On en faisait un ctat en ^ros, qui ne spécifiait ni la qualité ni la quantité véritables des marchandises, et qui ne contenait quelquefois pas même la vingtième partie du chargement. Cet état, signé par le capitaine du vaisseau et par le commis du consul, était porté à la douane; et si par hasard on visitait les ballots et quon y trouvât une plus grande quantité de marchandises , on ne les confisquait pas , et Ton exigeait seulement une augmentation de droits à payer pour la quantité qui n'avait pas été déclarée.
«Mais à la ân les commerçants de France, d'Angle* terre et de Hollande , entreprirent de faire ce trafic sans intermédiaire, et de vendre directement leurs mar( handises aux Américains. Ceux-ci favorisèrent ce commerce en leur donnant rendez-vous dans cer* taines cales , à des époques bù les gardes-côtes s*en trouvaient éloignés. Quelquefois des balandres légères^ et construites de manière à pouvoir approcher le plus possible du rivage, taisaient la contrebande à la vue des vaisseaux espagnols chargés de surveiller les côtes et qui ne pouvaient approcher autant qu'elles du rivage. Si les Espagnols envoyaient contre elles cl autres balandres armées^ des chaloupes détachées de la flotte ennemie leur donnaient la chasse. Les côtes du Mexi* que et du Pérou sont d'ailleurs dune telle étendue, qu'il était presque impossible d'exercer partout une surveillance également active. Vers le milieu du dix* septième siècle , quand les Hollandais se furent emparés de rîie de Curaçao, et les Anglais de celle de la Jamaïque, leur commerce avec les Américains prît une extension plus grande encore, à cause du peu de
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élance de ces deux îles au continent. Les oommer»
çants du Chili et du Pérou ne voulurent plus avoir affaire qu aux Hollandais et aux Anglais. Ce fut au poiiit {pie les retours annuels de la Jamaïque en An- ; gleferre montèrent à six millions de piastres. Aussi le
.marche de Porto-Bello restait-il désert. A la fin du règne de Charles II, les galions attendaient quelque* Ibis trois ans larrivée des marchands américains.
. Pendant ce temps les vaisseaux étaient attaqués des
.vers, les marchandises s'avariaient, et les commer- ^nts dépensaient d'avance leurs profits.
«On fut i*éduit à mettre des intervalles de qualrCi de cinq et de six ans entre une expédition de galions et la suivante, afin d'éviter une attente si longue et si ruineuse. Mais ces retards ne pouvaient servir qu à fiiire languir le commerce des Espagnols et à perpétuer celui des étrangei-s.
m II nous reste à donner quelques cliiflFres , pour démontrer sur quelle vaste échelle le conunerce de contrebande se faisait avec lÂmiriquet sous le règne de
. Charles II.
«La France expédiait tous les ans, par les galions ^
des toiles de Rouen , de la sorte appelée Louvier, pour quatre cent mille livres; d autres toiles de iiouen^con* nues sous le nom de fleurétes et blan^uardes, pour deux millions quatre cent mille Hyres, également par les galions; et par la Hotte pour environ un million huit cent mille francs : on en consommait en Espagne pour cent cinquante mille; des toiles de Quintin et de Pointivis ordinaires, pour trois millions de livres, qu'on vendait tant en Amérique quen Espagne; des toiles de Laval, dites basse laise, pour quatre cent mille livres^ et de celles dites haute laise, pour sept cent cinquante mille : elles se consommaient moins
• en Amérique qu'en Espagne, et surtout à Cadix, à Séville et a Madrid ; des toiles de Cambrai » pour en-
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chapeaux de castor, pour quatre cent mille livres; des dentelle d'or et d'argent fin, ]^()ur quatre cent quatre-vÎDgt^uina&e mille livres par les galions , MMr la flotte poar cent treotendeux mille; des denuflis noires de Paris, pour soixante-dix mille livres par les galions; des dentelles de soie, pour deux cent cin-
3 tiédie millo, égaleiiMînt par les galions; des tii#ims or et d'argeac, poor trois cetit miU« livrés f^r lès galions, et pour qaatre-yingt mille par la flotte; d€s picoites de laine, fahiiquées à l'isle, pour neuf cent miUe livres par les galions, et pour un million deux cent mille par la Hotte y qu oti Tendait au Mexique tt •n Espagne.
<t En somme , les Franç ais portaient tous les ans à Cadix pour neui à dÎK millions de marGhandisea, dont trois ou quatre se consommaient dan le pays, Mie ïëste aux lades. Mats comme ils n'eatrepremient pas le commerce d*expédition , et que leurs vaisseaux étaient chargés presqu^ exclusivement des produits de leurs propres manufsictures , ce commerce allait dimiiiuafit d'année en année , an profit de l'ëtrangw.
« Les Hollandais expédiaient tous les ans des toiles de coton teintes, pour environ deux cent mille livres par les galions j et pour osnt vingt mille par la flotte ; des draps de toutes sortes , pour quatre cent cinquante mille par les galions, ponr trois cent mille par la Hotte: des camelots y pour neui cent mille livrer; des ustensiles de cuivre, ponr environ trois cent mille; dis brocarts d'or et a*argent, pour environ un inîlfioii, tant par la Hotte que par les galions. En outre ils fournissaient T Amérique espagnole d épiceries, de goudron , de cordages,
«Les Anglais expedittent tons iea ans dm étoffas iBtes bayettes, dont il se consommait une quantité prodigieuse^ parce que les Espagnols s'en habiUaiaat
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' ïé^ j tt cm cofifaodoDnment presque toujours leui» manteaux : il en passait en Amérique pour environ
.un million (juatre cent mille livres par les galions, pour troî$ cent quarante miUe par la flotte, et il en entrait en Espagne pour dw% cent quaircK^ingt mille;
, des étoffes, dilses ëtamines^ pour quatre ecM tingt
-mille par les galions, pour trois cent cinquante mille par ia iiotte, pour cent mille en Espagne; des draps^
' pour deux csnt mille livres par les galions , pour cent trente mille par la flotte ; de la cire Manche , pour plus de deux millions : les Espagnols en faisaient ime consiOfamation prodigieuse pour illuminei leurs églises
> am nombreuxiours de fête qu'ils célébraient tous Ids ans; aussi les Français , les Hollandais et les Flamands leur veuciaient-ils une quantité de cire plus considérable encore que les Anglais.
«LesHambourgeois expédiaient tous les ans des toiles, dites Platilles, qu'ils confectionnaient pour neuf cent cinquante mille livres pai les galions, pour six cent mille par la flotte , et pour trois cent
mille en Espagne; des toiles, dites Bocadilles, pour trois cent mille livres , et une foule d'autres artielei, qui faisaient concurrence avec ceux de France.
Les Génois vendaient tous les ans des étoiles d or, d'argent et de soie, pour plus de quatre millions de livres, tant en Espagne qu en Amérique; des veloufS,
-pour trois cent mille; des dentelles d'or et d'argent, qu'ils tiraient de Genève, pour trois cent nulle; du fil dor et d'argent, pour cent millC) des soies torses de Gènes, de Naples et de Calabre, pour huit oe«lt mille; des rubans de toutes conteurs, pour un million cinq cent nulle; des bas de soie, fabriques a (Tcnes,
• à Milan, à Messine, à Naples, pour neuf cent mille;
' <âes taffetas de Pise, pour deux cent miUe* £n owire^ les Génois pi^taîenf A usure avt oflfidefs généraux «t aux capitaines des galions, et niéiue aux n^aichauds
espagnols qui faisaient ie commerce des Indes. A cha^ que dépêche des galions et de la flotte ils fournissaient ainsi trois à quatre millions, qui leur rapportaient trente et jusqu'à cinquante pour cent d'intérêt.
«Les Flamands expédiaient des dentelles de fil blanc, pour un million deux cent mille livres par les galionsi pour six cent mille par la flotte, pour deux cent cin-
auante mille en Espagne; des camelots de Bruges et e Bruxelles y pour quatre cent cinquante mille; des hollans ou batistes , pour quatre cent mille.
« 11 n'y avait pas jusqu'à la Chine qui ne fournît son contingent à l'approvisionnement de FAmérique. Le port d'Acapulco, dans le Mexique ^ serrait de deboiiché à ses marchandises. Les Espagnols établis aux îlef Kiilippines avaient construit deux vaisseaux, qui venaient presque tous les ans débarquer dans ce port une grande quantité de toiles de coton et d'étoiles de soie fabriquées en Chine, et de plus des porcelaines chinoises, de la cire et des épiceries. Ce commerce
monîcilt a plus de deux millions d eeus.
« Xelie est 1 importance que prit le commerce des étrangers avec TAmérique. Sous le règne de Charles II, environ cent soixante mille étrangers , établis en Espagne, on exerçaient presque le monopole, au prêjir* dice des nationaux. Sur cinquante-quatre millions de denrées et de marchandises, qui étaient nécessaires aux besoins des colonies, ils en fournissaient cinquante; et en retour ils recevaient soixante- dix- sept millions de livres des quatre-vingt-cinq millions qui sortaient tous les ans du nouveau monde, »
Sous le règne de Philippe V, le mal s accrut encore^ parce que les Anglais, maîtres de la mer, interceptaient toute communication entre l'Espagne et ses colonie.s. Louis XIY permit alors aux marchands de . Saint*Malo de participer au commerce de rAmérique; mais à peine ta guerpre fut*elle terminée que Phi-
lippe Y ferma de nouveau les ports du Mexique et du Pérou aux marchands étrangers. Toutefois, TAngleterre obtint le droit d'importer des nègres en Amérique , et le privilège d envoyer tous les ans à Porto- Bello un vaisseau de cinq cents tonneaux avec des marchandises d'Europe. Bientôt le vaisseau de Porto- Bello devint le principal agent de la contrebande anglaise. Les Espagnols, informés de cet abus, établirent des vaisseaux gardes-côtes pour s opposer à ce commerce frauduleux. Il en résulta vue guerre en 1740. Elle affranchit l'Espagne de Yassiento ou droit de porter des nègres en Âniéri(|i]e, qu elle avait accordé à l'Angleterre. Pour atteindre d un coup plus .sûr le commerce des interlopes» le cabinet de Madrid autorisa le commerce par des vaisseaux de registre qui portaient des marcliandises en Amérique dans .Tintervalle des saisons Hxées pour les départs de la flotte et des galions. En 17489 les galions furent en* tièrement supprimés, et tout le commerce du Mexique et du Pérou fut fait alors par des vaisseaux particuliers qui partaient de Cadix. Enfin, en 1765, Charles 111 ouvrit à tous ses sujets le commerce de l'Amérique, qui avait été pendant deux siècles le privilège des Castillans. En î7749 ^^Ât royal permit AUX Espagnols du Pérou , du Chili, du Mexique, de oomniuTiiquer librement entre eux pour l'échange des produits de leur territoire. Toutes ces réformes eurent des résultats heureux pour 1 Amérique espagnole et pour l'Espagne elle-même. Toutefois, les colonies es- .pagnoles ne parvinrent jamais, à un haut degré de |yrospérité, et tels étaient encore à la fin du dix«huitième siècle les abus de l'administration du Mex^ue et du P<irou, que ces pays si riches ne versaient pas plus de quarante millions par an dans le trésor du roi d'Espagne.
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CHAPITRE m
Gm$rrie d Amérique (177s* 1783),
Los voyages de découverte de Cahot, de Forbîsher. de Drake et de Raleigh, avaient donné une vive imptilMOo à b marÎM de TAnglelerre. La reine Élisabetii cvah snoondë cette teadance générale de la Mftiofii. Le Groenland et le Labrador avaient été découverts sous son règne par Forbisher ; Raleigh avait reconnu ies côtes œi^dentales de rAmériqne du Nord, qu'il appela du nmn de Virginie. Toutefen, oucan établi9St> ment durable ne fijt fondé sous le règne crÉlisahetL Ce ne fut qu'en 1606 ^ sous le règne de Jacques I* que deux compagnies obtinrent le privilège de cokh ttber ces contrées lointaines* La cmnpagniede liondfartt emt la panse méridionale, la Virginie proprement dite; h compagnie de Plymouth, la partie septentrionakj sous le nom de Nouvelle-Angleterre.
ft La compagnie de Londres prit des accroisseineiiti rapides. Elle découvrit la baie de Chesapeak, y fonds James-Town, sur la rivière de James, et s'assura, comme lieu de relâche , les îles Bermudes qu elle dé* couvrit en 1612.
« L*atitre compagnie, qmi avait dans Plymouth moins de ressource, se laissa rebuter par les premières diflicultés^ mais ce que n avait pu l'esprit mercantile^ prit religieux lopéra. Dee puritains d'Angleterre, ré* fugiés en Hollande, eurent la pensée d*aller éMibHr en Amérique leur petite société et leur système religieux. Ils fondèrentia colonie des Massachusetts ( 1 6'> i\ grossie bi^tôt par les troubles intérieurs de TAngltterre ; et la dissidence s*étant mise panin les colons .fanatiques, une partie alla fonder la Providence el
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tllK>4«*Iftkiiicl (t65& 6t 1637); «fâutires dissidéfut^ feti-
dèrent la colotiii* du Coruiecticut (i636), d'où ils forcèrent bientôt à émigrer les Hollandais, récemment rétablis dam les proTÎnces de la Nourelle-Belgique et des NouTeattx-Pays^Bas , sur les bords de la Dalawarfe. La guerre fut fréquente entre ces colonies rivales; mais l'avantage resta aux Anglais, et la paix de Breda 'leur ayant cédé ces provinces (1667), ils en formé- ' rent les États de New- York et de New-Jersey : les ' colonies de New-Hampshîre et du Maine, détachées • des Massachusetts vers 1691, achevaient d'occuper au ' nord la concession primitive de la Nouvelle-Angle- '%erre. Au tnîdi) plusieurs établissements nouveatix êF*^ient aussi formës. Vers i632, lord Bakimore y avait créé la province de Maryland : la ville de ce nom 'fat fondée par des Anglais catholiques, en face des puritains du Nord. En i663, une concession faite par Charles II àu delà des Umîtes de Tandenne concession de la Virginie, donna naissance à la Caroline, séparée, ■en 1729, en Caroline du Sud et Caroline du Nord, et dont un nouveau démembrement, en lyS^, forma k 6éor^. En 1683, Pemi, fils de Tmiiral, obtint
une nouvelle concession et y fonda la Pennsylvanie.
« Telle fut la double origine des colonies anglaises dans rAniéri«|ue septentrionale* A Toiiest, elles gagnaient pen à pen dans 1 intérieur sur les sanvages in^ xligènes; au sud, elles approchaient des possessions espagnoles en Floride; au nord, elles touchaient aux établissements des Français (i). «
Après la mort de Charles l**, le parlement avait 'prétendu jouir du droit de souveraineté sur les co* îonies, et, par un acte de i65o, il leur avait défendu dentretenir des relations commerciales avec les antres nations. Soua le règne de Charles II , le
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.parlement anglais continua d^exercer le droit qu'il s'était attribué de régler le commerce de ces établissements , malgré les réclamations réitérées des colons. Bientôt le ministère anglais fit un nouveau pas I et proclama en principe la dépendance des coUy nies et TobligatioD où elles étaient d obéir à toutes les lois du parlement. Après la guerre de sept ans, pendant laquelle elles avaient iouiiii des secours nombreux à la métropole, on résolut pour la première fois de les &ire imposer par acte du parteœeiit» La dette publique s'élerait alors à cent quarante-huit millions de livres sterling. On crut qu'il était juste de iaire partager le fardeau des taxes aux colonies. £a 1765, le parlement passa le funeste bill qui les aMh, jettissait à V impôt du timbre* L'indignation fïit si grande en Amérique, qu'il fallut le révoquer Tannée suivante pour prévenir un soulèvement, )Ln lyôj^ le parlement mit un nouvd impôt sur le verre, le papier et le thé. Aussitôt une convention^ formée des députés de quatre» vingt-seize villes, se réunit à Boston pour protester contre le joug qu'on voulait leur imposer. Les Anglais ne cédèrent point et envoyèrent des troupes en Amé» rique pour comprimer les murmures. Les Américains cessèrent alors de recevoir leurs marcliandises. Le conanerce anglais en souffrit, et, sur ses plaintes, le premier ministre) lord North, fit abolir les nouveUes taxes y excepté celle du thé. C'est alors que les habitants de Boston jetèrent à la mer une cargaison de thé envoyée par la compagnie des Indes* Le port de Boston fut frappé d'interdiction (1774) ju^^^^ qti^ les habitants eussent réparé le dommage. Mais kt autres colons , sentant que la cause des Bostoniens était la leur, formèrent une association et sVnoracrèreût solennellement à rompre toute relation avec 1 Angle» terre , jusqu'à ce que tinterdiction du port de Boston et les nouvelles lois eussent été révoquées. Ces réso-
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, lutions furent arrêtées dans un congi^â général ^ qui , s'était ouvert à Philadelphie le 5 septembre 1774* ^ . inéine temps les colons amassaient des armes et des munitions, pour être prêts à tout événement. Le général Gage envoya un détachement d'infanterie pour s'emparer d'un magasin considérable qu ils avaient à Concord. Les colons s'opposèrent à la marche de la , colonne, et un combat fut engagé à Lexington (19 avril l'j'j^)*
Ce combat, qui coûta la vie à deux cents hommes
et dont l'avantage resta aux Américains, fut le signal de rinsurrectîon. Partout les colons coururent auK armes. Le congrès provincial du Massachusett as-
y signa une solde régulière aux officiers et aux soldats | et fît des règlements pour organiser la milice. Il mit sur pied un corps de treize mille hoihmes qui furent
. joints par les contingents de Khod-Island, Connecticut et New-Hampshire ; et peu de jours après le combat de Lexington , Gage se vit assiégé dans Boston par une année de trente mille insurgés. Le général anglais ayant reçu des renforts sous les ordres de Howe, Clinton et Burgoyne, publia un édit du roi George III, par lequel tous ceux qui refuseraient de mettre bas les armes étaient déclarés traîtres et rebelles.
La guerre commença sur tous les points où se trou* valent des garnisons anglaises. Déjà , dans le nord^ les enfants des montagnes wrtes s étaient emparés par surprise des forts de Tyconderago , de Crown- Point et de Skeenesboroug. Ils furent moins heureux à Charles-Tovirn. Les Anglais brûlèrent cette petite ville avant de l'évacuer, pour ne pas laisser de muni* , tions aux insurgés. Cette cruauté ajouta encore à Tanimosité des deux partis. Le congrès de Philadelphie coulia le commandement général à George Washington , riche propriétaire de la Virginie ^ et qui s était distingué dans la guerre de Sept ans.
C«peiidànl le nriniMère ftnglab âvait pris à sa soiâe ^Mept milte Allmnafiâd, ec perr nn acte qui interdisait tout commerce avec les colonies américaines il avait manifesté ses dispositions immuables.
Tout espoir de réconciliation ayant dispara , Wa»- ' faHvgun» sè rendit à rarmée de Boston (1776). II blit la discipline, substitua des engagements triennaux aux engagements annuels, et linit par déclarer qu^ils n'auraient d'autre terme que celui de h
Le 17 mars, le général Howe, qui avait succédé à Gage dans le commandement, s embarqua avec ses troupes, et Boston fiit occupé par les Âmërieaim, Dms le Canada, les insurgés furent moins Itetireiix. Repoussés de Québec, ils furent forces d'évacuei Saint-Jean et Montréal quils avaient conquis, et qui retombèrent au pouvoir des Anglais. Toutefois, Tet* pédîtion du Canada eut ffcnsv les Américains ce résultat, quelle détermina les Anglais à diviser leurs forces. Une partie de leur armée fut envoyée du Canada daas Tinténeur des provinces insurgées , tandis que Tautie les attaquait de front sur les côtés* Cette division des '^forces enmemies tre contribua pas peu aux succès des Américains.
Le 4 juillet 1776, le congrès déclara solennelle* ment les États-Unis d^Amérique indépendants de l'Angleterre. Cette déelarotion fot reçue par les colonies avec des transp()rts d allégresse, et la résolution des -députés reçut ainsi la sanction du peuple.
Dteins les prsmiers temps qui suivirent la dédantieb ' d 'indépendance , les Américains essuyèrent des revers. Dans le nord, le général Carleton, qui venait de recouvrer le Canada, détruisit une flotte américaine sm le lac de Cliatnplain. Dans le midi , le général HoM ëdima un corps de trois mille insurgés et s*enipai« de New- York, La prise de cette ville fut suivie de h
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eooquéle de Rhod-Ukiid ci des ferta Lee et Washing*^ ton. « Notre posiûoii est yraiment eilrayante , écrÎTait
«Washington an ron^rrès.Nos iroiipes se découragent. « La iiuiice est deconcei tee, indocile^ et impatiente de « rentrer dans ses foyers. Un grand noinbre de^ceux « qui la composent sont déjà partis. Des compagnies, « des régiments presque entie rs se sont retires. Ce qui « reste est sans frein et sans discipline. Je l'ai déjà dé- «iclaré phis dune fois, on ne doit pas compter sur la « milice, ni sur des troupes engagées pour aussi peu de « temps que les nôtres. Notre cause est très-hasardée , «( sinon perdue, si la défense n'en est pas coniiée à une « armée permanente* »
U faut ajouter à ces areux de Washington que Ten*tbousiâsme pour la liberté n'était pas partout le meflat. Les lial)itar)is des provinces de INeAV-York, de New- Jersey et de Maryland étaient en gi^nde partie dévoués aux Anglais, et ils aTaient reoforoé laraiée britannique de corps réguliers égaux en nombre aux coutin£>ents qu'ils avaient fournis à rilnion. Mais les Étais de la Nouvelle- Angleterre furent unanimes pour ia cause de l'indépendance , et fournirent de nombreuses recrues à l'armée de Washington. Ce général gardait la défensive, n'osant lutter avec des milices peu disciplinées contre des forces supérieures. La Delaware était alors le seul obstacle qui s'opposât à k >barche des Anglais sur Philadelphie. Déjà le congrès s était retiré à iialuinoi e. Heureusement le général Howe perdit un temps précieux à attendre la saison des glaces pour passer le ileuve. Washington eut le tMips de recevoir des renforts , et quelques aucnàs partiels, en forçant les Anglais à se tenir sur la défensive, relevèrent le courage des insurgés.
Toutefois TAmérique ne pouvait triompher si elfe restait Uvrée à ses {nrofores ressources. On savait que la France et l'Espagne augmentaient leurs forces inariti-
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mes, et Von ne pouvait se méprendre sur le bat de leurs armements* Déjà en 1776, un envoyé du congrès aTait
réussi à se faire livrer (|iHnz.e mille fusils des arsenaux du roi. Déjeunes gentilshommes étaient entrés au service^de larmée de Washington. Parmi eux se trouvait la Fayette. 11 fut blessé, en 1777, à la bataille de Brandywine. Les Anglais vainqueurs entrèrent dans Philadelphie. Toutefois, Washington réussit à se maintenir aux environs de cette Tille, et partout il résistait aux Anglais. Le mauvais succès de Vexpédition de Bui goyne, qui fut force de mettre bas les armes devant • les milices américaines , détermina endn la cour de France à se déclarer hautement en faveur des insurgés.
Le 6 tévrier 1778 , Louis XVI reconnut solennellement l'indépendance des Etats-Unis, et conclut avec eux un traité d'alliance et de commerce. Le ministère anglais fut consterné. Le bill conciliaiGire, voté par le pariement, annonça aux Américains que TAngleterre était prête à une transaction. Ces concessions tardives n*empêchèrent pas la continuation des hostilités. Le congrès déclara que si le roi d'Angleterre voulait k paix, il eût à le prouver en reconnaissant Findépendance des États«Unis.
Le général Clinton, qui avait apporté les offres Je paix du ministère anglais , débuta par une retraite. 11 abandonna Philadelphie où le congrès vint rétablir ses séances, et conduisit son armée à New-York. La guerre était alors devenue générale. Une flotte française avait paru en Amérique sous les ordres da comte d'Ëstaing. Ëlle s empara de la Dominique 1 tandis que les Anglais se rendaient maîtres de Sainte» Lucie et qu'ils occupaient Pondichéry dans les Indes orientales. En Europe un grand combat naval fut livré à la hauteur de 111e d'Ouessant, et la victoire resta incertaine entre les amiraux d*Orvilliers et KeppeL En 1779; r£spagne se joignit à la France et ajouta
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•Dcore aux embanas de l'Angleterre. Vers le mois de juin j le comte d*Estain g , fortifié de l'escadre du comte
de Vaudreuil, qui venait d'enlever aux Anglais tous leurs établissements dans le Sénégal, s'empara par surprise de la. Grenade ; puis, ayant vaincu l'amiral Byrou <lans un brillant combat nayal , il fit Toile vers l'Amérique septentrionale et assiégea Savannah , de concert avec le général américain Lincoln. Mais là s'arrêtèrent ses succès. Blessé dans un assaut meurtrier qu'il livra à cette place , il retourna en France avec la plus grande partie de son escadre. Les Espagnols, de leur côte, avaient mis le siège devant Gibraltar, et Bernanio Galvez, gouverneur de la Louisiane, avait envahi la . Floride occidentale.
Dans cette crise terrible, les Anglais redoublèient • d'eiforts. En 1779, Tamiral Hodney détruisit une escadre espagnole de onze vaisseaux de ligne. La nation entière courut aux armes. Les compagnies de commerce , les simples particuliers offraient à Tenvi des contributions volontaires. La compagnie des Indes fit don au gouvernement de trois vaisseaux de soixantequatorze canons, et d'une somme suffisante pour ' entretenir six mille matelots.
En 1780, le général Clinton s'empara de Charles- Town et soumit toute la Caroline méridionale. Cornurallis, quil laissa à GharlesoTown, remporta deux victoires successives sur les insurgés accourus pour . reprendre cette place. Louis XVI envoya alors en Amérique une flotte de sept vaisseaux et un corps de cinq mille hommes sous les ordres de Rochambeau. Les affaires des alliés prirent bientôt une meilleure .face, malg^ré la trahison du général américain Arnold, , qui, accusé de déprédations et condamné à être réprimandé publiquement par Washington, abandonna la cause de l'indépendance et passa dans les rangs an* . glais. La Hollande ayant accédé à la neutralité armée.
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'j^pie les puissamcvs da ^ïord proposaient alors à l*fiarope, rAngletem fat oblige db hû dëckiw la gume et accrut ainsi le nombre de ses ennemis. En 1781, la supériorité des alliés se montra d abord par des suooèâ pavtitlfl^ tels que la prise de Tabago par ks
•Fmiiçaîs et la piîëe de PensHlda par les Espagnols ^ puis pai* la prise d*York où le lowl Cornwaliis fut obligé de mettre bas les armes avec huit mille iiomm^. A la fin de cette cuipagne, les Anglais ne po»sédai€9lt plW) iur le oontinMit de l'Aniéivque, que Ghafksl- TowHy Savannah et New^Yotk, Déjà Topinion pubèique se déclarait en Angleterre contre une gueire désastreuse qui avait coûté plus de cent millions de livres sterling. La majorité qui avait soutetiu si Icmf' temps le mimstère fut ébranlée* Lôrd North se retira
-le 28 mars 1782, et le nouveau cabinet adopta en principe la nécessité de faire la paix avec TAmériqne} dÀt*on reconnaître son indëpendanoe.
U ne s'agimit plus , pour te minktèt^ anglais , que d'obtenir des conditions honorables. La guerre con-
• tkiua I et, malgré leurs efforts , les Anglais essuyàreat
.:de nouveant: revers. En 178a ils se dirent enlever pàr les Français les îles de Saint-*Cfafistoplie, de Ifevxs et de Montserrat; en même temps le duc de Grillon leur enlevait Tile de Minorque; famiral Kodnej ae sauva la Jamuque qu'après un combat sanglant qull
' Jmn ou comte de Grasse.
Cependant les Anglais offraient de reconnaître Tiadépendance des Élats*Unis, pour voir la fin d'une
.guerre raiiiettie. Le cabinet de Versailles inmhaitiit «S|faleinent la paix, car il amît atteint son but, qai était de séparer les colonies anglaises de leur métropole. Les préliminaires de paix furent signés à
, sailies le 20 janvier 1783. La France recouvra les iki de Sainte-IiQoie) de Sidut^Pierre et de Miquelon ; dans
.les Indes oiîentales , elle obtint la rei»litution de Pua-
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- dichërj et de Keirîeal. Elle restittni mx Anglais nie de Grenade, la Dominique et les îles de Saint-Vincent, dtt Saint-GhristDphe, de NeYÎs et de Montserrat. L Es- |»agii€ obliiit rile de Minorqae et les deux Flori^k^i moyennant la restitution des lies de Bahaind. Ettfin 1 Angleterre reronrnit l'indépendance des Etats-Unis.
Ainsi la Erance contribua à fonder une Anglet^ii^ •teiérîcsiitie ^ rivale de sa métropole. EVmr la jnrenièpe itris IWgueil du cabinet de Londres ftit humilié, et la ïrance répara en partie les désastres fie la guerre de Sept ans. En Amérique, Washington donna un grand temple. Après avoir contribue puissamment à k délivrance de son pays , il déclara que sa mission était accomplie, et, ayant résigné ses emplois, il redevint simple particulier, et goûta dans sa retraite de Mont- Vernon en Virginie le bonheur le^^us pur t celui de êe voir entouré de citoyens libres qui lui devaient leur liberté.
APPENDICE
État de f Europe en 1789*
La révolution française, qui éclata peu d'années
après la guerre d' Amérique, changea entièrement la face de 1 Europe. Les anciens rapports d'alliance ou d'ini- Hiitié firent place à des rapports nouveaux, presqiie tous de sympathie pour la famille déchue ^ de haîiie coiiiie le principe qui l'avait renversée.
INous allons tracer un tableau rapide de létat de rSurope au moment où la révolution fi^ançaise vint
- temmeneer utie ère nouvelle*
Dans le nord de l'Europe , le Danemark avait re-
. poncé à. ^es longues guerres avec h Suède , et s était
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' efforcé de compléter ses possessions dans la pënia-
suie danoise, en terminant ses funestes discordes avec la maison de Gottorp qui avaient tant contribué i fiûre décliner sa puissance. Depuis la réyoiution de 1660 le roi était absolu ; la noblesse n'exerçait plus aucun poiivoii' ; les bourgeois des villes, enrichis par le commerce, avaient succédé à son influence; enfin les paysans étaient exempts de la plupart des corvées qui leur avaient été imposées autrefois par les seig^neurs, mais ils ne furent entièrement émancipés que par suite de la propagation des prin« cipes de liberté et d*égalité proclamés par la France 1789.^
La Suède avait été arrachée en 1772 à son anarchie constitutionnelle qui donnait tout le pouvoir à la noblesse. Mais le roi Gustave lll, qui avait accompli cette grande entreprise, essayait en vain de replacer la Suède au rang qu'elle avait occupé dans le Nord avant les guerres de Charles XIL La guerre insensée qu'il avait déclarée à la Aussie, dans l'espérance de recouvrer ' les anciennes provinces de la Suède dont les tzars s*étaient emparés, fut terminée en 1790 , et n'apporta aucun changement aux limites de ce royaume.
C'était la Kussie qui dominait dans le Nord. Elle avait une importance politique proportionnée à ïim^ mense étendue de sa domination. Le démembrement | récent de la Pologne et la décadence de Tempiie ottoman avaient contribué à ce résultat. £n 1789, U Pologne était encore assez grande, quoiqu'elle eèt perdu plusieurs de ses provinces en 1772. Mais elle n*en était pas moins hors d'état de se soustraire aux nouveaux coups dont elle était menacée. Livrée à l'anarchie et demeurée sans alliés au milieu de troif puissances envahissantes, elle ressemblait à une maison ouverte qui se rendrait au premier occupant. L'impunité du premier partage invitait au second ^ et
la- Russie s'apprêtait déjà à saisir sa proie. La décadence de la Turquie n'était pas moins avancée. Déjà la Russie lui avait enlevé en 1774? P^^* 1^ traité de Kainardji, tout le pays situé entre le Bog et le Dniepr. En 1789 elle lui disputait les pays situés au delà du Bog, qui avait servi de frontière depuis ses dernières conquêtes. Abandonnée par les puissances de TOccident, la Turquie n'était pas plus que la Pologne en état d'opposer une barrière aux envahissements de la Russie.
L'Allemagne était morcelée comme Tltalie au quin- ■ lième siècle; aussi devint-elle le théâtre des guerres de la république et de l'empire. La maison prépondérante, autant par l'antiquité des souvenirs que parsa puissance réelle, était celle d'Autriche! Elle venait de s accroître par la réunion des différents territoires* dont elle forma la Gallicie. Au sud elle atteignait la mer Adriatique en Illyrie ; au sud-est elle était bornée par révêclié de Trente et les ligues (crises; à Test par la Bavière; au nord elle avait les limites de son royaume de Bohême, et en Silésie ceUes que le traitéde Berlin lui avait assignées. Au nord de TAUe-» magne, la Prubse, agrandie parle démembrement récent de la Pologne^ était lalliée intime de la Russie. Les rois de Prusse représentaient la cause du protestantisme en Allemagne ; comme tels ils étaient les* ennemis naturels de FAutriche. Mais ces relations furent entièrement changées par la révolution franç^tise.
Parmi les autres Etats de 1* Allemagne, les plus ' puissants étaient : la Saxe, divisée entre les branches Albertine ou eleclorale et Ernestine ou ducale; la principauté d Anhait| divisée entre les quatre rameaux de Dessau, Bembourff, Coethen et Zerbst ; le Medden* bourg , divisé entre les deux branches de Schvrerin et de Strehtzj le Brunswick, divisé entre les deux
70i^ SI8T0IRS DW TiMii VODSAlfBS.
lignes de Brunswiek - I^nebourg ^ da liruoftwicfco WoUeobuttel; leleetom d« Haaovre, qui appartemil
à la famille royale d'Angleterre ; le duehé de Holstein, qui appai Leiïait à la uiaison royale Je Danemark ; les trois viUej^ bwséatiques de Lubeck , HamboiUE|r ^ Brànieiqttî étaient libres ;les comtés d'Oldenbourg et da Delmenharst , qui Tenaient d*étre érigés en un duché et cédés par le grand-duc de Russie, chef de la maison de Gotlorpi au pnnce évéque de Lubeck^ les évêchÀ de Munsteri de Paderborn et de Liège ] les villes libm impériales de Cologne^ d*Aix-la<<]lhapelle et de Dortniund ; la Hesse, divisée entre les maisons de H esse- . Cassai et Hesse^Darmstadt; les deux piiuces de la maJ3(Ui de WniAwtk > les diverses bruches de Naasav» le duo 4e Deux-Ponts; dans le cercle du Bas-Rhiii, les électorals de Ma y en ce , de Trêves et de Cologne, et le bas Palaiiaat; le duché de iiavière; les maisom d« Wurtemberg et de Bade. Tels étaient prin* cipauY États de f Allemagne en 1789.
Au noid-ouest de T Allemagne se trouvait la république des Provinces - Unies. Le stallioudérat avait été rétabli en 1747 en faveur de la n»aison d'Orangfu Mais le prince d'C^ange ayant paru trahir les iménls de la marine hollandaise dans la guerre d'Amérique, un parti nom Lieux se déclara contre ce prince, qui forcé» en d'abdxquer son aMtorité. Ge^te vé^
ymifMion ne Ait pas djarabie* Un oorps de râigt milk PrMSsiew ramena, en i^&7, Ls statk^uder dans Ami^ terdara, et depuis cette époque une triple alliance, con- ' qIii^ avec la Prus£# et la Gfaade^Br^^tagne, gar^oiûssaît mi jpawrosr contre 4a oouvcasw sojalèim»eu.«a»
La Grande-Bretagne comprenait to«^omBs lea iveis royaumes unis d'Angleterre, d Ecosse et d li lande. A ç^^ trois roytmm^ il laut ajouter ks ilébmies à r^Miest de rÉeosse^ ks Qreadês nu nonl; les Àiias Sh^aod au wti^t Ormdts : lies ilns de Guar*
mmjj Jersey et d'Aurigny^ lÉr ka odtes de la Normandie ; Tile de Bfinorqiie et Gilmlt«* ; enfin, êêm
vastes possessions dans les liules et en Amérique. Pendant tout le dix*huitième siècle ^le avait dominé dws le système européen par sa supànome maritime. Getfte domination insolente aTait atteint son apogée pendant la guerre de Sept ans. A la fin du dix-huitième siècle, elle excita la jalousie générale, et Ton vît s'élever contré elle les États du Nord, par la MUf traiiié armée ^ et les États du Midi^ l'Espagne et ki r^aiicc , par la défense et le maintien de la révolution d'Anijeiique (1783). Mais bientôt la révolution française bouleveirsa ces rapports noinieaiix du syst^^oM Céquilibre, et rendît à l' Angleterre ee pravier rang
dans Tordre de la résistance européenne, qu'elle était" au nionjkeiit de perdre par 1 excès de son ambition.
loL Snisse était toujours une république fédéra tiM CfHPposëe de tpeÎM cantons. Mais le pMseige de sa. gloire mitttaive était passé. Les progrès de rartiftarie d'uDe part, l'immense agrandissement des Etats voi^ sips de i aiMr>e , lui avaient ôté jusqu'à res^oir de faire r^peo^ sa neulraiiié dans les grandes guerres de b république et de fempire.
L'Italie était divisée en 1789 comme au qnlnzième siècle* Jl.'iEspagne dominait au sud^ TAutricbe au noxd, et l^s yetiites pnîasanees italiennes d«i centre ne se soutenaient que par leur rivalité. Dans le nord 4e la péninsule, l'État le plus important était le royaume dn^ardaigne, créatuw népeutte destinée, à fermer I kaUft aw Français. €e rojwimm eompaettait llle da &u>* dUigne, la Samie, le Fiéasont, le MoiilferKat et la
puvrûe du Milanais que les rois de Sardaigne avaiept a0<)ttise pour prix de leurs alliances ou de leurs tra^ hisons. A des États sardes se itrowaient le d«Miié AUlan et oekiî de Maatone , qui appartcmîeaa 4
TAjutriche. Au sud du Alikuais étaient situés les petits
7^9 HISTOIRE DBS YBMM HODBRIVXS.
États de Parme, de Pbisance et de Guastalla, qui aTliient été assurés à linfisint don Philippe en 1748. Au nord-est de Parme et à Test du duché de Milan se trouvaient les Etats du duc de Modène. Ajoutons enfin les trois républiques de Gênes, de Lucques et de Venise. Cette dernière n'avait conservé que Tombre de son ancienne puissance. Au centre de l'Italie se trouvaient : le grand-duché de Tosc ane, le second des établissements de la maison d'Espagne en Italie, et les États de l'Église. Le royaume dés Deux-Sicilcs occupait tout le reste de la péninsule et la Sicile: c'était la troisième et la plus importante des souYerainetés des Bourbons d'£spagne en Italie.
Le royaume d'Espagne comprenait toute la péninsule ibérique, moins le Portugal et Gibraltar qui était entre les mains des Anglais. Il comprenait en outre trois des îles Baléares : Majorque , Iviça «t la petite ik de Formentara; en Afrique, Oran et Ceuta; et ea Amérique , les vastes provinces que les réTolutions modernes ont pu seules lui enlever. Sous l'administration des Bourbons , l'Espagne s'était relevée peu à
S eu de son abaissement, et pour la première fois epuis deux siècles elle était sortie vicf<lrieuse d^iine lutte avec l'Angleterre (1783).
Le Portugal était toujours lallié fidèle de l'Angleterre, parce que l'Angleterre était l'ennemie de ' pagne*
La Fiance, dont la révolution allait changer entièrement la face de l'Europe, avait pour limites i aa nord-ouest, la Manche; à l'ouest, l'océan Atlantique; au sud, la BidasSoa, les Pyrénées et la Méditerranée; à l'est, les Alpes, le Rhône, le Jura et le Rhin. Pendant tout le dix-huitième siècle, indépendamment dek Corse achetée par elle aux Génois, elle n'avait fait qu'une seule acquisition territoriale de quelque importance: la Loxiaine, qui avait été assurée à laiicien roi de
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Pologne, Stanislas Leczinski , et qui était revenue à la France après sa, mort en 1766. Le rôle de la France n'était plus alors d'enyahîr; elle faisait des conquêtes plus pacifiques et plus sAres , elle propageait ses idées dans toute rEurope. L éducation politique de la France était alors terminée. Huit siècles de persévérants efforts avaient réuni en un même faisceau ces millions de Français si longtemps séparés par de vieux préjugés et des intérêts distincts. La féodaliie était tombée sous la main vigoureuse de Louis XI et de Richelieu , et il ne restait plus en présence qu*un roi et un peuple. La royauté avait fait la grandeur de la France, après avoir pour ainsi dire créé la nation française. Pendant un siècle entier le plus merveilleux accord avait régné entre le peuple et le roi, et Louis XIV avait pu dire avec raison ; l'État c'est moi. Mais après lui tout avait changé. La noblesse, vaincue par la royauté, s'était rapprochée du trône et lui avait communiqué sa propre décrépitude. Au dix-huitième siècle , elle formait une barrière entre le roi et la nation. Cette barrière devait être brisée. Une et forte, la nation française pouvait se passer désormais de la tutelle royale. La révolution allait réaliser ce dernier progrès, et substituer Funité nationale à l'unité monarchique.
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